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INTRODUCTION.

La connaissance des végétaux n’est restée

étrangère à aucun pays, ni à aucun temps;

commune à tous les hommes, elle naquit, pour

ainsi dire, avec leurs premiers besoins’''. En

suivant l’histoire de ses progrès, on arrive

bientôt a cette époque où
,
de la réunion d’une

multitude de laits, épars et isolés auparavant,

et de leur coordination
,
naît une science dis-

tincte.

Salomon est peut-être le premier qui ait senti

l’importance des divisions primaires de tous

les êtres créés. Elles sont très-bien indiquées

dans ce paragraphe du livre des Rois : El dis-

pulavit [Salcmcn) super lignis, à cedro quœ est

* Imperitissimœ gentes herbus in mtxilium vulnerum
rnnrborunique novrrvnl. C. Cclsus ad præfac. — V

.

aussi

Linnce dans sa Bibliotheca botanica.

a
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in Lihanc, usque ad hysscpum quœ egredilur de

pariete ; et disseruit (k jumentis et volucrieus et

REPTILIBUS et PISCIBÜS. Rcg. III.

—

IV, § 33.

Si l'on consulte les historiens profanes, on

voit la botanique, jusque clans les temps fabu-

leux, être en honneur parmi les dieux, les

héros
,
les poètes et les rois'^'. Cette science fut

enseignée aux Grecs par Hercule cleThèbes,

qui fit placer clans plusieurs contrées l’olivier

et le peuplier"^; on donna alors son nom à

plusieurs simples Le centaure Chi-

ron
(
Chirenia), Esculape et ses deux fils (Ho-

mère, lliad.), Hésiode, Homère lui-même,

Hippocrate''^’'’, etc., ont tour à tour cultivé

la science des végétaux
,
se sont transmis leurs

découvertes, y ont ajouté successivement de

nouvelles notions qui rendirent la botanique

une science importante, même à une époque

où les hommes commençaient à peine à se

civiliser.

* Im'cnlum medicina meum est , opiferque per o bem

Dicor, et herbarum subjecta potentia nôbis.

Ovid. Métamorphos. a.

** Populus Alci lce gratissima. Virg. BucnI. Vit.

*** C. Sprengel . Hi^toria rci berbai iœ.
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Aristote (38i ans avant J.-C.) écrivait sur

les plantes, mais en s’attachant moins aux dé-

tails de la science qu’à ses généralités et à sa

physiologie.

Théophraste (310 ans avant J.-C.), disciple

d’Aristote, fortifia l’opinion de son maitrcsur

l’insensihilité absolue des végétaux; il apprit

mieux à les connaître, et imagina, pour les

classer, une méthode qu’il fonda sur leur gé-

nération, leur lieu natal, leurs usages, leurs

graines et leurs sucs.
(
Thecph, Hislor. plant .

,

XV lih. De causis planlarum
,
vi lih.

)

Dioscoride (sous Néron) travailla avec plus

de succès. Ce médecin divisa toutes les plantes

en quatre classes : 1° les aromatiques; 2“ les

alimentaires; 3° les médicinales; 4° les véné-

neuses. Il a donné de ces plantes des dessins

peu exacts. [Pedacii Dicsc. Âna%. Maleria me-

(licn, VI lih. Francofurl

,

1598.)

Pline est peut-être, de tous les écrivains de

l’antiquité
,
celui tjui ait le mieux écrit sur les

simples*. Riche des découvei tes de ses prédé-

* Les plantes furent nos premiers remèdes
;
le mot siin-

])le {simplicia), déjà employé du temps de Pline, convenait
parfaitement à des médicamens (jue l’on préparait sans au-
cune mixtion. Les anciens ont accordé aux plantes beau-
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cesseurs
,

il ne fit que présenter réunis une

foule de plantes déjà connues, et d’embellir

ses descriptions de lous les ornemens du style
;

mais Pline, ainsi que tous les botanistes ses pré-

décesseurs, en montrant l’utilité de la science

des végétaux, ignorait les moyens d’en facili-

liter l’étude.

Depuis le temps de Pline jusqu’au xv® siècle,

la botanique resta confondue avec la matière

médicale et la médecine, et par conséquent

ne fit aucun progrès. A cette époque, le bota-

niste Cuba sembla réveiller cette science de

son assoupissement. Vers le milieu du siècle

suivant, parurent les ouvrages deGessner, sur-

nommé le Pline de l’Allemagne ; àe Lonicer, que

rappelle le genre Icnicera
(
chèvre-feuille

) ;
de

Dodoëns, qui, avec 340 plantes, fit 29 classes;

enfin de Cœsalpin (1519), qui donna le pre-

mier modèle d’une méthode botanique et d’une

classification régulière.

Peu de temps après l’on vit paraître les ou-

•coup de vertus imaginaires et miraculeuses. C’est dans cet

esprit des anciens qu’il faut entendre cet endroit de la Ge-

nèse (XXX. § i4> i5, i 6 , 17 ), où Racliel demande avec

empressement des mandragores (Dudaim) pour devenir

féconde.
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vrages des Clusius
,
des Daléchamp ,

des Porta
,

des Gérard, des Hermandès et des fi’ères Bau-

hin, si connus par leur Pinax* .

Sous le règne de Henri IV, on établit à Mont-

pellier unjardin, où J. Robin cultiva les plantes

que quelques voyageurs avaient apportées

d’Amérique. Ce ne fut que sous le règne de

Louis XllI qu’on fit à Paris un établissement

semblable. Le catalogue des espèces que l’on y

conservait les portait seulement à 2000’^’^. De-

puis cette époque jusqu’au temps où parut l’il-

lustre Tournefort, beaucoup d’hommes célè-

bres, tels que Morisson, Ray, Magnol, enrichi-

rent la botanique de nouv^clles méthodes et

d’un grand nombre d’espèces.

Vers la fin du xvn« siècle (1674
)
parut un

des plus célèbres botanistes français. Piton

de Tournefort qui s’éleva tout à coup bien

* Dans cet ouvrage
,
C. Rauhin fixa la de'nomin.uioii

(les plantes connues jusqu’à lui. En i 63o, Jean Bauhiii
en avait d(icrit 5 a6G, divisées en quatre classes fondées
sur leurs vertus.

** Ce nombre monte aujourd’hui à environ 8ooo
5
c’est

à peu près le cinquième de tous les végétaux connus sur
notre globe ; on fait mouler aujourd’hui ce nombre à

4.0,000, cl il n’y a point là d’exagération.

*** Né à Aix en Provence
,
en i 65G.
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au dessus de ce qu’il y avait eu de recomman-

dable avant lui, en créant une méthode qui,

bien qu’insuffisante aujourd’hui, n’en est pas

moins digne de l’admiration de tout natura-

liste philosophe. Tournefort eut pour secta-

teurs le père Plumier, auteur d’un magnifique

ouvrage sur les fougères et les plantes d’Amé-

rique; Barrelier, Dillen, Pontédéra, Michelli

,

Boërhaave et le célèbre Jussieu.

Ce ne fut qu’en 1734 qu’un nouveau sys-

tème, bien plus ingénieux et bien plus étendu

que celui de Tournefort, vint, pour ainsi dire,

éclipser la réputation de ce dernier, et tous les

écrits publiés jusque-là sur les plantes. Au mi-

lieu des glaces de la Laponie, Linnée parut

avec le brillant cortège des productions in-

nombrables de la nature, qu’il a mieux vues,

et dont il a mieux connu les lois que quel-

que naturaliste que ce fut Possesseur de

7000 plantes, il les classa d’après une mé-

thode, artificielle à la vérité, mais dont la

simplicité et l’avantage ne seront jamais con-

* Linnœi philosophia botnnica.— Systema vcgcUilnlitim .

Amœnitates academica-

,

etc. On a ilitdccel homme <lc

-énic :

loi seul lu connus lout, et lu lis tout connaiire. i
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lestés. Le système de Linnée, si ingénieux et

si complet, est encore aujourd’hui le seul ad-

mis en Allemagne et dans toutes les universités

du Nord

.

A Linnée ont succédé des hommes dignes

de continuer ses travaux
,
et qui

,
en s’écartant

plus ou moins de sa méthode
,
n’ont jamais

perdu de vue ce grand maître.

Bernard de .Jussieu
,
ce digne soutien de lu

gloire des botanistes l’rançais, est peut-être

celui de tous les grands naturalistes-observa-

teurs qui ait le mieux approfondi les rapports

des végétaux entre eux : il employa plus de

cinquante ans a étudier leurs affinités. Adan-

son et Gérard avaient présenté, dans leurs

ouvrages, une espèce de canevas de sa méthode

naturelle; il était réservé à Antoine-Laurent

de Jussieu de nous faire connaître celte mé-

thode dans toute son étendue : c’est après

l’avoir enrichie d’un grand noipbre d’obser-

vations, qu’il la publia en 1789, sous le titre

de Généra plnntarum*

,

ouvrage plein de clarté,,

d’élégance et de philosophie.

' Tous les bolanislcs scnlcnl le besoin d’une nouvelle

publication deccl excellent ouvrage
,
dont la rareté se fait

inalbeureusement trop sentir.
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Les végétaux méritent, k tous égards, l’at*

teution de l’homme, dont ils assurent l’exis-

tence et dont ils embellissent l’habitation : il

est né pour jouir de la douce impression

de leur verdure, et pour sentir vivement le

charme que leur couleur et leur odeur pro-

duisent sur ses sens. A ces impressions, qui

laissent de si précieux souvenirs
,
se rattache

,

plus qu’a tout autre, l’amour de la patrie

ou du sol qui nous a vus iîîiître
;
ces beautés

de la nature excitent autant nos plaisirs et nos

regrets que la vue du foyer paternel ou la so-

ciété des amis de notre enfance. Telle est la

source des plaisirs les plus doux
,
de ceux que

rien ne peut altérer, ni le changement de for-

tune, ni celui qu’amènent les années; au mi-

lieu de nos chagrins, ce sont ces plaisirs qui

nous consolent, et l’homme croit n’avoir rien

perdu quand il peut vivre en liberté au milieu

des bois et dormir parmi les fleurs.

La botanique, considérée sous le rapport

de son utilité, est, sans contredit, la science

qui offre à rhomme le plus de ressources; ses

liaisons immédiates avee l’agriculture, doivent

la faire considérer comme la base de notre

existence physique : la première nous fait cou.-
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naître ces objets d’utilité; la seconde les fé-

conde, les perfectionne et les conserve : nous

lui devons la naturalisation du plus grand

nombre des espèces destinées' à notre agré-

ment ou à nos besoins
,
les mets les plus nour-

rissans et les plus savoureux, les boissons les

plus agréables et les plus restaurantes
,
les vê-

temens les plus légers et les plus sains.

Les arts tirent le plus grand parti des végé-

taux : la cuisine
,
la plupart de ses alimens et

de ses asssaisonnemens
;
la médecine

,
ses mé-

dicamens les plus nombreux. Ce sont leurs

productions, recueillies dans diverses contrées

du globe
,

qui
,

transportées au loin
,

ali-

mentent le commerce, et contribuent ainsi à

ces relations si intéressantes entre les diverses

sociétés. La Chine nous envoie son thé et sa

rhubarbe
;
l’Inde

,
ses épices et ses aromates

;

l’Amérique, son café, son sucre et son cacao;

l’Europe offre, en échange, ses blés et ses vins

exquis : c’est ainsi que, par la voie du com-

merce, s’accroissent nos jouissances, et que

la vie semble s’agrandir par l’activité et les

connaissances.

L’étude des végétaux a un attrait que n’ont

pas, à beaucoup près, les autres parties de
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l’histoire naturelle : les plantes sont répan-

dues partout ; l^ terre en est couverte depuis

le fond des vallées jusqu'au sommet des mon-

tagnes; depuis l’équateurjusqu'aux pôles; dans

les climats, tempérés, aucune saison n’est sans

verdure, l’hiver lui-même n’est jamais sans

fleurs ;
l’Océan et ses glaces éternelles mettent

seules un obstacle à'ia végétation, source in-

tarissable de jouissances pour le botaniste, et

aussi variées que les latitudes et les régions

du globe.

La botanique oft're à la jeunesse plusieurs

avantages : celui d’exercer son jugement par

l’emploi des méthodes et l’usage de l’ana-

lyse; sa mémoire, par la nomenclature et

la synonymie : elle est une véritable intro-

duction *à l’étude des sciences naturelles

,

comme la géographie à celle des sciences

exactes.

L’attrait de la botanique peut tenir lieu de

tous les plaisix's, de toutes les passions dont

elle prévient le développement ;
son étude

adoucit le caractère et fait aimer la vie inno-

* Quis non malarum , (juas anior curas hahet ,

Hcec inter obliviscilur? Hou.
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*

cente et le séjour des champs; séjour autant

préférable à celui des villes
,

que les beautés

majestueuses de la nature sont au dessus

des enchantemens du luxe et des merveilles

des arts.
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LEÇON PREMIÈRE.

DE LA BOTANIQUE. DES ORGANES SERVANT A l’aC-

CROISSEMENT DES VEGETAUX. DE LA RACINE.

De la racine. — De la forme et de la division des racines
; leur direc-

tion leur position
;
leur accroissement et leur usage.

La nature a assigné à chacun des êtres organi-

ques, et aux substances inorganiques, des carac-

tères qui rendent facile leur classification.

Linnée a indiqué avec la plus grande concision

leurs propriétés caractéristiques essentielles : Mi-
neralia crescunl , vegelabilia crescunt ei vivant ,

animalia crescunl , vivant et senliuni ; les miné-

raux croissent, les végétaux croissent et vivent,

les animaux croissent, vivent et sentent.

Les minéraux , que l’on appelle êtres inorgani-

ques

,

sont des corps dépourvus d’organes, briilR

I
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el sans yle
,
ordinairement solides, simples ou

composés, et qui (forment la masse principale de

notre glol>e.

Parmi les êtres vivans compris dans les deux

autres divisions
,
les animaux doués de sensUîilité,

de la faculté de se mouvoir et de changer déplacé

à volonté (motilité), sont en même temps pour-

vus d’organes propres à la digestioir, et d’organes

sexuels ou générateurs, permanens pendant toute

la durée de leur vie.

Les végétaux
,
au contraire

,
dépourvus de sen-

sibilité percevante et de contractilité volontaire,

au moins appréciables
,
fixés la plupart au sol où

ils sont nés
,
n’ont point de digestion ni d’organes

propres à cette fonction; ils jouissent d’ailleurs,

comme les animaux
,
de la faculté de se nourrir

de se reproduire au moyen d’organes sexuels
,

mais qui sont toujours détruits après la première

fécondation. Ils ont encore la faculté de se mul-

tiplier par écai'temens et par boutures. Les végé-

taux sont
,
comme tous les êtres organisés

,
as-

snjétis à la mort
;
mais ce terme de la vie

,

comme dans les animaux
,

diffère considérable-

ment suivant les espèces.

11 y a encore cette différence remarquable en-

tre la manière d’être des animaux et des végé-

taux, que ceux-là n’admettent dans leur estomac

que des alimens liquides ou solides
;

les végé-

taux
,
au contraire

,
ne pompent au sein de la

terre ou de l’atmosphère que des substances

fluides
,
gazeuses ou aériformcs.

Les végétaux sont l’objet de cette belle et inté-
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ressaule partie de Thistoire naturelle que l’on

nomme botanique *

,

et que Jussieu ** définit : une

science qui approfondit la nature des végétaux

,

c’est-à-dire
,
qui détermine le nombre

,
la texture,

l’action réciproque
,

la situation
,
la figure et la

différence de leurs organes
j
qui en tire enfin des

caractères pour distinguer et définir les plantes.

La botanique comprend la connaissance métho-

dique des végétaux
,
et tout ce qui a un rapport

immédiat avec le règne végétal.

L’étude des végétaux se compose de trois choses

essentielles :

1° La première a pour objet l’ohservation des

organes qui entrent dans la composition du vé-

gétal, la détermination de leurs formes, de leui'

position
,

de leurs rapports réciproques
j

cette

partie de la botanique, qui porte le nom particulier

âi'anatomie végétale, a beaucoup de rapport avec

l’anatomie des animaux.
2“ La seconde partie comprend l’étude des prin-

cipaux phénomènes de la végétation, provenant de

* Dans son origine
,
cette science, bornée à la connais-

sance des herbes ou des simples, était connue sous le nom
de res herbaria. Le mot dendrologie , dendrologia

,

fut

affecte depuis a la connaissance des arbres et arbustes

(^evJpov arbre, Xo-yo;
,
discours, traité); celui de phyto-

logie, phytologia, à la science des végétaux en général

(«pUTOV, plante, Xo*)fOç, traité
, discours) ;

le mol botanique,

botanica

,

vient du grec êoravix-fl
,
qui dérive de êoravr,,

herbe, oyez la table étymologique placée à la fin de re

volume.

** oy. Jussieu
,
Généra plantarum.
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l’action des organes, lorsque la vie les animej c’est

ce que l’on nomme physiologie ou physique vé-

gétale.

3“ Enfin la troisième partie de la botanique a

pour objet la classification de tous les végétaux

connus
,
d’après l’examen et la comjiaraison de

leurs organes respectifs -, à cette division se rat-

tache conséquemment l’examen des méthodes et

des systèmes, ou la taxonomie

La connaissance et le choix des termes
,
ou la

terminologie ou glossologie

,

est encore une par-

tie de la botanique non moins essentielle que

les trois premières
,
mais qu’il serait inutile de

considérer isolément
,
puisque cette science* se

rattache à chacune des divisions que nous avons

établies.

Deux espèces d’organes bien différens entrent

dans la composition des végétaux
j
les uns servent

à l’accroissement -, les autres servent à la repro-

duction de l’espèce et à sa fructification.

Les premiers de ces organes ont un but com-

mun
,
celui de la végétation et du dév'eloppement

des individus : les racines puisent au sein de la

terre, les feuilles^ au sein de l’atmosphère, les

sucs nutritifs
J

les tiges et les rameaux transmet-

tent ces sucs de la racine vers le sommet de la

plante
,
et du sommet vers les racines.

Ces organes sont :

La racine
,

* ployez la table étymologique des noms placés à la fin

du volume.
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La tige
,

Les feuilles

,

Les supports.

Les seconds compreunent ;

Le réceptacle
,

Le calice
,

La corolle

,

Les étamines

,

Le pistil

,

Le fruit.

Nous allons d’abord passer à l’examen des or-

ganes qui servent à l’accroissement des végétaux.

Oe la racine.

La racine
(
radix

) est un organe situé à la partie

inférieure de la plante
,
adhérant ordinairement

au sol
,
et couvert ou terminé par îles fibres ap-

pelées chevelus
(
capilli). Ce corps

,
soit qu’il s’en-

fonce dans la terre
,

soit qu’il trace à sa super-

ficie
,
se dirige et croît toujours en sens Inverse

de la tige : quelquefois il se développe au milieu

des eaux
,
quelquefois même au dessus du sol

,

comme on le remarque dans quelques plante.s

grasses *
,
dans une espèce de Clusia

,

dans quel-

ques espèces des genres Ficus
,
Pandanus , Rhi-

zophoro. Un caractère fort remarquable des ra-

cines
,
c’est de ne jamais présenter dans leur tissu

,

la couleur verte que prennent ordinairement les

autres parties de la plante exposées a l’air.

* Sempcrvivum, arl)orcum.
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Il existe certaines plantes
,

telles que quelques

tremelles
,
quelques conferves

,
qui sont dépour-

vues de vraies racines
;
cet organe est alors rem-

placé par un autre corps qui a avec lui la plus

grande analogie de fonctions. On voit des plantes

au conti’aire qui semlilent n’étre qu’un composé

de racines
5

telle est la truffe
,
Ijcoperdon iuber

Lin. Mais cette prétendue racine est une plante

souterraine
,

qui est aussi complète que peut

l’être un champignon
,
famille à laquelle elle ap-

partient.

Quelques végétaux parasites paraissent dépour-

vus de racines. La semence de la cuscute germe,

et tient d’abord à la terre au moyen d’une radi-

cule, qui se dessèche et périt, quand la jeune tige,

garnie de mamelons ou suçoirs
,
a la force de se

cramponner aux végétaux voisins
,
et de sucer leur

propre substance. Toutes les plantes parasites ne

sont pas
,
comme la cuscute

,
dépourvues de ra-

cines
j

le gui
,
viscum album Lin.

,
l’hjqiociste

,

cjlinus hypocistus
,

les mousses
,
les hépatiques

,

les lichens
,
etc.

,
s’implantent dans l’écorce des

arbres
5
dans les rochers et dans les corps les plus

durs, au moyen des racines
5
ces plantes diffèrent

en cela des vraies parasites
,
qui en sont dépour-

vues
j
et de là le nom très-convenable de fausses

parasites ([u’on leur a donné.

On distingue trois parties dans la racine :

1“ Une supérieure
,
ou le collet (

collum
,
nœud

vital
) ,

])lacée ordinairement à la surface de la

terre et d’où part la tige : c’est dans ce point que

la vie se retranche particulièrement, lorsque la
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plante perd sa tige -, c’est de là que parlent ces

deux végétations si remarquables dans les végé-

taux
,

la végétation ascendante et la végétalloa

descendante.

2° Une moyenne, oü le corps, que l’on peut

comparer à la tige, et qu’il faut considérer comme
une tige descendante

,
comme le soutien de la

plante, ou comme le réservoir des sucs puisés par

les radicules, lesquels sucs y éprouvent sans doute

une élaboration, avant de passer dans la tige.

3" Enfin une inférieure, qui est composée d’un

assemJjlage de petites fibres {radicules) ordinaire-

ment fort déliées, qui font la fonction de tubes

absorbans, et qui sont munies de mamelons dans

lesquels gît la plus grande foree de sucelon.

La durée des racines est, comme celle des tiges,

soumise à des lois que certaines circonstances, et

surtout l’art du cultivateur, peuvent modifier. Re-

lativement à leur durée, on divise les racines en

annuelles (O), annuœ

;

ce sont celles qui prennent

tout leur accroissement, et périssent dans l’espace

d’une année, comme le froment, trilicum, la plu-

part de nos graminées alimentaires, et des plantes

herbacées.

En bisannuelle (cf ), hiennes, celles qui acbèvent
tout leur accroissement dans l’espace de deux ans,

ou qui vivent pendant deux années : la carotte,

l’ognon, la plupart de nos plantes potagères.

En iHvaces (Jÿ), perennes

,

lorsque leur durée
se prolonge pendant un nombre d’années indéter-

miné, l’asperge, asparagus officinalis

,

le fraisier,

fragaria vcsca

,

etc.
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A cette dernière division se rattaclient les plantes

dont les racines et les tiges ont une consistance

ligneuse
5

les arbres, les arbrisseaux et les sous-

arbrisseaux
,
yi'wncoAn?, indiqués par un nouveau

signe caractéristique
(

i?
) ^, et qui peuvent vivre

plusieurs siècles.

Cette division des racines ne convient qu’aux

espèces constantes et immuables
j
car une plante

peut, dans quelques circonstances, d’annuelle de-

venir vivace; une plante vivace devenir annuelle;

une plante ligneuse devenir herbacée, et vice

versâ. La capucine, le nyctage, nj'ctago hoi'len-

sis, vivaces dans les contrées chaudes de l’Amé-

rique, deviennent annuelles dans nos jardins; le

ricin
,
ou palma-Christi

,

chez nous plante an-

nuelle, est, en Afrique et dans l’Inde, une plante

ligneuse et qui a la hauteur d’un arbre.

De laforme et de la division des Racines.

Les racines présentent une multitude de formes,

dont quelques-unes sont difficiles à déterminer;

leur composition ou leur structure Intime pré-

sentent également des différences remarquables
;

c’est d’après ces caractères que les botanistes les

ont constamment distribuées en trois classes :

I
° les racinesfibreuses

^

2° les racines tubéreuses

^

les racines bulbeuses.

* Ces clifl'crens signes sont empi'unle’s de l’astronomie.

Ils désignent les planètes
,
la Terre

,
Mars

,
Jupiter et Sa-

turne
,
dont la durée de la révolution répond à peu près à

celle de la vie de ces végétaux.
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1 ° Les racines fibreuses , radicesfbrosce, sont

tonnées par un seul jet plus ou moins épais,

ligneux ou charnu
,
dans l’intérieur dutpiel on

remarque des fibres longitudinales
,
qui se pro-

longent dans toute sa longueur, et des couches

distinctes
,
analogues à celles de la tigej celte es-

pèce de racine est couverte ou terminée par un

plus ou moins grand nomJn’e de jets longs et fi-

lamenteux que l’on nommefibres. (Fig. 2 .)

Parmi les racines filireuses on comprend ;

La racine fusiforme ou en fuseau, radix fusi-

formis : quand
,
diminuant de volume depuis son

collet jusqu’à sa partie Inférieure, elle ressemble

à un fuseau, yîiwv. Exemple : la corolle

,

la liette-

rave
,
le panais. Cette racine est simple

,
sim.])lex

[Fig. i), ou rameuse’ rn7?20V«. (Fig. 2 .)

Napiforme ou NAPACÉE, l'odix napiformis seu na-

pacea, quand elle ressemble à un navet, napus.

Bistorte ou contournée, radix bislorla, quand
eUe éprouve deux torsions sur elle-même. Exemple,
la bistorte, poljgonum. bislorla

,

Liu.

Articulée ou noueuse, radix arliculala, nodosa,

quand elle est composée de plusieurs parties sé-

parées par des étranglemens, ou attachées les unes
aux autres par des rélréclssemens fdiformcs; le

sceau de Salomon, convallaria pofgonalum (Fi-

gure 3)j la tilipendule, spiræafilipeudula; Vayoïwv

à chapelet
,
avenu prœcaloria : la racine est den-

te’e , radix demain, quand il sort de chacune de

ses articulations une ou deux éminences latérales

en forme de dents, comme dans la denlnria.

Grumeleuse, en faisceau, en botte ou fascicu-
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LÉiî, radix grumosa, fasciculala, quand il sort à la

fois du collet un faisceau de racines épaisses que

les cultivateurs appellent griffes

j

les renoncules

,

les anémones, l’aspliodèle. {Fig.
/f.)

Tronquée, radix prœmorsa, lorsqu’elle paraît

rongée à sou extrémité inférieure
,
effet ordinai-

rement produit par une espèce de dessiccation ou

de pourriture
;
la scabieuse

,
sçabiosn succisa, S.

m.orsus diaboli

j

l’épervière tronquée, hieracium

pi'æmorsum.

Chevelue ou fibreuse, radix capillaris
,
fihrosa

,

composée d’un grand nombre de petites racines,

qui ont ordinairement une insertion commune, et

qui divergent ensuite, et forment en se divisant

une touffe qui ressemble à une chevelure : le poi-

reau
,
allium porrum

,

le fraisier, le capillaire,

adianthum capillus Veneris

,

etc. {Fig. 5) ,
et la

plupart des plantes annuelles.

Ces racines sont quelquefois couvertes de granu-

lations qui ont tous les caractères des racines tubé-

reuses, et qui sont, comme elles, des moyens de re-

production. Ces petits corps ont fait donner à ces

j'acines le nom de granulées {rad. granulalæ).

Exemple : la saxifrage granulée, saxifrage gra-

nidaLa; le pied d’oiseau
,
ornilhopus pcrpusillus

{Fig. II.)

1° La racine tubéreuse {radix tuberosa) est un

corps assez ordinairement irrégulier, cbaruu, so-

lide, plus volumineux que la tige; d’une sub-

stance compacte, uniforme, ne présentant dans

son intérieur aucune fibre dont la direction soit

au moins constante; tuberculeux sur sa surface,
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et marqué de cicatricules oujeux d’où sortent des

radicules fibreuses, chargées de granulations, qui

acquièrent le même volume (caractère bien par-

ticulier). Exemple : la pomme de terre, le topi-

nambour, helianthiis iuberosus, les patates.

La racine tuliéreuse a la forme d’un scrotum

dans la plupart des orchis (racine scrotifovme, ou

didjme, vadix s.cvotiformis.(Fi^. 6.)

Tantôt celle d’une main dont les doigts sont

étendus (racine pa/mee, digàe'e, radix pahnata , di-

gitata)-, les orcbls, les opbrls, etc. {Fig. 'j.)

Tantôt celle d’un scorpion
,

arnica scorpioï-

des, etc.

3° La racinè bulbeuse {radix bulbosa), appelée

bulbe ou ognon {biilbus), est un véritable bourgeon

souterrain
,
composé d’écailles plus ou moins ser-

rées, d’où s’élève la tige : sa forme est régulière,

et plus ou moins rondcj sa substance est tendre,

succulente et charnue
,
recouverte d’une ou de

plusieurs tuniques. Les fdires qui partent de sa

partie inférieure sont les vraies racinesj elles sont

les seules douées de la force de succion qui dis-

tingue cet organe; le bulbe n’est que le berceau
renferaiant la nouvelle plante qui doit se déve-
lopper.

Les physiologistes qui comparent le bulbe à un
bourgeon, regardent en même temps les écailles

ou tuniques dont il est formé comme des feuilles

étiolées
,
ù cause de leur séjour dans la terre.

* Voyez, sur les formes hi/.arres de eermines racines ,

I ouvrage de J.-B. Porta
,
intitule : Pln tognouionica

,
avec

figures.
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Si réellement la structure et la destination de

cette espèce de racine sont les mêmes que celles

des Ijourgeons, il serait naturel de les réunir et de

les considérer comme une seule et même chose -,

uials ellesen diffèrent, i°parce qu’elles ne croissent

que dans la terre, et qu’elles peuvent fournir, plu-

sieurs années de suite, des tiges, des feuilles et des

fleurs, tandis que les vrais bourgeons n’ont, et ne

peuvent avoir, qu’un seul épanouissement.

On distingue trois espèces de huUies :

V-. Le bulbe solide {bulbus solidus), celui qui

est formé par des écaiUes tellement pressées les

unes contre les autres, qu’elles ne paraissent faire

qu’un corps solide et charnu
^
la tulipe, la jacinthe,

le safran, le colchique. (Fig- 8.)

p. Le bulbe en tunique (bulbus tunicalus), celui

qui est formé par des tuniques qui s’enveloppent

sans interruption, et dont la coupe fait apercevoir

plusieurs cercles entiers et concentriques : l’ognon.

9 -)

7. Le bulbe écailleux (bulbus'squamosus)

,

celui

qui est composé d’écallles distinctes, et disposées

comme les tulles d’un toit, ou Imljrlquées, comme
dans le lis. (Fig. lo.)

Les bulbes sont simples ou uiultlplesj dans cette

dernière circonstance on les nomme gousses.

Ces bulbes se régénèrent au sein des anciennes

souches et d’une manière différente : du centre

même dans l’ognonj de la partie latérale dans le

colchique
J
de nouveaux. biiUies se développent à

côté des anciens dans la tulipe et la jacintbej au-

dessus dans le glaïeul^ au-dessous dans les ixlas.



LEÇON PREMIÈRE. l3

Les bulbilles sont de petits bourgeons solides ou

écailleux, qui se développent sur diverses parties

de la plante : aux aisselles des feuilles
,
comme

dans le lis bulbîfèrej dans l’Intérieur du calice,

comme on le remarque dans l’orultliogide vivir

pare, et dans quelques graminées.

Les bulbilles semées comme les graines germent

et reproduisent des plantes semblables à celles qui

les ont fournies
5
mais elles diffèrent entièrement

des véritables graines pour l’organisation.

La direction des racines présente des différen-

ces qu’il est Important d’étudier; elles peuvent

être plus ou moins obliques entre les directions

horizontale et perpendiculaire
;
Il n’arrIve presque

jamais que la racine s’élève obliquement au des-

sus du sol.

La racine est horizontale {radix horizonlalis
)

,

traçante ou rampante [repens)

,

dans l’Iris *
-,— oblicjue {radix oblirpia), dans une foide de

végétaux ligneux et herbacés
;
— verticale ou

pivotante {radix perpendicularis)

,

dans tous les ar-

bres vigoureux.

Cette dernière espèce de racine Indique presque

toujours la force et la durée des végétaux
;
une

plante annuelle ne pivote pas; les fdn'cs de sa ra-

' Plusieurs racines horizontales sont de véritables tiges

souterraines, appelées par quelques botanistes rhizoma

(corps radiculaire ou radiciforme)
,

telles sont les tiges

des fougères
,
du polygonaturn {convallaria

,
L). Qucl([ues-

iins de ces corps ont la forme ronde et globuleuse, telles

sont les bulbes de ([uehjucs renoncules, du cyclamen, etc

l.es rhizoma produisent immédiatement des bourgeons.
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cîne sont faibles
,
tendres et blanchâtres

5
voilà

pourquoi il devient si facile de connaître ce carac-

tère 4e durée à la première vue

.

De la position des Racines
,
de leur accroissement

et de leur usage.

Le principal usage des racines est de fixer la

plante au sol
,
de la soutenir

,
et d’absorber au sein

de la terre ou des eaux, les sucs propres à sa nutri-

tion
,
absorption qui n’a lieu que par les extré-

mités de ses filjres ou radicules
,
comparées à des

bouches aspirantes; enfin, de conserver ces sucs nu-

tritifs
,
nécessaires à la première végétation de la

plante
,
d’une saison à la saison suivante.

Cette fonction des racines s’exécute dès le temps

de la germination
;
voilà pourquoi cette partie de

l’emhryon est celle qui s’alonge le plus à la pre-

mière époque de la végétation.

Le chevelu des racines remplit au sein delà terre

à peu près les fonctions que les feuilles remplis-

sent dans l’air. De même que les arbres, au com-
mencement des froids de l’hiver, se dépouillent de

leurs feuilles, les racines, après de fortes gelées,

se dépouillent d’une partie de leur chevelu
,
ce

que Duhamel avait déjà observé. Dans les pays

chauds, entre les tropiques, cette séparation des

libres de la racine a Heu dans la saison des pluies.

11 existe les plus grands rapports entre l’organi-

sation des l’aclnes et des tiges
,
et entre les fonc-

tions que remplissent ces deux organes. Leur con-

sistance diffère en ce que les racines,! continuel-
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lement plongées au sein de la terre
,
sont plus hu-

mides
,
plus charnues et plus tendres : mais leur

mode d’accroissement met entre eux la plus

grande différence
j

les tiges tendent à s’élever

au-dessus du sol et leur accroissement se fait en

tous sens; les racines, au contraire, tendent

vers le centre de la terre
,
ne poussent que par

leurs extrémités, qui se développent à peu près

comme les tubes d’une lunette d’appproche.

Il y a des plantes qui ont des racines considé-

rables et des tiges d’un assez petit volume; la lu-

zerne, medicago saliva

,

l’ononis
,

les bryones en

sont des exemples. Les sapins et les palmiers, qui

s’élèvent à une si grande hauteur, ont des racines

peu volumineuses; les plantes grasses, et la plupart

des cucurbltacées en ont si peu et de si petites,

que ces plantes ne semblent vivre que par leurs

feuilles.

Dans quelques circonstances, les racines et les

tiges peuvent subir une transformation complète
,

et se suppléer réciproquement. Si l’on déracine

un jeune ai’bre
,
et qu’on le replante par la tête

,

il arrivera quelquefois que ses racines se converti-

ront en rameaux
,
pousseront des feuilles, et ([ue

.ses rameaux se cliangeront en racines : les rameaux

flexibles du saule de Babvlonc
,
ou saule ])leureur,

en descendant jusque sur la terre
,
s’y enracinent

et poussent dans un sens opposé. Si l’biver et une

multitude de circonstances atmosphériques ne nui-

saient ])oint à cette étrange multiplication, on

\enait se répéter
,
dans nos climats, le phénomène

que présente
,
dans les Indes, l’accroissement du
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palétuvier {Rhizophora mangle), dont les rameaux,

en poussant des racines et en formant de nouA’eaux

jets
,
peuvent

,
par une succession^ continuelle

,

s’étendre à plusieurs milles aux environs de la tige

mère. Ainsi, on peut étaJjlir pour principe que,,

partout où une partie du végétal entre en sève,

elle tend à pousser; i° des racines, si l’on met

cette partie en terre
j

i° des tiges
,

si on l’expose

en plein air.

Le volume et l’étendue des branches sont as-

sez généralement proportionnés au volume et à

l’étendue des racines. Les ai’bres dont les rameaux

sont peu divergens ont en général leurs racines

très-rapprocliées . Retranchez constamment ces ra-

meaux
,
la même chose arrivera aux racines

,
qui

ne donnent qu’une lige grêle et peu élevée,

quand on retranche leur pivot. C’est par un pareil

procédé que l’on obtient ces végétaux mutilés
,

auxquels les jardiniers donnent le nom d'arbres

en boule et d'arbres nains.

Les racines tendent vers le centre de la terre

,

de la même manière que les tiges tendent vers le

ciel
,
sans que cette tendance à descendre

,
dont la

cause est parfaitement Inconnue, puisse être dé-

tournée par aucun moyen. C’est en vain que, pour

clianger cette direction, on a fait germer des

graines dans des cylindres creux, dont on chan-

geait la position au fur et à mesure que la jeune

plante prenait sa direction naturelle; les racines et

les tiges prenaient successivement leur accroisse-

ment dans un sens opposé.

Jj’épidei me des racines présente différentes cou-
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leurs ; il est Jolanc daus le navet
,
la fraxînelle

,
la

jusquiame {hj^osciamus nig'er)-, jaune dans la ché-

lidoine (chelidoniurn majus), la rhubarbe
j
rouge

dans la betterave
,
la garance -, noir dans le raifort,

le cercifis
,
le pissenlit.

On trouve sous l’épiderme une écorce molle
,

lâche, spongieuse
,
dont l’odeur et la saveur sont

en général très-prononcées; enfin
,
un corps li-

gneux presque toujours coloré
,

et quelquefois

nuancé des plus belles couleurs. On a long-temps

nié l’existence des vaisseaux trachées dans les ra-

cines
,
mais on s’est assuré depuis de l’existence de

ces vaisseaux dans cet organe.

Les racines sont douées d’une force considéra-

ble; elles pénètrent les corps les plus durs, elles

s’introduisent dans les fentes des rochers
,
les font

éclater, les renversent. Cette force est d’autant

plus capable de vaincre la plus grande résistance
,

qu’elle est progressive
,
et qu’elle est puissamment

secondée par l’humidité qui les pénètre et qui les

gonfle

.

Tous les sols n&conviennent pas aux racines in-

différemment. C’est de ces organes plutôt que des

autres parties du végétal que dépend la localité.

Les racines poussent vigoureusement et se rami-

fient beaucoup dans une terre bien labourée et

un peu humide; elles se portent de ce côté, et

eberebent le sol comme les rameaux et les feuilles

cherchent la lumière. Seraient-elles douées d’une

sorte d’instlnet ou de sensibilité élective? Plongées

dans l’eau, elles produisent un ebevelu considé-

rable qui; lorsque, par quelques circonstances ac-
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cidentelles, il se développe dans un canal, s’^allonge,

se moule sur sa forme cylindrique
,
et imite assez

bien la queue d’un renard
,
nom que l’on a donné

à ce singulier phénomène. Les racines poussent

quelquefois à une certaine distance de la plante

principale des bourgeo4S qui produisent autant de

plantes nouvelles
j

II semble alors
,
quand on n’est

])as prévenu
,

et si la plante mère vient à périr,

que celle-ci a changé de place. La production des

caïeux présente le même phénomène
j

mais

,

comme on sait
,
aucun acte volontaire ne préside

.à ce dérangement ou à cette progression.

On a vu des racines acquérir une grandeur

]X)ur ainsi dire monstrueuse
j

celles d’un acacia

descendirent au fond d’un puits
,
après avoir tra-

versé une cave de la longueur de soixante-six

pieds.

L’usage des racines dans l’économie domestique

est fort étendu
;
les racines doivent être divisées

,

sous ce rapport d’utilité
,
en racines ligneuses et

en racines charnues ; les premières ne contiennent

que des principes colorans
,
médicamenteux ou

aromatiques
,
telles que celles de mûrier, de sal-

separeille, de squlne, de sassafras, de tormentille,

de réglisse
,
etc.

Les racines charnues doivent être également

considérées sous le rapport de leurs diverses pro-

priétés et usages
j
les unes contiennent des prin-

cipes colorans
,

telles que celles de la garance
,

des caille-laits, de l’orcanette, du curcuma ou terre

mérite. Les autres contiennent des principes mé-

dicamenteux et sont réservées exclusivement pour
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les besoins de la médecine
,
telles que celles de

la bistorte
,
de ripécacuanba, de la rliubarbe, du

cabaret {azarum.)

,

de la patience, de la bardane,

de la Bryone, de la gentiane, de la valériane, etc.

Les racines alimentaires ou potagères sont cliar-

uues
,
tendres

,
composées de mucilage

,
de fé-

cule
,
de sucre

,
et renferment aussi des principes

essentiels plus ou moins volatiles et aromatiques,

tels que ceux qui existent si manifestement dans

les navets
,
les radis

,
les raves

,
et toutes les ra-

cines crucifères
;
dans la carotte

,
le chervls

,
le

panais
,
où ce principe aromatique est singulière-

ment adouci par le principe sucré abondant que

développe la culture dans ces végétaux
,
qui

,

dans l’état sauvage
,
ne peuvent nullement servir

à la nourriture de l’homme. On trouve dans la

betterave le principe sucré
,
uni à un mucilage

iibondant et à une matière colorante, violette dans

la betterave rouge, jaune dans la betterave blanche.

Les bull3es ou racines bulbeuses contiennent

une grande quantité de mucilage et de sucre in-

crlstallisable. MM. Fourcroy et Vauquelin ont

trouvé dans l’ognon
,
indépendamment de ces

principes, de l’huile volatile, âcre et odoi’ante
,

du soufre, de l’acide acétique et de l’acide phospho-
rique, en partie libre et en partie uni à la chaux.

l.es racines tubéreuses peuvent toutes servir à

la nourriture de l’homme, ]>arla grande quantité

de fécule qu’elles contiennent. Cette fécule est

([uelquefois imprégnée d’un principe assez a7'o-

matlque
,
volatil

, (fue dissipent presque entière-

ment l’immersion dans l’ean bouillante, et la des-
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sîccalion. C’est avec les tubercules des orcbis que

dans l’Orient on prépare le salep
;
on pourrait en

préparer avec les orcbis de notre climat. Les raci-

nes de la pomme de terre contiennent presque jus-

qu’à 28 pour 100 de fécule
,
aliment très-salubre,

très-agréable
,
et qui jouit de la propriété de se

conserver long-temps sans altération, et de pou-

voir être transporté dans les voyages de long

cours. La pomme de terre
,
soumise à quelques

préparations simples
,
familières à tous les écono-

mes
,

fournit une assez bonne eau-de-vIe
,
sans

perdre dans cette opération sa propriété nutritive.

L’abondance des racines qui renferment quel-

que principe nourrissant, est telle au sein des cam-

pagnes et des forêts de notre climat tempéré,

que dans un temps de disette
,
on pouri'alt en

nourrir un grand nombi’e de familles pauvres. La

botanique donnerait
,

dans cette circonstance ,

une nouvelle preuve de son utilité pour l’bomme

civilisé
,
presque toujours condamné à Ignorer

la source de ce bienfait
,

et à n’y répondre que

par l’Indifférence et l’Ingratitude. Dans les pays

où l’on est forcé de prévenir les Inondations

des fleuves ou de l’Océan, par des levées de terre

ou des dunes
,
on ajoute beaucoup à leur solidité

en y plantant des végétaux dont les racines se l’a-

mlfient et s’étendent àde grandes distances, comme

cela se pratique en Hollande et aux environs de

Bordeaux avec les roseaux
(
arundo ) , le caret des

•sables (6’. arenaria),les genêts et l’argousler
(
ùZ/j-

pophae rhamndides. )
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SUITE DES ORGAXES SERVANT A l’ACCROISSEMENT DES

VÉGÉTAUX. DE LA TIGE.

De la tige; sa direction, sa forme , sa surface; de sa division ou de sa

composition. — Direction des branches et des rameaux. — De la

position des rameaux sur la tige. — Structure de la tige des dicoty-

lédons. — De l’cpiderme.— Du (issu cellulaire ou enveloppe her-

bacée. — De l’ecorce. — De l’aubier. — Du bois. — De la moelle.

— De la tige des vege'lanx monocolyle'dons. — De l’accroissement

des végétaux. — Parties élémentaires des végétaux. — Des vaisseaux

des plantes. — De la grandeur des tiges, de leur durée.

La tige ( caulis )
est cette partie de la plante qui

son immédiatement du collet de la racine , et qui

s’élève au dessus du sol en soutenant les rameaux,

les feuilles et les organes de la fructification.

Il y a des plantes qui paraissent dépourvues de

tiges {acaules); la mandragore, le cyclamen, la

primevère sans tige
,

acaulis . Celle déno-

mination de plantes acaules est inexacte
5
la tige

existe toujours
,
mais quelquefois tellement rabou-

grie, qu’elle se confond avec le collet de la racine :

,
ce qui prouve d’ailleurs que la tige existe réelle-

ment
,

c’est que la culture la développe dans ces

mêmes plantes qui en paraissent privées.

On donne le nom de caulescentes (caulescentes)

aux plantes pourvues de liges apparentes.
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On donne le nom de tronc {iruncus) à une lige

ligneuse, conique, allongée, qui se ramifie à son

extrémité -, telle que la tige des arbres
,
et celle de

quelques arbiTsseaux.

On donne le nom de hampe
(
scapus

) à une es-

pèee de tige herbacée, qui part immédiatement de

la racine
,
et qui s’élève sans offrir d’autres rami-

fications que celles formées par les pédoncules des

fleurs^ on rencontre fréquemment cette tige parmi

les plantes à ognon, la jacinlbe
,

le muguet, la

scille
;

et parmi les dycotyledones
,
le plantain

,

planlago major, media
, lanceolala, le gazon d’O-

lympe, statice armeria
,
le pissenlit.

On donne le nom de chaume [culnius
) à une

tige jiresque toujours simple
,
creuse

,
fisluleuse et

entrecoupée de nœuds -, les graminées
,
le seigle

,

le froment.

Linnée a donné le nom particulier de caudex

(
tige caudiclforme, racine montante ,y/w/A )

à la

tige des palmiers
,
formée pai’ un amas de feuilles

dont les pétioles composent le tronc en se réunis-

sant
,

et dont le sommet est couronné par ces

mêmes feuilles épanouies
,
et est aussi gros que la

base. La partie inférieure de ce tronc porte le nom
particulier de slipe

(
stipes.

)
Cette tige est rare-

ment ramifiée.

La consistance des liges offre des différences

remarquables
5
elles sont tantôt herbacées ( caidis

herbaceus
) ,

tantôt ligneuses ou arborées
(
caiiUs

arborons), solides comme dans le buis, spongieuses

ou remplies de moelle eomme dans le sureau
;
elles

sont creuses, Jisluleuses, dansl’ognonj tubéreuses
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dans le liège; charnues dans les cactus, et la plu-

part des plantes grasses, etc., etc.

La durée si variée des végétaux a donné lieu à

la division suivante :

Arbre,
,
plante ligneuse, dont les rameaux,

les feuilles et les parties de la fructification sont

supportés par un tronc, et dont la durée peut être

de plusieurs siècles.

Arbrisseau, frutex , cnulis fruticosus

,

en tout

plus petit que l’arbre
,
composé de plusieurs jets

qui s’élèvent de la racine. Au dessus de douze

pieds
(
environ quatre mètres ) ,

une plante li-

gneuse est un arbre
;
au-dessous de cette mesure

,

une plante ligneuse est un arbrisseau. Mais cette

mesure est loin d’être exacte; et entre ces types

de grandeurs
,

il existe une foule d’intermédiaires

qui laissent l’embarras du choix. Tel arbrisseau
,

par exemple
,
acquiert le volume d’un arbre et

en prend tous les caractères en vieillissant : l’au-

bépine
,
le genièvre, le lioux

(
ilex, ) en offrent des

exemples.

Sous-Arbrisseau
,

suffvutex
,

caulis fruliculo-

sus
,
plus petit que l’arbrisseau

,
et dont les bran-

ches
,
qui périssent souvent pendant les froids

,

ne naissent jamais de boutons formés l’année pré-

cédente

* Cette distinction, admi.se par quelques botaniste.^

,

est souvent fautive
;
la plupart des ve'géiaux ligneux de la

zone torride n’ont point de bourgeons
;
il est d’ailleurs sou-

vent fort difficile de distinguer le sous-arbrisscau de l’ar-

brisseau, et de ne point confondre les premiers avec les

herbes sous-ligneuses.
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Herbe, herba, caulis herbaceus

,

plante dont la

tige annuelle
,
bisannuelle ou vivace

,
s’élève peu,

et a rarement la consistance ligneuse. La tige de
la plupart des plantes berbacées périt aux pre-

miers froids.

On considère dans la tige, i° sa direction,

2° sa forme
,
3° sa surface

,
4° ses divisions ou

sa composition
,
5° sa structure

,
6° ses usages.

Direction de la tige.

La direction droite ou verticale
,
perpendicii-

laris, erectus, est celle que prend le plus ordinai-

rement la tige
J
elle forme alors ou un angle droit

avec l’horizon
,
ou un angle plus ou moins ouvert

avec le sol
,
selon l’inclinaison de celui-ci *.

On la dit stricte
,
strictus, quand elle est pai--

faitement droite
;
les sapins

,
surtout le mélèze,

pinus larix

,

le peuplier d’Italie, populus fasti-

\giala.

Oblique, obliquus, quand elle s’écarte de la ligne

perpendiculaire ou de l’horizontale.

Couchée, prostralus

,

appliquée sur la surface

du sol, sans pousser de radicules; la renouée, po-

Ijgonum aviculare

,

l’herniole
,
herniara

,

la g)q>-

sopbile
,
G. prostrata.

Rampante
,
repens

,
couchée sur la terre

,
et

produisant de distance en distance de petites ra-

* Tige droite (reclus), qui ne fait aucune courbure :

tige dresse'e
(
erectus

) ,
oppose'e à la tige couchée

;
une lige

peut être droite sans être dressée et vice versâ.
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cînes
;
le lierre terrestre

,
la renoncule

,
ranuncu-

lits repens , la nummulaire.

Traçante ou stolonifkre, reptans, stolonijerus ,

celle qui pousse de sa racine des jets ou drageons,

stolones

,

qui sont quelquefois traçans
,
stolonibm

replaniibiis

;

le fraisier, la quinte-feuille, poleniilla

replans

,

la violette
,
viola odorata.

Sarmenteuse
,
sarmenlosus

,

tige presque nue,

rampante, noueuse, qui à chaque nœud
,
pousse

des brins ou sarmens (des racines, selon Linnée)

souples
,
flexibles

,
et qui ont besoin de soutien :

la vigne
,
la clématite, clematis vitalba,

Reclinée, reclinatus
,
celle qui s’élève de terre

,

et forme en se recourbant un arc, depuis sa base

jusqu’à son sommet
3
le sceau de Salomon, conval-

laria

,

le figuier, yZci/v carica.

Tombante
,
decumbens

,
procumbens

, lorsque
,

trop faible pour se soutenir, elle se renverse sur

la terre
3
le trèfle filiforme

,
la pervenche

,
vinca

minor.

Montante
,
ascendens

,
celle qui

,
couchée à sa

partie Inférieure
,
s’élève ensuite verticalement

3

le ciste
,
cistus helianlhemum

,
l’absinthe des ro-

chers
,
arlemisia rtipeslris.

Penchée
,
milans, celle dont le sommet s’incline

vers la terre
5
la verge d’or, la méllque penchée

,

melica milans.

Flexueuse
,
Jlexuosus , celle qui se déjette à

droite et à gauche en formant des zigzags
3

la

verge d’or, solidagojlexicaulis, la statice, slalice

Jlexuosn

.

Géniculéeou Genouillée, geniculaliis, qui forme

2
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des angles à chaque nœud; quelques graminées,

le vulpln geuouillë
,
alopecurus geniculaïus

.

A Baguette ou tergetée
,
virgatus

,
celle qui

,

trës grêle et très effilée
,
s’élève droite

,
et est for-

mée de rameaux qui sont inégaux entre eux; les

jeunes pousses du noisetier, quelques espèces de

passeritia.

En SPIRALE, voLUBLE OU voLUBiLE, volubiUs

,

Celle

qui monte en s’en tortillant après les corps voisins,

le houblon, le liseron. Ces spirales se dirigent :

a. A droite {dextrorshm ), d’occident en

orient'^, ou contre le mouvement du soleil
;

le

liseron, coneo/vM/uv sepium
,
le haricot.

P. A gauche {sinislrorsînn)

,

d’orient en occi-

dent
;
en suivant le mouvement du soleil

;
le

houblon
,
le tamier, tamnus communis. Cette dis-

position des tiges est constante
,
rien ne peut la

changer. Quelques tentatives que l’on ait faites,

on n’est point parvenu à détourner une tige volu-

hile de la direction qui lui est naturelle
;
on a

remarqué qu’elle se dirige toujours vers le support

qu’on lui présente
,
dans quelque sens qu’on le

place. Deux plantes
,
voluhiles dans deux sens

dlfférens
,

se croisent en sautoir sur le même
support

;
ce qui arrive

, si l’on sème un haricot à

côté d’un pied de houblon.

Grimpante, scandens

;

tige qui s’élève et .se

soutient au moyen de supports
,

tels que des

vrilles
,
des mains

,
des pétioles

;
le pois

,
pisum

sativum
,
le lierre

,
la clématite

,
clematis vitalbn.

En regardant le nord.
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( radi-

cans) quand elle s’attache aux corps voisins au
moyen de racines

,
comme dans le rhus radicans

,

le bignonia radicans, etc.
«

De la forme de la tige.

La forme cylindrique, teres, est celle que la tige
affecte le jilus ordinairement

j
la tige est cylin-

drique dans le idleul, le lilas, le rosier, et dans la
plupart des plantes ligneuses et herbacées.

Elle est COMPRIMÉE, compressas, quand elle est
aplatie sans former sur ses bords d’angles salllansj
le paturîn comprimé, poa compressa. ’

Tranchante, gladiée ou ancipitée, anceps, com-
primée, mais dont les bords sont tranchansj le
perce-neige, leucojum vernurn, l’Iris graminée,
iris graminea.

Membranée, membranalus, aplatie à la manière
des, feuilles, comme dans les raquettes, cncli.

Triangulaire, triangularis, Iricpieter, celle qui
a trois angles; les carets, les souchets, cjperi.

Carrée ou TÉtragone, letragonus, celle (lul a
qnatre angles; les labiées, le millepertuis, hype-
ricum perforaium

,

le sylpbium
, sjlphium perfo-

lialum.

Pentagone, hexagone, polygone, etc., etc.
AcutangulÉe, aculangnlatus

,

ayant ses angles
aigus; tige 2

, 3, 4, 5, acutangulée, etc.— Obtu-
sangulée.

Cannelée, canaliculatus

,

ayant sept ou huit
angles saillans, présentant des cannelures dans
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leurs intervalles : le cierge du Pérou, cactus peru-

vianus, la bette, bêla vulgaris.

Sillonnée, sulcatus, dont la surface est parcou-

rue de sillons (sulci) larges etprofondsj le panais,

la patience, rumex patieniia.

Striée, slriatus, celle qui a des sillons légers

j

la carotte
,

le mélilot
,
le plantain

,
l’armoise

,
ar-

teniisia imlgaris.

Articulée
,
arliculalns, composée de pièces ar-

ticulées les unes sur les autres^ la saponaire, l’œil-

let, la prèle, equisetiim.

Noueuse
,

nodosus
,

entrecoupée de nœuds
,

comme dans les graminées.

EnodÉe, enodis, dépourvue de nœuds.

De la surface de la lige.

La tige est lisse ou glabre, lævis, glaher, quand

sa surface n’offre aucune aspérité
j

le pavot des

jardins, papaver rliœas, la capucine.

Pubescente, pubescens, couverte de poils mous,

faibles, duvetés, pubescens
5
la plupart des tiges

.sont pubescentes dans leur jeunesse *

.

Velue, villosus, couverte de poils mous et rap-

prochés; l’épervière velue, hieracium villosum.

Poilue, pilosus, garnie de poils mous, longs et

distincts; le jonc des champs, le jonc poilu
,
/nnc«.y

campeslris, J. pilosus {lusula).

* Le.s Latins donnent le nom de pubes à ce tendre duret

qui, à l’époque de la puberté, couvre le visage des jeunes

gens ; les poils pubescens que l’on remarque sur les végé-

taux lui ressemblent beaucoup.
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Tomenteuse ou cotonneuse, tomenlosus
,
cou-

verte (le poils courts, serrés et rapprochés de ma-

nière à présenter une surface semblable à une

pièce de drap ou à un morceau de feutre, lo-

menium.

HÉRISSÉE, hirlus
y

hispidus

,

couverte de poils

rudes plus ou moins écartés; le grateron, galium

nparine.

Nue, nudns

,

dégarnie de feuilles, d’écailles

,

, de vrilles, etc.; la cuscute.

Aphylle, aphjllus

,

dégarnie de feuilles; la vé-

ronique apbylle, veronica aphplla; la hampe est

une tige apbylle.

Feuillée ou foliée, folialus, garnie de feuilles;

la plupart des plantes herbacées.

Ecailleuse, couverte d’écallles mem-
braneuses; la clandestine écailleuse, lalhrœa scjiui-

maria.

Engainée, -vaginalus

,

enveloppée par les feuilles,

comme cela arrive dans quelques lillacées, dans la

tulipe, dans les graminées.

Imbriquée, iinbricatus

,

cachée par les feuilles

qui la recouvrent; le lis, la frllillalre
,
y/Y/tV/n/m

iinperialis

.

Ailée, alatus, munie de membranes longitudi-

nales, (jui sont presque toujours un prolongement
des feuilles, comme dans (£uel()ues chardons, ono-

perdon, le genêt sagitté, G. sagitlalis.

Raboteuse, scaber, présentant des aspérités à sa

surface
;
le sureau

,
la bourrache, le fusain galeux,

evonymus verrucosus

.

Crevassée, rimosiis

,

quand on rcmai’quc sur
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l’écorce des gerçures profondes
;

telles sont les

tiges de tous les vieux arbres.

Bulbifère, bulbiferus, quand elle produit des

bulbes dans l’aisselle de ses feuilles
;
le lis bul-

bifère

.

Cuisante
,
urens, couverte de poils piquans qui

causent, en s’introduisant sous la peau, une dé-

mangeaison considéraldej l’ortie, urlica urens, les

inalpighies, ialropha urens, etc.

De la division de la tige, ou de sa composition.

La tige est simple, simplex, ou divisée en

branches et en rameaux, ramosus. Les branches

{rami) sont les parties de la plante qui partent im-

médiatement du tronc. Les branches en se divi-

sant donnent naissance aux rameaux {ramuli)

,

qui eux-mémes forment les ramilles {ramuncuü).

Toutes ces parties du végétal ont le plus grand

rapport de rassemblance et de composition avec

le tronc qui les fournit
j
la branche peut être con-

sidérée comme un arbre implanté sur un autre

arbre de même espèce.

L’endroit où les branches prennent leur inser-

tion sur la lige, les rameaux sur les branches, se

nomme aisselle {axilla); le point d’insertion des

feuilles porte le même nom.

On remarque dans une plante la forme de ses

branches, leur direction, leur position et leur dis-

position entre elles.

La forme des branches et des rameaux, leur sur-

face, etc., l’cssemblent parfaitement à celles des
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liges; ainsi nous ne répéterons pas ce que nous

avons (Ht précédemment à l’égard de celles-ci.

Direction des branches et des rameaux.

Les rameaux sont épars, sparsi, quand ils sont

jilacés çà et là sans aucun ordre, comme dans la

plupart des arbres de nos forêts.

Diffus, diffusi, ceux qui, sortant de tous côtés

delà tige, s’étendent borizontalementcomme dans

le trachelinni diffusum, le hoerlianvia diffusa.

Bifurques, bifurcati, quand ils se divisent en

manière de fourche,yiucn.

Diciiotomes ou divariquÉs, dicholom.i , divari-

cali, quand ils se bifurquent d’une manière égale

ou sous des angles égaux; la mâche, ualeriana

locusta, le gui, etc. — Tricbotomes, etc.

Prolifères, proliferi, quand ils ne poussent que

de leur sommet; les pins, les sapins, etc., etc.

De la position des rameaux sur la tige

.

Les rameaux sont alternes, altérai, quand ils

naissent sur la tige latéi’alcment, mais alternative-

ment en gardant entre eux la même distance.

Opposés, oppositi, ceux qui sortent de deux

points opposés, comme dans l’érable, le marron-

nier, œsculus.

Verticillés ou en anneaux, verticillati

,

(juand

ils partent du même point, et divergent en forme
de rayons; les pins et les sapins.
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Opposés en croix ou en sautoir, brachiali
, de-

cussaji, opposés alternativement, de manière à

former une croix par le rapprochement de leurs

points d’insertion.

Ecartés, divaricati , épaks, sparsi, divergens
,

divergentes, etc., etc.

Ramassés, conferti, réunis en très-grand nombre,

comme dans le genêt d’Espagne, spartiicm jiui-

ceum, l’oranger.

Serrés
,
coarclati, formant une pyramide par

leur réunion
3

le cyprès, le peuplier d’Italie, le

thuya.

Penchés
,
nutantes, ceux dont l’extrémité s’in-

cline vers la terre
,

le grand soleil
,
helianlhus

annuus.

Déclinés, decUnati

,

ceux qui, étant abaissés,

se relèvent dans leur partie supérieure eu for-

mant un peu l’arc
3
l’asperge décMnée, asparagus

decUnaliis.

FastigiÉs ou NiVELÉs,^^!^^!^^/!, lorsqu’ils arrivent

presque tous à la même hauteur, comme dans le

chrysanthème, chjsanthewuni corymbosum

.

Pyramidaux, pyramidales, lorsque, droits et

serrés. Ils donnent à la plante l’aspect d’une py-

ramide élancée3 le thuya.

Pendans, penduli, penchés vers la terre
,
comme

les rameaux du saule pleureur, salix babylonica ,

du bouleau, betula alba.

Etalés, patentes, écartés les uns des autres,

comme dans l’asperge, asparagus ofjicinalis.

Pr.iANS.—Flexibles.—Fragiles, etc., etc.

On voit encore les rameaux suivre une direction
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horizontale, se eourber en dedans, se recourber

en dehors
,

offrir enfin constamment ces carac-

tères dans certaines familles, qui deviennent par là

très-Importans pour l’étude de ces familles et pour

leur classification Dans le même arbre on s’a-

perçoit aisément, au fur et à mesure que les parties

solides ou ligneuses augmentent de volume
,

et

s’endurcissent, de la diminution de la force et

de l’énergie vitale^ L’abbé Rosier dit que les arbres

en général ne poussent, la première année, qu’une

tige très-simple et dépourvue de branches
j

Que
,
la deuxième année

,
Ils poussent des bran-

ches inclinées seulement de dix degrés à l’axe de

la tige
,
en faisant par conséquent avec celle-ci un

angle très aigu -,

Que
,
dans la jeunesse de l’arbre

,
ces branches

font avec le tronc des angles de 3o et 4o degrés
j

Que ces angles acquièrent, quand l’arbre est

dans sa pleine force
, 4» à 5o degrés: d’ouverture

j

Que
,
dans le retour de l’arbre

,
les branches

s’inclinent de 5o à ’jo degrés;

Enfin que
,
dans l’état de langueur

,
de vieil-

lesse
, de décrépitude

,
ces angles

,
qui ont la plus

grande ouverture possible
,
deviennent droits et

même obtus.

On donne le nom de pédoncule, ou de pédicule,

* La situation des branches offre des caractères qui sont

quelquefois propres à toutes les espèces d’un genre
,
cl

même à tous les genres d’une famille. Elles sont constam-
ment opposées dans les labiées, alternes dans les j)apilio~

nacées, verticillccs dans les pins
,
les rubiacées, etc.

2
'^
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peduncidus
,
à cette extrémité des rameaux qui sou-

tient les fleurs ou les fruits
;

De pédicelle, pedicellus

,

à un autre soutien des

fleurs, formé par la division du pédoncule
j
le pé-

dicelle n’est jamais isolé; il supporte les fleurs im-

médiatement.

Les pédoncules naissent tantôt sur la tige
,
tan-

tôt ils sortent de la racine, pédoncules radicaux^

le cyclamen
,

la mandragore
;
tantôt de l’aisselle

des rameaux ou des feuilles
,
pédoncules axillaires,

le liseron
;

ils sont alternes , opposés deux à deux,

trois à trois
,
etc

. ;
solitaires , épars , tournés d’un

seul coté [secundi) ^ 'verticillés
,
fastigiés

,

dans la

spiræa ulinaria ; fasciculés , dans l’œillet de

])oëte
, [

dianthus barbatus ) , unyiores
,

bijlores
,

triflores , cjuadriJIores , multijlores

,

etc.

Les différens modes de divisions du pédoncule

commun en pédoncules partiels
,
sont considérés

par les botanistes comme autant de caractères
,
et

ont reçu différens noms. Cette disposition des pé-

doncules
,
d’où dépendent les diverses formes sous

lesquelles se présente l’assemblage des fleurs ou

des fruits, porte le nom cCinJlorescence finjlores-

centia.J

Nous verrons
,
eu traitant de la fleur

,
à combien

de formes cUfférentes cette disposition a donné lieu".

Structure de la tige des dicoljlédons

.

Si l’on examine avec quelque attention une tige

ligneuse dlcotylédonée
,
on remarque plusieurs

parties parfaitement distinctes les unes des autres
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autant par leur tissu que par leurs couleurs. Six

parties entrent dans la composition de la tige
;
on

les obserre bien distinctement en isolant les cou-

ches qui forment le tronc
,
de la circonférence au

centre
;
elles v sont placées dans cet ordre : i^lV-

piderme ; 2° Venveloppe cellulaire-, 3° \écorce ;

4° Vaubier ; 5° le bois ; 6“ la moelle. Nous allons

parler de chacune de ces parties. {Fig- 12 .)

De l’épiderme. — L’épiderme {epiderma
, cuti-

cula) est cette pellicule membraneuse, délicate,

diaphane
,

qui forme l’enveloppe extérieure de

. toutes les parties des végétaux. Cette mendîrane
,

que l’on a comparée à une feuille de vélin
,
est

elle-même composée de plusieurs autres membra-

nes dont la ténuité est extrême. Duhamel a compté

jusqu’à six couches distinctes dans l’épiderme du

bouleau, belulaalba.

La couleur et la consistance de l’épiderme ne

sont pas les mêmes dans tous les végétaux, ni

dans toutes les parties du même végétal; il est

blanc et argenté dans le bouleau, betula alba

;

jaune dans l’osier
,
salix vitellina -, rouge dans les

jeunes tiges du cornouiller sanguin
,
cornus san-

bleuâtre dans le napel
,
aconilum napelus.

Cette couleur varie encore sulvantl’âge, la saison,

le climat, l’exposition, etc. *

Mince et à peine sensible dans les premiers

* Cette coloralion de répidcriue est duc au tissu cellu-

laire sous-jacent
;
l’épiderme de l’homme doit sa colora-

tion au même tissu, nomme par les anatomistes, réseau

muqueux de 3Ialpi^hi.
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temps de l’accroissement des plantes
,
l’épldenue

s’épaissit beaucoup avec l’âge. Après s’être dilaté

et s’être prêté à l’accroissement du végétal, il finit

par se fendre longitudinalement
,
devient inégal

çt rugueux
,
reste attaché à l’écorce

,
ou tombe par

plaques ; c’est ainsi que se forme le liège
,
qui

n’est qu’un épiderme végétal épaissi ou plutôt un

épiderme devenu monstrueux, par l’addition des

couches du tissu cellulaire sous-jacent. Cette dila-

tation de l’épiderme est en raison inverse de l’âge

du végétal, et l’on a remarqué que cette menubrane

se dilate d’autant plus, et se déchire d’autant

moins
,
que l’arbre est plus jeune et plus vigou-

reux
j
que ce décliirement a plus souvent lieu dans

un arbre qui a été transplanté.

Dans certains arbres
,
comme dans le cerisier

,

l’épiderme ne peut se déchirer que transversale-

ment; l’épiderme dont les fibres ont une telle di-

rection n’est pas autant sujet aux déchiremens et

aux gerçures : voilà po,urquoi la surface des ceri-

siers est en général très peu ridée
,
et offre si rare-

ment ces inégalités profondes
,
remarquables dans

le chêne
,
le noyer, le saule

,
etc.

Dans quelques arbres
,
la direction des fibres de

l’épiderme n’est pas bien connue
;

il paraît que

cette direction se fait en tous sens
,
ou que les fi-

bres sont si courtes
,
qu’elles ne peuvent former un

tout continu; cette membrane
,
ne pouvant point

alors céder aux efforts de la dilatation
,
se fend

,

se détache par plaques irrégulières
,
et tombe tous

les ans
,
à l’époque où les arbres prennent leurplus

grand degré d’accroissement, en laissant à décou-
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vert un épiderme régénéré
,
comme cela se re-

marque dans rif, le platane d’Orlent, etc.

Ou a lieu d’ètre surpris de la facilité avec la-

(pielle l’épiderme se régénère^ mais cette propriété

lui est commune avec une pareille enveloppe qui

recouvre la peau de l’homme et des animaux
,
et

avec laquelle il a tant d’analogie
,
qu’on les re-

garderait peut-être comme tout-à-fait identiques,

si leur organisation et leur composition intimes

étaient mieux connues.

Ou attribue la formation de l’épiderme au rap-

prochement et au dessèchement des couches du

tissu cellulaire qu’il recouvre immédiatement,

l’elle est l’opinion de Malpighi; Grew prétend

qu’il tire son origine de la graine -, Rai le compare

à la dépouille des serpens : cette comparaison est

assez exacte. ^
Yu au microscope, l’épiderme paraît parsemé

d’une immense quantité de, pores, qui livrent sans

doute passage à la transpiration insensilile, et qui

servent en même temps à l’absorption.

Une propriété bien particulière à cette enve-

loppe commune à tous les corps organisés
,
c’est

d’être inaltérable, et pour ainsi dire incorruptible.

.Jamais l’épiderme ne participe que d’une manière

passive aux diverses altérations des corps auxquels

il appartient
J
et de toutes les substances qui en-

trent dans la comjiosition des animaux et des vé-

gétaux, c’est celle qui se conserve le plus long-

temps sans la moindre altération. On la trouve

encore Intacte dans les tombeaux
,
après la des-

truction complète des cadavres
,
et même sur des
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bois fossiles ou changés en minerai. — ^oj\ les

Essais de géologie
,
par Faujas-Saint-Fond.

Du tissu cellulaire ou enveloppe herbacée. — En
râclant l’épiderme avec précaution

,
on découvre

au dessous une membrane d’un tissu mou
,
spon-

gieux
,
d’une couleur ordinairement verte

,
quel-

quefois rouge
,
violette ou bleuâtre -, c’est le tissu

cellulaire. Cette substance paraît composée d’un

assemblage considérable de granulations entremê-

lées d’un lacis de vaisseaux dont la finesse est ex-

trême
,

et qui pai’aissent s’y terminer. Quelques

physiologistes ont appelé cette substance paren-

chj-me. Il paraît que toutes les parties de la plante,

sans exception, en sont recouvertes; si on l’en-

lève
,

il se régénère avec la plus grande facilité :

c’est cette substance qui remplit les aréoles des

nervures des feuilles. 0
Le tissu cellulaire

,
en travei’sant les mailles de

l’écorce
,
communique avec les irradiations mé-

dullaires
,
et de là avec la moelle ; la grande ana-

logie de sa composition avec celte substance a

fait penser qu’il pouvait bien n’en être qu’une ex-

pansion
;
sa couleur

,
qui lui donne un aspect dif-

férent, n’est due qu’à son exposition à la lumière;

la moelle
,
soumise à l’action de cet agent

,
se co-

lore également, comme on peut le voir en exami-

nant cette matière dans les jeunes tiges du sureau.

Le tissu cellulaire est très abondant dans cet ar-

brisseau
,
dont les tiges contiennent beaucoup de

moelle

.

C’est dans l’intérieur du tissu cellulaire que s’o-

père la décomposition du gaz acide carbonique ab-
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sorbe par la plante
,
décomposition qui n’a lieu

que quand cette plante est exposée au soleil ;

quand elle végète à l’ombre, ce gaz est rejeté sans

avoir été décomposé. C’est encore ce tissu qui, au

retour du printemps
,
sollicite la sève à monter

vers les bourgeons.

On ne sait rien de plus précis sur l’usage du

tissu cellulaire
,
qui est peut-être placé à la surface

des végétaux pour augmenter
,
dans cette partie

,

la sensibilité et la vie, etpour favoriser les produc-

tions diverses, qui paraissent au moment de la sève

sortir de l’écorce; enfin, pour entretenir cette cor-

respondance si nécessaire entre les organes placés

au centre de la plante et ceux placés à sa surface.

C’est dans le tissu cellulaire que l’on trouve or-

dinairement les vaisseaux propres
,
et par consé-

quent les sucs élaborés qu’ils contiennent. Ce tissu

se répare aussi facilement après sa destruction sur

les végétaux ligneux.

De Vëcofce. — Immédiatement au dessous du

tissu cellulaire on trouve une membrane épaisse
,

qui recouvre le bois: c’est l’écorce. Cette mem-
brane est composée de feuillets très minces qui se

recouvrent les uns les autres
,

et auxquels on a

donné le nom de liber ou livret. Ces feuillets sont

d’autant plus nombreux, que la tige qu’ils recou-

vrent est plus ancienne
,
car une nouvelle coucbe

se forme chaque année, et l’on n’en trouve jamais

qu’une sur les rameaux d’un an
;
de sorte que le

nombre de ces couches diminue du pied de l’arbre

où se ti’ouvenl les pliisanclennes jusqu’à son som-
met.
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Les feulllels de l’écorce sont formés par des fi-

Jjres disposées en réseaux
,
et dont les mailles sont

d’autant plus serrées que les couclies sont plus

voisines dubois ; ce réseau paraît souvent
,
sur les

premières couches, très écarté et comme déchiré

par la dilatation opérée par l’accroissement de l’ar-

bre en grosseur. Duhamel pense que ces mailles

se correspondent exactement en formant des cônes

ou des pyramides dont le sommet touche au bois,

la base au tissu cellulaire, et que ces pyramides

sont remplies de ce même tissu.

Ce réseau est assez régulier dans le liber' du til-

leul
,
dans celui du lagelto linieat'ia ou bois à den-

telle
,
dont on fait aux Antilles un objet d’orne-

ment. On écrivait autrefois sur le liber, après

l’avoir soumis auparavant à une préparation parti-

culière.

La structure de l’écorce des plantes herbacées

n’est point la même que celles des piaules ligneu-

ses
j
dans les plantes herbacées

,
l’écouce se pré-

sente sous la forme d’un tissu cellulaire
,
lâche et

succident
;

elle offre encore des différences re-

marquables dans les diverses parties du même vé-

gétal
,
comme l’a très bien observé M. de Saussure

dans ses belles recherches sur l’écorce des feuilles

et des pétales.

Le liber, qui, d’après les observations de Duha-

mel
,
a la faculté de se régénérer après avoir été

détruit
,
est un organe ti’ès important dans la vé-

gétation et sans lequel on ne peut faire réussir ni

greffe ni boutures.

De l’aubier.— Au dessous de l’écorce on trouve
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{'aubier {alburnum , d'a/bus

,

blanc)
,
corps com-

posé des membranes réticulaires du liber

,

qui ne

sont pas encore converties en bois parfait, et qui

sont par conséquent d’un tissu moins dur et moins

coloré que le bois. L’aubier est d’autant plus épais

que les aibres ont plus de vigueur et poussent plus

rapidement. Il y a des arbres dont le tronc paraît

entièrement composé de cette substance
,
parce

qu’elle est peu distincte du bols : tels sont en gé-

néral les peupllei's
,
le tremble

,
populus tremula :

on les connaît sous le nom de bois-blancs

.

Dans

les arbres à liois coloré
,
l’aubier est très distinct

des bols
,
comme dans l’ébène

,
le bols de campé-

cbe
,
etc.

Les anneaux concentriques
,
formés par l’aubier

sur la tige, n’offrent pas toujours une gi’ande ré-

gularité. Duhamel a compté sur le même arbre

plus de couches d’un côté que de l’autre. Cette

différence paraît due à celle des racines et des ra-

meaux qui „ plus volumineux d’un côté, détermi-

nent la sève à s’y porter
,
ét favorisent la conver-

sion de l’écorce en substance ligneuse. Ces cou-

ches, comme celles du bois parfait
,
sont d’autant

plus serrées
,
d’autant plus denses

,
que l’on s’ap-

proche le plus du centre.

IjC changement de l’aubier en liois est prompt
dans quelques arbres

,
lent dans d’autres : cette

formation offre aussi de grandes variétés dans la

même espèce.

I.es rapports les plus ordinaires de l’auliier au

lioissont, suivant Adanson
,
d’épaisseur égale dans

un chêne du diamètre de six pouces
3
de un à trois
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et demi dans un chêne d’un diamètre double
;
de

un à quatre et demi dans un chêne du diamètre de

deux pieds.

Du bois.— Le bois (lignum.) est cette partie du

tronc la plus dure
,
la plus solide

,
la plus foncée

en couleur, recouverte par l’aubier
,
et creusée à

son centre par le canal qui contient la moelle.

C’est le bois qui donne aux arbres la force et le

soutien.

La consistance et la couleur du bois offrent de

nombreuses variétés. On peut dire que les diffé-

rentes nuances sous lesquelles se présentent ces

deux propriétés du corps ligneux
,
sont infinies.

La ligne de démarcation entre la couleur de l’au-

bier et celle du bois est brusque
j
mais ce phéno-

mène n’appartient qu’à la couleur, et nullement

à l’organisation ni à la consistance.

* Le ligneux est la partie des vége'taux la plus abon-

dante; elle existe dans tous les organes, dansJes racines, les

tiges, les feuilles, le calice, la corolle et les fruits, elle con-

stitue la fibre proprement dite
5
le ligneux entre pour 0,96

à 0,98 dans toutes les espèces de bois. Le ligneux, débar-

rassé des parties qu’il contient, étrangères à sa nature,

telles que les sels, les résines, les parties extractives sa-

pides
,
colorantes

,
les acides

,
etc.

,
paraît une matière so-

lide, d’un blanc sale, insipide
,
inodore, elle est plus pe-

sante que l’eau : ainsi c’est à la grande quantité d’air que

le ligneux reçoit dans ses pores, que ce corps doit sa légè-

reté et la propriété de surnager ce liquide. Le bois
,
les

écorces
,
le liber, la paille

,
le chanvre ,

le linge
,
sont pres-

(]ue entièrement formés de ligneux
;
c’est évidemment le

corps immédiat qui joue le plus grand rôle dans la végé-

tation
,
et qui rend le plus de services aux arts.
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Quelle que soit la dureté du bois
,
que l’on a

comparée, dans quelques arbres
,
à celle du fer

{sideroxj-lon) : cette partie des végétaux, est cepen-

dant criblée de pores dont le diamètre est assez

grand pour être traversé par quelques liquides.

L’esprit de vin
,
contenu dans un étui liermétique-

< ment bouché
,
s’évapore au bout de quelques heu-

res. Camus fit passer, à travers un bloc considé-

ralde d’orme, de l’eau élevée jusqu’à trois cents

pieds de hauteur, au moyen d’un tuyau. Le mer-

cure contenu dans un vase de bois (une écuelle)

tombe
,
sous la forme d’une pluie d’argent

,
dai^

le récipient d’une machine pneumatique où l’on

fait le vidé.
,

La dureté du hois est plus considéralile dans les

végétaux ligneux de la zone torride C£ue dans ceux

de notre climat
j
la couleur y est aussi plus foncée.

On remarque
,
non sans étonnement

,
que, malgré

cette dureté
,
Us ne tiennent pas à un degré de

froid auquel résistent le plus grand nombre des

végétaux herbacés. Si l’on range les végétaux d’a-

près leur caractère de dureté, on trouvera aux deux

extrémités, des arbres d’une dureté métallique :

tels sont le bols de fer
,
le gaiac

j
et des végétaux

d’une consistance molle et herbacée
,
l’yèble

,
sam-

huciLS ebiilus
, etc.

Le bois est formé de couches qui s’enveloppent

et se recouvrent les unes les autres
,
et dont les

internes sont constammentlesplus dures -, les fibres

de ces couches sont longitudinales
,
mais disposées

différemment dans divers végétaux
j
leur existence

est bien démontrée par la facilité avec laquelle le



44 BOTANIQUE.

bois se fend dans ce sens
,
et

,
comme on dit vul-

gairement, suivant lefil du bois.

Ces fibres sont tantôt parallèles
(
c’est la dispo-

sition la plus commune), tantôt disposées en ré-

seau ou réticulaires
,
comme on le remarque dans

le groseillier.

De la moelle. — La moelle [medulla) est une

substance délicate, spongieuse, vésiculeuse, placée

dans un canal au centre des végétaux
(
canal mé-

dullaire), qui se prolonge toujours, quand la

plante est jeune
,
de la racine au sommet de la

lige; on a dit de cet organe qu’il est aussi néces-

saire aux végétaux que le cœur l’est aux animaux -,

mais ses» fonctions sont bien différentes.

Les parois du canal ou étui médullaire sont

formées de vaisseaux parallèles et disposés lon-

gitudinalement
j

ces vaisseaux sont des trachées

qui ne s’observent que dans cette partie des vé-

gétaux et dans quelques racines, on y observe aussi

des fausses trachées et des vaisseaux poreux.

La moelle enfermée au centre du corps ligneux

et privée du contact de la lumière
,

est d’une

couleur blanchâtre
,
et paraît composée de mem-

branes ou de lames de tissu cellulaire
,
très fines

,

poreuses
,
régulières

,
susceptibles de gonflement

,

et traversées dans différentes directions par des

fibrilles dont la finesse est extrême
j

les cellules

qui la forment sont plus lâches au centre du canal

qui les contient
,
que vers la surface qui tôiicbe

au corps ligneux.

Mise en contact avec la lumière, la moelle prend

une couleur verte
,
comme on peut le voir dans les
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jeunes pousses, où l’écorce et le'bols ne forment

que des feuillets fort minces autour de la moelle

qui compose la plus grande partie de ces tiges.

Dans r£uelques végétaux sa couleur est jaunâtre
j

elle est brune dans les rameaux du sumac
,
rhus

coriarin

,

et du noyer
j
— satinée dans les apo-

cins
,
etc.

Sa structure varie également dans les différens

végétaux. Dans l’ognon et les graminées, elle ta-

pisse les parois internes de la tige, et y forme des

lignes ou saillies longitudinales très remarquables.

Dans les jeunes rameaux du noyer
,
elle forme une

multitude de cloisons disposées verticalement, et

laissant entre elles des vides très appareils. Dans la

vigne
,

elle est Interrompue à chaque nœud. Sa

consistance, sa quantité ne sont point non plus les

mêmes dans tous les végétaux : abondante dans le

jonc
,
elle est à peine apparente dans le buis.

Duhamel pense que la moelle ne diffère pas du

tissu cellulaire; plusieurs physiologistes ont adopté

cette opinion. Les fruits, qui ne sont qu’un amas

de tissu cellulaire rempli de suc qui a subi
,
en

passant au travers du pédoncule
,
une élaboration

particulière
,
pourraient être regardés avec raison

comme des amas de moelle dilatée et abreuvée de

ces mêmes sucs.

Nous verrons, à l’article de l’accroissement des

végétaux
,
quels sont les principaux usages de la

moelle, et quelle fonction importante elle remplit

dans la végétation.
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De la tige des végétaux monocotjlédonés

.

Tous les végétaux répandus sur la surface du

globe croissent d’une manière à peu près uniforme.

On remarque dans les plantes herbacées les mêmes
inouvemens, les mêmes phénomènes que ceux

que nous avons observés dans les plantes ligneuses
j

elles ont même, d’après l’opinion d’un savant phy-

siologiste ^
,
un liber

,
un aubier et un corps li-

gneux
5
mais ces parties

,
pendant la courte durée

de ces végétaux
,
prennent trop peu de consis-

tance pour que l’on puisse très distinctement les

observer. Une différence extrêmement sensible

dans plusieurs familles de plantes, c’est celle de

leur structure ou de leur composition : les végé-

taux monocotjlédonés diffèrent entièrement en

cela des dycotilédonés
,
que nous avous étudiés

précédemment.

La tige des dlcotylédonés se compose
,
comme

nous l’avons vu
,
de parties qui diffèrent entre

elles par tous les caractères physiques et par les

fonctions qu’elles sont chargées de remplir. On
trouve

,
dans les tiges des plantes de cette classe

,

une moelle au centre, enveloppée de couches

concentriques et ligneuses
,
qui sont elles-mêmes

recouvertes d’une écorce très composée
,
et vers

laquelle la moelle centrale envoie des pzolonge-

mens.

* Mémoire sur la croissance et le développement des

végétaux, présenté à l’Institut par M. Mirbel, au premier

trimestre de 1808.
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Les plantes de la classe monocotylédone pré-

sentent un mode d'organisation bien différent -,

leur composition est partout homogène : le tronc

ou caudex

,

depuis son centre jusqu’à sa surface

extérieure
,

n’offre qu’une masse de fibres lon-

gitudinales, ligneuses, solides, lisses, flexibles,

composées elles-mêmes d’autres petites fibres, qui

se prolongent de la racine au sommet, et entre

lesquelles on trouve une substance médullaire

interposée
,
mais qui n’envoie aucun prolonge-

ment latéral. On ne trouve sur la surface de ces

plantes aucune écorce
,

à moins que l’on ne

veuille donner ce nom à cette enveloppe désor-

ganisée et desséchée qui couvre le tronc des pal-

miers et de quelques autres plantes appartenant

à cette classe. La coupe transversale de la tige ne

laisse apercevoir aucun de ces cercles concentri-

ques si remarquables dans les tiges des dleotylé-

donésj on volt que les fibres de la circonférence

sont plus denses, plus serrées
,
et offrent plus de

résistance que les fibres du centre, tandis que,

dans les dicotylédonés
,

cette densité s’accroît

dans un ordre inverse (/7g. i3.)

Les tiges des monocotylédonés présentent en-

core ceci de remarquable
,
que leur accroissement

se fait d’un seul jet, et qu’elles ont pris tout le

volume qu’elles doivent avoir dans la suite, avant

de s’élever de la racine
;
ainsi les vaisseaux fibreux

qui les eomposent croissent tout à la fois. C’est

surtout d’après l’examen des palmiers, qu’il devient

facile d’établir les comparaisons qui existent entre

les végétaux dicotylédons et acotylédons : nous
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devons à M. Desfontaines les observations les plus

importantes sur leur mode d’accroissement « Au
« premier aspect du palmier, dit ce savant pro-
•« fesseur

,
on s’aperçoit que le tronc ne ressemble

« point à celui d’un bétre, d’un orme ou de tout

« autre arbre à deux feuilles séminales} c’est une
« colonne régulière dont le sommet est couronné
« de feuilles vivaces

,
disposées circulairement les

« unes au-dessus des autres. Celles qui naissent au

« printemps sortent toujours de la cime
j
les plus

« anciennes
,

placées inférieurement
,

se dessè-

« client
,

et laissent
,
en se desséchant

,
des im-

« pressions circulaires qui sillonnent la surface

« de la tige et en marquent les années jusqu’à ce

« qu’elle ait cessé de croître

« Lorsqu’une graine de palmier a été semée
,

« les feuilles se développent successivement
,
et

« augmentent en nombre pendant quatre à cinq

« ans; le collet de la racine se dilate en même
« proportion

;
le bulbe formé par la réunion des

O pétioles des feuilles
,

grossit insensiblement
;

« sa solidité augmente peu à peu
,
et enfin la tige

« s’élève au-dessus de la surface de la terre avec

a toute la grosseur qu’elle doit avoir dans la

« suite. Elle a exactement la figure d’un cylin-

« dre, depuis la 'base jusqu’à la cime; et, si l’on

« en mesure le diamètre à différentes époques,

« on sera convaincu qu’il n’a pris aucun accrois-

« sement'^.

* Mémoire sur l’organisation des monocotylédons
,
par-

mi ceux de l’Institut de France.

** Daubfnlon a vu une plante sarmenteuse dont les jets
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« Si la lige des palmiers n’a pas une égale

« grosseur dans Ions les individus d’une meme
« espèce

,
celte différence vient des sucs nour-

« rlcicrs qu’elle a reçus en plus ou moins grande

« abondance
;

mais elle s’élèvera toujours en

« colonne, à moins que des circonstances parti-

n culières ne s’y opposent. » M. Desfonlalnes

cite à ce sujet un fait de végétation assez re-

marquable. Un cycas
(
espèce de palmier), ap-

porté de Madagascar en Europe, en 178g, souf-

frit pendant la traversée
,

et languit long-temps

dans les serres du Jardin des Plantes : ce que la

végétation produisit alors acquit beaucoup moins

de grosseur que la partie de la tige formée aupa-

ravant
J

et
,
comme dans la suite ce palmier

poussa avec vigueur, le nouveau jet acquit plus

de volume
,
de sorte qu’il s’est formé une espèce

d’étranglement entre ces deux. ])rolongemeus qui

ne s’effacera jamais. On conçoit bien que dans

les arbres dicotylédonés
,
où l’accroissement en

grosseur ne se fait que ]Kir des coucbes con-

centriques et uniformes, qui s’étendent depuis

la base jusqu’au sommet, le même effet n’aurait

jamais lieu
,
lors même que la même cause exis-

terait.

Avant que M. Desfontalnes eût fait connaître

son savant mémoire
,
on avait déjà senti la néces-

cn .spirale enveloppaient êlroilemcnL la tige d’un palmier
sans y faire la moindre impression; ce qui serait arrivé

•sans doute si
,
depuis le temps du rapprochement de ces

deux tiges
,
celle du palmier eût pris le moindre accrois-

sement.

3
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site de former deux grandes familles des végétaux

qui ont entre eux des caractères si opposés. Cette

idée devint dans la suite la base fondamentale de la

méthode naturelle de Jussieu.

La première de ces familles
,
les monocotylé-

donées, ne renferme pas un sixième des genres

connus
J
elle est presque entièrement comjîosée de

végétaux herbacés. Les palmiers, que l’on pom’ralt

peut-être considérer comme de grandes herbes

,

dont les pétioles radicaux se sont agglutinés, sont

les seules plantes de cette division qui acquièrent

de la consistance et qui parviennent à une grande

élévation

.

Dans les dicotylédons
,
c’est le cambium ou le

liber qui sont les agens essentiels de l’augmenta-

tion de la tige
;
dans les monocotylédons

,
c’est le

bourgeon terminal : quand on détruit ce bourgeon,

la plante cesse de croître.

La disposition longitudinale des fibres qui com-

posent la lige des monocotylédons, se retrouve

dans les feuilles qui appartiennent aux végétaux de

celte famille. Dans les dicotylédons, le squelette

fibreux de la feuille présente un réseau très com-

posé
,
tandis que dans les monocotylédons la di-

rection et l’arrangement des fibres qui composent

ce réseau sont de la plus grande simplicité
3
ces fi-

bres sont presque toujours droites et parallèles,

sans offrir de ramifications ni d’enlrelacemens.

Les feuilles de monocolylédons sont presque géné-

ralement engainantes
,
et II est rare d’y trouver

des feuilles qui ne le soient pas. Cette direction des

fibres, celle grande simplicité de composition se
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retrouvent encore clans les calices
,
clans les spa-

thes
,
clans la corolle

,
clans le périgone

,
et dans

toutes les parties qui servent à la reproduction.

Les végétaux: qui composent les cjuarante-une

familles des acotyléclons et des monocotyléclons
,

les hépatiques
,

les mousses
,

les fougères
,

les

graminées, les asparaginées
,

les liliacées, etc.
,

offrent une organisation tout-à-fait conforme à

celle des palmiers. Cette grande anedogie de sim-

plicité est le cachet que la nature appose sur toutes

ses œuvres.

De Vaccroissement des végétaux.

Les végétaux croissent en longueur et en lar-

geur par les couches et les jets fournis chaejue

année. Cet accroissement est d’autant plus remar-

quable
,
que les parties sont plus jeunes et plus

tendres. Il vient un temps où les tiges cessent de

croître en longueur
,
c’est celui de la vieillesse des

végétaux C|ui, pour me servir d’une comparaison

juste
,
se durcissent et s’ossifient à la manière des

parties qui entrent dans la composition des ani-

maux. Duhamel
,
ayant enfoncé des épingles clans

de jeunes tiges et clans des tiges plus anciennes, et

ayant ensuite mesuré la distance qui séparait ces

épingles entre elles
,
s’aperçut que, clans un espace

de temps déterminé
,
les épingles fixées aux jeunes

tiges s’écartaient heaucoup plus que celles fixées

aux tiges plus anciennes
j
cpie

,
sur les tiges d’un

gros volume, ces épingles ne s’écartaient plus.

D’où il conclut c{u’à un certain âge de la plante,

ses fibres cessent de s’allonger.



5a BOTANIQUE.

Les liges s’élèvent toujours perpendieulaire-

ment
,
non sur le plan du sol, mais sur celui de

l’horizon
,
de manière qu’à mesure qu’elles crois-

sent
,
leurs rameaux s’élancent vers le ciel comme

nue gerbe de fusées dans un feu d’artifice
,
en for-

mant presque toujours un angle aigu avec la tige

au point de leur Insertion.

Dans les pins ce développement en hauteur est

très-remarquahle
;
chaque année offre une nou-

velle pousse
,
terminée par un bourgeon conique

,

d’où part un verlicille de jeunes rameaux ; on peut

dans un arbre de celte espèce connaître le nombre

des années par celui des verticilles.

Les arbres, pendant leur accroissement, qui a

lieu surtout au temps de la sève
,
sont doués d’une

force expansive
,
capable de produire les plus

grands effets et de vaincre les plus grands obsta-

cles. J’ai fait remarquer, au chapitre des racines,

de quoi cette force est capable
j
les tiges et les ra-

meaux pi’oduiraient des effets semblables si
,
ne

croissant point dans un milieu libre, ils trouvaient

quelque corps qui leur résistât *.

* Quand cet obstacle devient insurmontable, l’accrois-

sement de la plante cesse aux points de contact. Certaines

racines qui ont clé ainsi comprimées
,
présentent des ren-

flemens et des étranglemcns alternatifs, et souvent des

courbures en divers sens
;

elles paraissent alors s’éire

moulées sur une multitude de canaux. L’accroissement de

la tige est encore interrompu quand, dans sa jeunesse,

elle est embrassée par une lige sarmcntcusc; il se forme

alors sur sa surface un rétrécissement continu en forme

de spirale, qui s’étend depuis sa base jusqu’à sa partie

supérieure.
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Ij» partie des tiges devenue ligneuse cesse abso-

lument de croître en grosseur. Duhamel enveloppa

le tronc d’un arbre d’une lame d’ctaiu, après avoir

enlevé l’écorce; il se formasur cet anneau plusieurs

couches d’aubier; mais le corps de la tige, ou sa

partie ligneuse
,
renfermé dans L’anneau de métal,

n’augmenta point sensiblement.

De même que l’allongement des fibres contri-

bue à l’accroissement de l’arbre en longueur
,
de

même aussi l’addition successive des couches li-

gneuses contribue à son accroissement en grosseur.

Chaque année il se forme une couche d’aubier qui

provient du liber suivant Duhamel
,

et suivant

d’autres physiologistes du cambium
,
Üuide clair,

limpide
,
produit par la sève descendante

,
qui

s’épaissit, devient fibreux, s’organise et se change
en aubier; ces couches sont d’autant plus longues

et ont d’autant plus de diamètre
,

qu’elles sont

plus nouvelles
,
puisqu’elles s’étendent sur toute la

surface du végétal, et que cette surface augmente
tous les ans

;
elles ressemblent à des cônes creux

qui se recouvrent les uns les autres comme des

cornets de papier, et dont la base repose sur le

meme plan. Ces cônes, qui sont eux-mêmes com-
posés d’un grand noudjre de feuillets

,
sont tra-

verees par une multitude innombrable de porcs

(fui transmettent, du centre du végétal à sa sur-

face
,
les divers liquides qui l’abreuvent.

Pendant qu’un nouveau jet pousse au sommet de

la tige, il se forme une nouvelle couche de bois;

et comme chacune de ces couches est le résultat

du travail d’une année
,
en sciant transversalement
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un tronc d’arbre près du collet de sa racine
,
et

en comptant ces couches, on peut connaître d’une

manière assez exacte combien II s’est écoulé d’an-

nées depuis qu’il végète ; ces couches sont toujours

assez distinctes. On trouve entre celles de deux

années différentes, un changement de teinte très-

remarquable
,

et quelquefois une différence de I

densité très-sensible à l’œil
,
qui augmente de la

circonférence au centre par le refoulement des

couches extérieures.

Si la température était toujours la même à l’é-

poque de l’accroissement des végétaux ligneux

,

et que l’arbre jouît toujours de la même vigueur

,

les couches dont nous venons de parler offri-

raient sans doute la plus grande régularité
,
mais

il s’en faut bien que cette régularité ait lieu; Il

y a presque toujours un côté de l’arbre où ces

couches sont plus épaisses que du côté opposé
,
et

où elles sont aussi plus nombreuses. Les diverses

expositions
,
et surtout les hivers froids et rigou-

reux
,
en s’opposant à la foianation de ces cou-

ches
,
ou en désorganisant celles qui sont formées

anciennement
,
produisent cette différence. Les

tronçons de deux ormes abattus au parc de Ver-

sailles en 1789, et déposés au Cabinet d’histoire

naturelle
,
présentent dans leur centre une couche

entièrement détruite; et comme on peut compter

quati’e-vlngtscouches environ depuis l’écorce jus-

qu’à l’endroit où cette destruction a eu lieu, en

faisant la soustraction de ce nombre
,
on trouve

l’aunée 1709, remarquable par l’hiver le plus ri-

goureux que l’on ait peut-être éprouvé en France.

I
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Dans les ai’bres dont le tronc est volumineux, ou

remarque que les couches intermédiaires du corps

ligneux sont plus épaisses que celles qui avoisinent

le canal médullaire et l’écorce
;
c’est qu’elles ont

été produites à l’époque de la plus grande vigueur

de l’arbre.

Les différentes expositions des végétaux sem-

blent ajiporter quelque changement dans l’épais-

seur des couches ligneuses. Les physiologistes ne

sont nullement d’accord sur ce point ; les uns

veulent que celles qui sont exposées au midi soient

les plus épaisses
j
d’autres veulent que ce soient

celles exposées au nord.

J’ai fait voir que les couches ligneuses qui s’ap-

pliquent à la superficie du tronc
,
et qui en aug-

mentent le volume par les additions successives

,

proviennent de l’écorce -, ces couclies
,
formées de

sa partie la plus Interne
,
laissent entrevoir faci-

lement que l’accroissement de cette enveloppe

commune des végétaux se fait de dehors en de-

dans
,
positivement dans un sens opposé à celui

que l’on observe dans l’accroissement du bols.

La couche du lilier qui s’applique évidemment
tous les ans sur l’aubier, est remplacée par une
nouvelle couche d’écorce. La dernière de ces cou-

’ches est toujours la ])lus longue
,
puisqu’elle em-

brasse toute la surface du végétal. Les couches

extérieures peuvent être comparées à des cônes

tronqués dont la hase repose sur un même plan
,

et qui s’élèvent à différentes hauteurs, depuis le

premier, qui est le plus court, jusqu’au plus ex-
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térîeuv
,
qui est le plus long et qui a le plus grand

diamètre.

On trouve quelquefois dans l’intérieur dubois,

des figures ou caractères parfaitement conservés.

Sans rappeler ici les contes absurdes que l’on a

débités sur ces sortes de découvertes
,
je ferai

seulement observer que les caractères tracés sur le

bols d’un ai’bre dans toute sa vigueur, non seule-

ment ne s’effacent pas
,
mais ne changent pas non

plus de forme
,
lors même qu’ils ont été pendant

long-temps recouverts par l’écorce. On lit, dans

les Transactions philosophiques de Londres

,

que

l’on trouva dans un tronçon de bois une inscrip-

tion portugaise d’une date très-ancienne. On con-

serve
,
au cal)inet du Jardin des Plantes

,
un autre

tronçon qui renferme un bols de cerf.

On lit, dans les Ephëmërides de la Nature

,

que

des personnes d’Orléans trouvèrent, dans le tronc'

d’un arbre très-vieux, des ossemens liumains dis-

posés en sautoir. Tout le monde a ouï parler de

ce crajiaud qui resta plus de cent cinquante ans

au milieu d’un arbre
,
et qui en sortit

,
dit-on

,

tout vivant.

J’ai fait voir que la moelle
,
placée au centre

des végétaux
, y est contenue dans un canal qui

se prolonge dans toute leur longueur et dans toutes

leurs divisions. Cet organe
,
composé d’utricules,

])énètre le bois latéralement
,
et envoie jusqu’à l’é-

corcc des prolongemens divergens
,
que Greiv a

cora])arés aux lignes horaires d’un cadran
,
et qui

vont communiquer avec le tissu cellulaire corti-
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cal
j

ils enlrctienneut entre ces deux parties une

correspondance mutuelle. Ces prolongemens, qui

traversent toute l’cpaisseur du végétal
,
ont été

nommés prolongemens médullaires par Dauben-

tou. D’autres ne traversent que quelques couches

ligneuses
,

et se terminent en cul-de-sac à une

certaine distance du centre : on les ajipelle ap-

pendices médullaires

.

D’autres
,
enfin

,
prennent

leur origine à quelque distance du centre. Ces

prolongemens ne sont point cylindriques, comme
on est tenté de le croire au premier aperçu

j
mais

ils sont disposés par plaques
,
dont l’intersection

commune est l’axe du tronc

Cette suite non interi’ompue d’utricules, porte

au dehors leur activité vivifiante
,
et y détermine

une prodiïction connue sous le nom de boulon,

organe qui provient manifestement d’un jet de

moelle enveloppé par l’écorce et l’épiderme
,
qui

s’organisent autour de lui en lui livrant passage.

A^insl tout ce qui est hors du tronc
,
les hranches,

les rameaux
,
les feuilles et les fleurs, a puisé son

origine dans son flanc.

* L’inspection de ces plaques peut faire connaître dans
([ucl sens le bois a clé scié. Elles paraîtront plus larges

dans un morceau de bois scié parallèlement à l’axe du
tronc que dans un autre morceau scié obliquement. Celle

manière de varier les nuances du bois a été long-temps

un secret pour nous. Les Hollandais, qui le possédaient,

fabriquaient
,
d’ajirès ce procédé

,
des meubles d’un poli

si beau, que l’on imagina long-temps que le bois dont

ils étaient faits ne croissait ([u’en Hollande; cl l’on don-
nait le nom de chêne de Hollande au clicne acheté dans nos

forêts.

S*
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Quand le tronc a acquis un certain volume et

dans la vieillesse de l’arbre
,
le canal central ou

médullaire cède à la pression des couclies li-

gneuses et s’oblitère. Ce qui arrive au tronc arrive

aux brancbes-mères
,
qui ne sont plus en quelque

sorte que les supports d’une foule de rameaux, que

l’on pourrait presque regarder comme des bou-

tures implantées sur un corps essentiellement

ligneux.

Parties élémentaires des végétaux.

Un tissu cellulaire
,
composé de lamelles trans-

parentes
,
disposées en aréoles

,
est la base fon-

damentale des organes des végétaux : c’est en se

modifiant qu’il constitue leurs divers appareils

,

soit leurs fibres
,
soit leurs vaisseaux

,
soit leurs

fleurs
,
soit leurs fruits. Par la disposition de ses

parties
(
tissu aréolaire

) ,
il donne naissance à des

aréoles ou cellules
j
et en se roulant sur lui-même,

à des vaisseaux (tissu vasculaire).

Le premier de ces tissus est composé de cel-

lules ou vacuoles, pressées les unes contre les au-

tres
,
et qui ^çoivent de cette compression une

forme polygonale, presque toujours hexagonale

j

ce qui leur donne l’apparence des alvéoles d’a-

beilles, ou de la mousse d’eau de savon. Ces cel-

lules communiquent ensemble par des pores ou

lentes
;
dans le tissu ligneux

,
ces cellules s’allon-

gent en tube
,

et s’oblitèrent quelquefois. Ces

cellules se déchirent et laissent des espaces vides

qui se remplissent d’air. Ces vides ou lacunes
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i
s’observent sou'^ent dans les joncs

,
les scirpes

,

! les alysma et autres plantes aquaticpies
,

et s’op-

posent peut-être à leur macéi’atîon.

i
Des vaisseaux des plantes.

! Les tubes ou vaisseaux des plantes ont un dia-

mètre plus ou moins grand : ils portent dans

toutes les parties du végétal
,
et jusqu’aux extré-

mités de ses rameaux
,
les différens Üuides et l’air

qui sont destinés à sa nutrition. On distingue deux

ordres de vaisseaux ou tubes
,
les se’yeux et les

I

propres.

Les vaisseaux séveux se subdivisent en quatre

espèces.

i

I “ Les tubes poreux
,
ou vaisseaux en chapelet

,

sont des vaisseaux criblés de pores rangés en

j

séries transversales. On les rencontre ordinaire-

ment dans les couches ligneuses des racines
,
des

;

tiges et des branches
,
et dans les grosses nervures

des feuilles
;
les pores dont ils sont couverts, sont

d’autant plus fins
,
que le tissu du bois est plus

consistant et plus serré. Ces vaisseaux sont resser-

rés de distance en distance et coupés par des dia-

phragmes également poreux
,
ou disposés en tubes

continus
,
criblés de pores

(
vaisseaux poreux.

)

2° I>es tubesfendus ou fausses trachées; ce sont

des vaisseaux coupés par des fentes transversales :

on les observe facilement dans le bois, et particu-

lièrement dans celui des végétaux d’un tissu mou
et lâche.

3° Les trachées [tracheæ)

,

que quelques au-
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leurs appellent vaisseaux aériens ou aérophores

,

poumons des /J (Duhamel, Malpigliî sont

des lames étroites, roulées en spirale, ou en hé-

lice, ordinairement de droite à gauche, d’une cou-

leur argentine, élastiques, et que l’on trouve pla-

cées autour de la moelle dans les dicotylédons
j
au

centre des filets ligneux dans les monoeotylédons;

dans les nervures des feuilles, surtout dans eelles

de la scahleuse
,
scabiosa pratensis, succisa, ete.,

dans la eorolle, dans les filets des étaminesj mais

elles se rencontrent rarement dans les racines, ja-

mais dans l’écorce
,
ni dans le ealice

,
qui paraît

en être un prolongement, ni dans la moelle. Ces

traehées marchent presque toujours en ligne droite.

On ne sait pas si ee sont des organes ereux, ni quel

est leur véritable usage.

On observe très-facilement les traehées dans le.s'

* L’analogie est loin d’être parfaite entre les trachées

et les poumons des animaux; elle ne souffre pas même de

com2)araisou. C’est un malheur, dit un savant observateur,

que, pour les jirogrès des lumières
,
l’élude de l’organisa-

tion végétale n’ait pu marcher de front avec celle de l’or-

ganisation animale
;
car il est arrive que des observateurs,

entraînés jiar l’idée de l’analogie et en l’apjiliquanl faus-

sement
,
ont jiris le corps animal pour type, et que, de

cette raanièi'e
,
ils ont conclu du plus compliqué au sim-

ple; de là les vaisseaux pneumatiques
,
les poumons, les

artères
,
les veines supjiosécs dans les jilantes

;
de là encore

le système llbreux. I.a faute cependant n’en est point à

l’analogie; elle n’en est qu’à nous seuls, qui nous obstinons

à vouloir soumettre la nature aux lois que nous lui Ira-

qons
,
d’après nos observât ions im^jarfailcs et nos conclu-

sions hasardées.
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jeunes rameaux; si l’on rompt les liges vertes du

sureau, sambucus nigra, on voit ces organes se

dérouler en forme de lire-bourre.

Il y a des trachées en hélice double, triple, qua-

druple.

4“ Les tubes mixtes; les racines el les liges offrent

ces vaisseaux, qui sont alternativement percés de

pores, fendus transversalement el découpés en tire-

bourre.

Tous ces vaisseaux se transforment
,
vers leur

extrémité, en tissu cellulaire, en sorte qu’aucun

n’arrive jusqu’à l’épiderme, souS la forme qui lui

est propre; la plupart disparaissent en vieillissant,

soit par l’incrustation de leurs parois et le change-

ment des liquides qu’ils charrient en matière so-

lide, soit parla pression des couches ligneuses au

milieu desquelles ils circulent.

Les pores ou les fentes que l’on remarque dans

ces cinq espèces de vaisseaux
,
sont des ouvertures

ménagées pour la marche des fluides.

11 existe dans la plupart des plantes un second

ordre de vaisseaux
,
que l’on a nommés vaisseaux

propres
, et qin contiennent un liquide

,
connu

sous le nom de suc propre

,

qui est bien différent

de la sève.

Les parois des vaisseaux propres sont parfaite-

ment entières, et ne présentent ni fentes, ni pores

apparens. C’est pour cette raison que les physio-

logistes les ont nommés tubes sûnples

;

ils ren-

ferment des sucs huileux, résineux, laiteux, etc.

On les observe dans la moelle, dans le bois, dans

l’écorce, dans les feuilles et dans les (leurs.
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On distingue deux especes de vaisseaux propres:

I ° Les vaisseaux propres solitaires, qui sont tou-

jours isolés.

2 ° Les vaisseaux propres fasciculaires, qui sont

fonnés de la réunion de plusieurs petits tubes
,
et

placés avec plus ou moins de symétrie dans le tissu

cellulaire de l’écorce. Toutes les plantes ne pa-

raissent pas être pourvues de vaisseaux propres.

Quand ils existent, ils forment, à ce qu’il paraît,

plusieurs anastomoses avec les vaisseaux séveux

,

puisque ces derniers vaisseaux sont souvent rem-

plis du suc que eontlennent les premiers, comme
cela est remarqual3le dans les arbres conifères.

Les pins, les sapins, les sumacs, les pistachiers,

le schinus molle, beaucoup d’euphorbes, ont des

vaisseaux propres solitaires.— Les ascléplas
,
les

apocins, la pervenche, les orties, le chanvre, ont

des vaisseaux propres fasciculaires. La filasse que

l’on obtient de l’écorce de la plupart de ces der-

nières plantes est formée par leur déchirement lon-

gitudinal.

Tel est l’ensemble de tous les vaisseaux qui

entrent dans la composition du végétal, et qui

servent à la circulation des fluides. Ces vaisseaux

forment entre eux un plexus ou réseau
,
dont les

Interstices sont remplis par du tissu cellulaire
;

Ils constituent le corps du végétal, la fibre végé-

tale. Ce sont eux qui charrient la sève et les sucs

propres :
quand je traiterai de la circulation je fe-

rai voir comment ces sucs parcourent ces différons

conduits.

IjCs tiges considérées sous le rapport de leur
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usage économique
,

alimentaire ou médicinal

,

doivent être divisées eu tiges lierliacées et en tiges

ligneuses
5
les premières tendres, cliarnues, suc-

culentes, peuvent servir d’allmens, telles sont celles

de l’asperge
,
du houblon

,
et de cette variété de

choux appelée choux rave de Slam. Les tiges her-

bacées des nombreuses graminées, forment la plus

grande masse du foin dont on nourrit les bestlauxj

les chaumes de la paille sont aussi employés au

même usage
;
on extrait des tiges articulées de la

canne à sucre {saccharurn), qui est aussi une gra-

minée
,
presque tout le sucre du commerce

j
on

confit celles de l’angélique.

Les tiges ligneuses sont employées à une foule

d’usages dans l’économie domestique et dans les

arts; les tiges des arbres de nos forêts, les chênes,

les hêtres, les sapins, l’oi'me, sont les matériaux

essentiels de la marine, de la charpente et de la

menuiserie
;

celles des arbres étrangers
,

tels que

l’éhène, l’acajou, etc., servent à l’ébénlsterle. Plu-

sieurs de ces bois contiennent les élémens des cou-

leurs les plus belles et les plus vives
,

telles sont

ceux de Campêche, de Brésil, de Santal, etc., etc.

Quelques uns contiennent des principes médica-

menteux très-actifs, tels que le quassla, le gayac,

le sassafras. L’écorce des tiges ligneuses est dans

un grand nombre de végétaux, imprégnée de prin-

cipes qu’il est intéressant de connaître et d’utili-

ser; l’épiderme qui l’enveloppe peut, en raison

de sa longue conservation, devenir, pour certains

arts, un objet de la plus haute utilité; avant l’in-

vention du papier, des livres furent écrits sur l’é-
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pidenile blanc et satiné du bouleau : c’est de ce

même épiderme que l’on obtient, par un proeédé

bien connu aujourd’hui en France, cette liqueur

pyro-bulleuse dont on parfume le cuir appelé cuir

de Russie, et qui sert principalement à la reliure *.

Le chanvre et le lin ne sont que les fibres ou le

liber de l’écorce de deux plantes cultivées par-

tout
j
les tissus qui en proviennent servent à la

fabrication du papier, qui n’est encore qu’une

écorce préparée, mais portée à un degré de per-

fection, que les anciens, si Inféi^eurs à nous dans

la plupart des arts Industriels, n’ont point connu.

C’est avec l’écorce de cliêne, la plus riche en

tanin, que l’on alimente les nomlireuses tannerie

de notre royaumej mais ou y emploie aussi avec

succès les éeorces des sapins
,

des soumacs
,
des

bouleaux, etc., etc.
,

L’écorce d’-une espèce de chêne (<7. suber), alion-

dant aux Pyrénées, fournit le liège, qui paraît

n’être qu’un épiderme monstrueux, mais qui, exa-

miné chimiquement, paraît être bien plus com-

posé que ne l’est ordinairement cette enveloppe

extérieure des végétaux.

L’écorce du houx {ilex), préparée suivant des

procédés particuliers, fournit la glu, matière ver-

dâtre, odorante, filante et tenace, employée dans

la chasse aux oiseaux.

Les pai’tles corticales des végétaux toniques,

astringens
,
amers,, âcres et aromatiques, con-

tiennent j)lus de principes qu’aucune auti'e par-

Dictionnairc Icclinologiquc des arts el métiers.
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lie
3
c’esl celle concentralîon de principes éncr-

I giques, qui leur fait occuper le prcmierraiig parmi

I les corps médicamenleux ou les agens lliérapeix-

tiquesj c’est dans l’écorce que sonl renfermés les

vertus fébrifuges si énergiques des quinquinas, les

principes aslriugens du cliéiie et du sumac, les

principes amers des quassias el des angustures, les

principes acres des garons, enfin les jxrincipes aro

matlques, suaves, balsamiques de la canelle, de la

cascarille et du mélambo.— L’écorce d’un grand

nombre de fruits, tels que les oranges, les citrons,

* la grenade, est aussi pénétrée de principes astrin-

gens et aromatiques, que l’art ])arvlént à extraire,

I et dont la médecine et la parfumerie tirent un
grand parti

,
l’une pour le traitement des mala-

dies, l’autre pour la préparation des odeurs et des

parfums.



LEÇON III.

SUITE DES ORGANES SERVANT A l’ACCROISSEMENT DES

VÉGÉTAUX. DES FEUILLES.

Des bourgeons
; de leur usage. — Des feuilles

;
de leur division. —

Des stipules. — De la structure des feuilles. — De la couleur des

feuilles; de leur usage.

f

}

i'

1

Des bourgeons.

A l’aisselle de tontes les feuilles
,
dans la plupart

des végétaux, et quelquefois à l’aisselle des ra- î

meaux, il se forme naturellement un bouton, qui ,

'

doit devenir dans la suite une brandie, et qui se i

couvre à son tour de feuilles
,
de fleurs et de nou-

;

veaux boutons
;
ce bouton existe dans les racines

bulbeuses, et porte le nom de edieu [biilbulits)
j

quand il est jeune ; nous avons parlé de cette es- 1

pèce de production au chapitre des raeines.

On donne le nom d’œil
,
de bourgeon [gemma

oculus ,
surculus

,
bj-bernaculum) h. cette produc- -

tlon
,
qui se trouve toujours à l’extrémité d’un •

prolongement médullaire. >
;

Le bourgeon est

,

comme la racine bulbeuse, le
^

berceau des nouvelles pousses qui doivent se dé-

velopper, et qui attendent dans son sein le temps Ij

favorable à ce développement. On donne le nom I

particulier de thurion [ihurio) au bourgeon qui
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n naît sur la racine. Les jeunes tiges des asperges

y qui nous servent d’aliment sont des lluirlons.

F C’est ordinairement au printemps, vers la fin de

mars
,
que les bourgeons se développent.

Jain vcnit æ.stas

Torrida, jam læto turgenl in palmite gemmæ.
ViRG. Bucol.

Mais des circonstances particulières peuvent re-

I
tarder l’époque de ce développement. Ainsi on a

vu des arbres privés de leurs feuilles
,

soit parce

qu’on les avait cueillies, ou parce qu’une grêle

abondante les avait détruites, donner de nouvelles

feuilles et de nouvelles fleursj c’est qu’alors la sève

se portait sur les yeux : il en résultait que la se-

conde année les arbres n’avaient que très peu de

feuilles et point de fleurs
,
la sève de l’année pré-

cédente n’ayant pu fournir de nouveaux yeux. Une
grande chaleur dans la tempéra tui’e de l’atmo-

sphère peut produire le même effet. J’ai vu
,
à la

suite d’un été fort chaud, un marronnier au Jardin
I des Plantes se couvrir de fleurs une nouvelle fois

,

; et fournir en automne la fleuraison du printemps

I suivant.

I.e printemps, dit l’auteur du cVa-

gncullure

,

voit naître l’œil
,
l’œil devient boulon

vers le solstice, se nourrit en automne, il est

bourgeon au printemps suivant.

Les cultivateurs ont distingué dans tous les

temps trois espèces de bourgeons : 1° le Jiourgeon

ajleurs
,
2° le bourgeon à feuilles ,

3 ° le bourgeon
mixte.



r

68 botanique.

Les Lourgeons àJleurs ou àfruits {gemmaJlori-
fera vel fructifsra) sont remarquables par leur

forme arrondie -, ils sont courts
,
renflés et suppor-

tés par des braiicbes vigoureuses
(
branches à

fruits), marquées de rides ou d’espèces d’anneaux,

et qui sont plus cellulaires et plus cassantes que

les branches à bois.

Les bourgeons à feuilles et à bois {gemmaflo-

rifera vel ramifera) sont allongés et terminés en

pointe
j

ils poussent des branches eliargées de

feuilles.

On a remarqué qu’un bourgeon à feuilles
,
déta-

ché et mis en terre an moment de son développe-

ment
,
pousse des racines^ que le bourgeon à fruit

succombe à cette épreuve. La destination de ces

deux espèces de bourgeons rend raison de cette

différence de vitalité.

Les bourgeons mixtes ou ambipares {gemma
mixta) tiennent le milieu entre les deux autres,

et renferment les rudimens des fleurs et des

feuilles.

On distingue encore, parmi les bourgeons, ceux

qui sont munis d’écailles (bourgeons écailleux),

comme la plupart des bourgeons des arbres de nos

climats, et ceux qui sont dépourvus d’écailles

j

tels sont les bourgeons des végétaux ligneux de la

zone torride.

Indépendamment de ces caractères si frappans,

les bourgeons présentent encore une multitude de

variétés de forme
,
dont la connaissance est plus

utile au eultivateur qu’au botaniste.

Ils sont enveloppés de feuilles avortées {geni-
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mæ foliaceœ)

,

dans le garou {D. mezereum);

par la base persistante des pétioles dans le noyer

(§. petiolaceœ) par les pétioles garnis de stipules

{g. fulcraceœ)

,

dans le prunier
j
par les stipules

{g. slipidaccæ)

,

dans le charme
,

le tulipier et

quelques especes de figuiers.

La position des bourgeons est déterminée par

celle des feuilles auxquelles ils succèdent.

Les bourgeons du sommet des brandies sont

ceux qui se développent les premiers. Le mélèze,

pinus lai'ix

,

paraît être le seul arbre qui fasse

exception à cette règle; ses bourgeons se déve-

loppent de bas en liant. M. Decandolle explique

très bien cette singularité, en faisant remarquer

que, dans tous les arbres, la sommité des jeunes

pousses est munie de pores corticaux qui
,
dès les

premières cbaleurs du printemps
,
absorbent dans

l’atmospbère des vapeurs nutritives
,

et qu’il se

forme ainsi un suc descendant qui alimente les

bourgeons du haut en bas; que l’écorce du mélèze

est dépourvue de ces pores corticaux.

I.es bourgeons sont couverts avant leur épa-

nouissement d’écaillcs memliraneuses
,
concaves

oucoebléiformes, imbriquéeset ordinairement co-

lorées
;
ces écailles ne sont que des feuilles ou des

stipules avortées
;
dans quelques circonstances, on

a vu ces écailles se changer en véritaliles feuilles,

ou n’en présenter que les rudimens. Dans le poi-

rier elles deviennent de vraies stipules.

IjO tissu des écailles est très dense
,
leur surface

externe est ordinairement enduite d’une substance

visqueuse, impcrméalde
,
odorante, balsamique

;
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tandis que la surface interne est couverte de poils

soyeux
,

très abondans
,
très serrés

,
blancs

,
ar-

gentés ou roussâtres
,
qui enveloppent exactement

les parties de la fructification encore repliées sur

elles-mêmes, et qui leur servent comme de véte-

mens. On a donné à ces poils le nom de bourre,

d’où vient sans doute le mot bourgeon, tel que nous

l’employons encore dans notre langue.

La consistance, la couleur, la forme des écailles

présentent plusieurs variétés
,
dont quelques-unes

sont dues à l’influence du sol et à la température
;

leur nombre est en général assez constant, et peut

servir de caractères dans la détermination de quel-

ques genres de la famille des amentacées.

Nous avons déjà dit que la plupart des arbres des

pays cbauds sont privés de bourgeons à la chute

des feuilles
J
alnçi la division des plantes en arbres

et en herbes, fondée sur la présence ou l’absence

des gemmes
,
telle que Ray et Pontedera ont voulu

l’établir, est défectueuse
5
car, d’après cette dis-

tinction
,
les arbres de la zone torride ne seraient

que de grandes herbes -, ne voyons-nous pas d’ail-

leurs dans nos climats plusieurs végétaux ligneux

dépourvus de vrais boutons? Dans la viorne, vibiir-

* Les cultivateurs ont remarqué qu’il n’y a en général

<[ue les plantes munies de bourgeons écailleux qui puis-

sent vivre dans les climats où il gèle pendant une partie de

l’année : ce qui sert peut-être à expliquer pourquoi la plu-

jiart des arbres de la zone torride
,
dont le bois est d’ailleurs

si compact et si dur, périssent chez nous en peu de temps
,

et ne se conservent même au milieu de nos serres qu’.à force

de précautions et de soins.
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num lanlana, les jeunes pousses sont entièremeiil

à nu. Les légumineuses, dont la série comprend

des plantes annuelles et de très-grands arbres, ont

leurs pousses également à nu
j
les plantes vivaces

I qui perdent leur tige au commencement des froids,

présentent au-dessous du sol des bourgeons bien

formés
,
comme on le remarque dans le régllssier,

gljcjrriza glabra. Les plantes annuelles ne pa-

raissent formées la première année que d’un seul

bourgeon radical, d’où sort la tige l’année sui-

vante. — Si la classe des monocotylédones paraît

entièrement dépourvue de ces bourgeons après la

cbute des feuilles
,
c’est que ceux-là sont cachés

,

les uns au sein de la terre
,
comme sont les caïeux,

les autres dans la base des feuilles
,
comme dans

les graminées, pour lesquelles ces bourgeons avor-

tent dans nos climats
,
mais dont le plus grand

nombre, d’après les observations de Giseck, de-

vient rameux dans les pays cbauds.

Le bourgeon est en général solitaire
5

il est sou-

vent multiple dans les arbres à fruits de nos ver-

gers
J

il est double dans le cbèvre-feuille
,
le su-

reau. Dans le platane
,
platanus

,

le bourgeon est

cacbé dans une cavité conique pratiquée à la base

du pétiole
;
il perce cette cavité en croissant

,
et sa

base finit par en être entièrement enveloppée.

Les feuilles existent dans les bourgeons, munies

de toutes leurs nervures, et de toutes les parties

qu’elles présentent après leur développement
,

mais disposées différemment, et mille fois re-

pliées sur elles-mêmes
,
de manière à occuper le

moins d’espace possible
j

cette disposition (pré-
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feuillaison) loujours symétrique, pourrait devenir

un lion caractère
,
mais trop difficile à saisir, et

qui ne conviendrait d’ailleurs que pour la distinc-

tion des espèces.

Les feuilles
,
d’après leur disposition dans les

bourgeons
,

sont a^jpliquées
,
adpressa

,

comme
dans l’aloès linguiforme

5 — pliées
,
plicata; c’est

leur disposition la plus ordinaire -, — roulées
,
vo-

luta

,

disposées à peu jjrès comme un cornet de

papier l’oulé sur toutes ses parties
,
ou seulement

sur ses bords
,
comme dans les fougères

,
le bana-

nier
,
musa, l’abricotier

,
le romarin -, — réplica-

tives
,
ou pliées de haut en bas

,
repUcaliva. On

observe cette disposition dans le développement

des feuilles des aconits
j
— équltatlves ou chevau-

cbantes
,

equitativa
,
dans le troène, ligustrum,

la saponalr^
,
l’iris

,
le bétre.

Les bourgeons ont dlfféi’ens usages dans l’écono-

mie domestique et médicinale : l’asperge en bour-

geon
,
telle qu’on la sert sur nos taljles

,
est un

aliment tendre
,
savoureux et délicat

5
on mange

de la même manière les bourgeons du hou-

blon dans quelques provinces. Le cbou-fleur n’est

qu’un amas de bourgeons monstrueux
,
composé

de ramifications nombreuses couvertes de feuilles

florales, de fleurs, et Imparfaitement étiolées.

Diverses espèces de palmiers, les arécas, lescycas,

les euterpes, les cocotiers, offrent dans leur jeu-

nesse, à l’extrémité de leurs tiges, un énorme bour-

geon de feuilles et de fleurs, tendre, savoureux,

sucré, alimentaire
,
auquel on donne le nom de

chou pnlrnisle.
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Ou emploie en médecine les bourgeons de sa-

pins comme astringens et diurétiques. Les pliar-

maciens préparent avec les bourgeons du peu-

plier (p. nigra et balsamea) l’onguent populeum.

Des feuilles.

La feuille
{
folium , )

peut être exacte-

ment définie
,
une production mince

,
ordinaire-

ment aplatie
,
de couleur verte

,
continue à l’é-

corce
,
dont elle paraît être une expansion. Les

feuilles méritent, à bien des égards, de fixer

notre attention
j
l’époque de leur développement,

leur mobilité, le vert riant qui les colore, leur

disposition
,
également agréable dans sa symétrie

et dans son désordre, la saison enfin dont elles

amènent le retour, tout contribue en elles, à

nous présenter sous un aspect flatteur les plantes

qu’elles décorent, et le ])rlntemps qu’elles vien-

nent embellir.

Toutes les plantes ne sont pas pourvues de

feuilles, ou au moins d’organes qui en aient bien

le caractère -, les salicornes, la cuscute
,
les cierges

,

les cactus, quelques espèces de joncs en paraissent

privés
j
elles sont remplacées par des écailles ilans

l’orobanche
,
la clandestine

,
lathrœa scpinnnirin,

par des slijndes dans la vesce de nlssole
,
vicia

nissoliann.

La plupart des feuilles sont attacbées à la

plante par une queue ou pédicule nommé ]>e-

liole (peiiolus)

,

nom qui appartient exclusive-

ment à cette espèce de support. — La feuille

4
i
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qui en est pourvue est dite pétiolée (/b/, peiio-

laLum) , et sessile (sessile)
,
quand elle en est

privée.

Le pétiole est tantôt simple
,
tantôt divisé : Il

est ailé dans l’oranger comprimé dans le trem-

ble
j
égal dans toute sa longueur, ou dilaté à sou

sommet {clavatus) , comme dans le cacalia sua-

veolens j déprimé, cylindrique, canallculé
,

spi-

uescent
,

droit, recoui’bé
,

glabre, nu% roide
,

flexible
,
plus ou moins long

,
mis en rapport avec

la feuille} enflé, cari’é, triquètre ou à trois angles,

ailé} falciforme ou en forme de petite faucille}

portant une ou plusieurs vrilles cirrhifere^ embras-

sant la tige amphxans

;

faisant gaine autour i.'agi-

nans. La gaine est nue et entière, integra, cou-

ronnée d’un appendice membraneux
(
ligula

) ,

comme dans un grand nombre de graminées}

frangée, pollue, hérissée, ciliée, etc. On donne

le nom tSiochrea a la gaine Incomplète de la hase

des pétioles du polyganées
}
cette gaine est très

apparente et en foi’me de mancliettes dans la persl-

calre d’orient {pQlj'g. orientale). La gaine fibreuse

qui embrasse la base des feuilles du palmier s’ap-

pelle réticulé réticulum ; on appelle pLricladium la

base évasée du petiole, qui embrasse les rameaux et

les pédoncules, comme dans les ombellifères : vn-

ginelle , la gaine membraneuse d’où sortent les

feuilles des sapins : hjpophjllium (u~o sous cpuXXov

* On donne à celle parlie le nom d’appendice ( appeti-

dix vel appendiculus ) }
quelquefois ce prolongcmenl fo-

liaire s’élend sans intcrruplion depuis la tige jusqu’au dis- .

que ; on dit alors que le pétiole est bordé
(
marginatus ).



LEÇON III. 75

feuille)
,
la membrane engainante d’où sortent les

faisceaux, des feuilles de l’asperge

.

On appelle pétiole commun {P. communis) ce-

lui sur lequel s’insèrent les folioles Immédiate-

ment, comme dans le baguenaudier
,

le maron-

nler, œsculus, le rosier.

Pétiole composé {P. compositus)

,

celui qui

supporte d’autres pétioles
,
lesquelles supportent

des folioles, l’azédarac
,
melia, plusieurs ombel-

liferes. On nomme ces pétioles secondaires
,
pé-

tiolules.

Le pétiole fournit Immédiatement les vaisseaux

ou les fibres qui servent au développement des

feuilles
J

sa structure Intérieure ressemble beau-

coup à celle du tronc
,
excepté que les couches

ligneuses y sont très-peu prononcées
,
de sorte

qu’il est parfaitement semblable dans sa composi-

tion aux jeunes pousses des arbres et aux tiges des

végétaux herbacés.

Les divisions du pétiole forment sur la surface

Inférieure des feuilles
,
des saillies plus ou moins

considérables que l’on nomme cotes ou nervures

( nervi
) ou veines. Ces nei’vures donnent nals-

* Les faisceaux de übres qui composent le pétiole sont

disposés en curvilignes
, et toujours en nombre impair de

3 ,- 5,-7 1 1 i 3
,

etc... De la disposition de ces vais-

seaux résulte la forme de la feuille.

** Le disque des feuilles est ordinairement formé de par-

ties similaires
,
et partagé également par une nervure mé-

diaire qui se trouve à peu près à égale distance des bords

des portions qu’elle sépare, de sqrtc que ces deux parties

du disque sont presque semblables. Très peu de piaules
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sauce à une infinllé cl’cTutres fibres qui, par leur

réunion et par leurs différentes anastomoses
,
for-

ment un réseau dont les mailles sont remplies d’un

tissu cellulaire nommé parenchjme {jmrenchjmu).

fi'ette expansion dbnslitue la feuille ou le lijnbe de

la feuille
(
limbus)

,

qui est composé de deux sur-

faces, l’une supérieure [pagina superior
) ,

ordi-

nairement lisse
,
ferme

,
offrant peu de pores cor-

ticaux
;
l’autre inférieure

(
pagina inferior

) ,
plus

mate
,
plus molle

,
ordinairement velue et munie

de pores corticaux très-abondans.

Les nervures des feuilles des dycotylédous sont

presque toujours disposées en réseau
,
celles des

feuilles des monocotylédons sont presque toujours

simples
,
peu ramifiées et parallèles entre elles.

De la division des feuilles.

Les feuilles
,
par leur admirable diversité

,
of-

frent aux botanistes une foule de caractères fondés

sur leur insertion, leur situation respeetlve
,
leur

Ibrine
,
leur substance

,
leur durée

,
ete.

,
etc., ca-

offrent d’une manière sensible une exception à cet ordre

de choses. Quelques arbres seulement, de la famille des

urlicées
,
particulièrement les mûriers, mort, le brousso-

nctia
,
morus papyrifera , Lin.

,
tendent à préseuter d’une

manière sensible des irrégularités dans chaeune des por-

lions du disque, quoique la nervure qui les sépare soit

exactement médiaire. — Dans quelques autres arbres, tels

que les micocouliers, ccltis

,

les ormes, ulmus

,

un côte

présente toujours plus de surface : les feuilles obliques sont

•toutes dans le même cas.
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vaclères qui deviennent d’un grand secours dans

la distinction des espèces.

La division des feuilles la plus simple et la plus

généralement admise par les botanistes est celle

en feuilles simples et en feuilles composées

.

lia feuille est simple (
simplex

) ,
quand elle ne

présente
,
à l’extrémité du pétiole qui la soutient

,

qu’un seul épanouissement (le poirier, le pom-

mier, la plupart des arbres fruitiers). —r.Quand
au contraire le pétiole présente plusieurs divisions

terminées chacune par un épanouissement ou ex-

pansion foliaire
,
la feuille est dite composée

(
le

rosier, la plupart despapilionacées.) Ces expansions

partielles portent le nom àe folioles [foliolum).

I . Si nous considérons les feuilles relativement

à la manière dont elles se succèdent dans les diffé-

rens âges de la plante
,
elles sont :

Séminales ou Cotylédonaires
,
semiiialia

,
lors-

qu’elles sortent de terr^e au moment de la germi-

nation : ces feuilles ne sont que les cotylédons

étendus.

Les feuilles Primordiales
,
primorcliala

,

nais-

sent immédiatement après les feuilles séminales
,

et leur ressemblentsouventpar la position, la forme
et la grandeur.

La nature a besoin d’un grand appareil dans la

production des feuilles
,
et surtout dans celles qui

sont compo.sées. La feuille primordiale n’est ([u’un

* Linnee a dit : IVatura in nullit parle rnagixfuit poly-
marplia

,
quant in foUis

,
quoi uni itaque species nunicrosis~

simœ
, sludiosù a lyronibas addixcendcc. l’Iiil, Ijot.
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premier essai
j
c’est toujours ainsi qu’elle procède r

elle ébauche son ouvrage avant de le porter à sa

perfection.

Les feuilles Caractéristiques
,
caraclerislica

,

sont les feuilles ordinaires de la plante adulte.

2 . Les feuilles considérées
,
quant à leur inser-

tion
,
sont ;

Radicales, vadicalia, si elles partent immédiate-

ment du eollet de la racine
5

Caulinaires
,
caulina, si elles sont insérées sur

la tige
,
ce qui est le cas le plus ordinaire

;

Ramaires ou Raméales
,
ramea, ramealia, quand

elles sont attachées aux rameaux
5

Florales
,

si elles naissent près de la

fleur et ne paraissent qu’avec elle. On les nomme
quelquefois bractées.

3. Quant à leur situation
,
elles sont :

Alternes
,
alterna : le peuplier, le platane

,
lors-

qu’elles naissent de divers points de la tige
,
et

dans un ordre symétrique, en observant des dis-

tances égales.

Opposées
,
opposita, placées vis-à-vis les unes

des autres
,
ou naissant de deux points diamétra-

lement opposés
,
comme dans le syrlnga

,
les ca-

rvophyllées : opposés 3 à 3, 4 à 4> 5 à 5, 636», 8 à 8 .

* Il y a des végétaux dont les feuilles
,
sur le même in-

dividu
,
pi'cnnenl diverses formes

,
comme on en voit des

exemples dans le lierre
,
dans le mûrier de Chine (û/‘ous-

sonelia). Un grand nombre de renoncules
,
l’espèce appe-

lée n.fluuiatilis
,
qui croît dans les eaux

,
doit à l’influence

des localités la diversité de ses feuilles planes
,
arrondies

et capillaires.
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Les feuilles opposées le sont toujours en croix
;

c’est-à-dire que
,

si deux feuilles opposées corres-

pondent à la ligne nord-sud
,

les deux feuilles

opposées voisines seront placées sur la ligne est-

ouest
,
en faisant un angle droit avec la direction

des deux premières
(
le marronnier d’Inde , les

labiées). Dans les verticllles
,
les feuilles du ver-

ticille supérieur correspondent toujours aux inter-

valles des feuilles du vertlclle inférieur.

DécussÉes
,
decussala, cruciatim. opposila, oppo-

sées alternativement sur le côté de la tige ou de.s

rameaux; lorsque chaque paire croise, à angle

droit, la paire qui est au dessous ou celle qui est

au dessus, comme dans la gratiole
,

la véronique

croisée
,
l’œillet. {Fig. i/j.)

Croisées
,
criiciala

,
opposées quatre à quatre

,

de manière à former une croix
,
comme dans la

croisette vaUnlia cruciata à Pârls, Paris

quadrifolia

.

Géminées
,
gertninala

,
partant deux à deux du

même point
,
comme dans la morelle géminée

,

l’alkékenge. {Fig. 3g.)

Verticillées, verlicillala, disposées en anneaux:
dans la garance

,
le caille-lait. Les verticllles sont

formes de feuilles opposées trois à trois ou ternées
,

tenuiia; quatre à quatre ou quaternées ou croisées,

ijualernala , cinq à cinq ou quinées
,
etc. , etc.

{Fig. i5.
)

Spiralées ou en Spirale, spiralin
, disposées en

spirales
,
ou formant des spires simples ou dou-

bles, quelquefois sur trois rangs parallèles, comme
dans Veuphorhia cyparissias .
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Quinconcées Ou en Quinconce, quinconcia^ feuil-

les spiralées et tellement disposées relativement

les unes aux autres, que la première est recouverte

par la cinquième
,
la seconde par la sixième

,
la

troisième par la septième
,
et ainsi de suite, comme

on peut le voir dans le poirier et dans un grand

nombre de plantes à feuilles alternes
j
les feuilles

de l’orme
,
ulmus campestris

,
forment un grand

nombre de spires de trois à trois; celles du peu-

plier, de cinq à cinq
,
etc.; ces spires se dirigent

de gauche à droite
,
ou de droite à gauche.

Distiques, Ævn'cÆa
,
lorsque

,
naissant sur tous

les points de la tige ou des rameaux
,
elles se jet-

tent sur les côtés, comme dans l’if, le sapin.

Ecartées
,
dislantia

,
éloignées les unes des au-

tres
;

telles sont la plupart des feuilles qui cou-

vrent la tige des plantes composées.

Eparses
,
sparsa

,
placées ça et là

,
comme dans

([uelques espèces de lis, dans l’épervière de Savoie.

Rapprochées
,
appropinquala

,
rapprochées les

unes des autres, comme dans le pin, l’If.

Ramassées ou Couronnantes, conjerla, coronata,

réunies ou rapprochées au sommet des tiges
,

comme dans le palmier
,
les espèces du genre ler-

minalia, la fi'itlllalre Impériale. Llnnée adonné

à cette touffe de feuilles le nom de coma

,

che-

velure.

Imbriquées, imbricata, disposées de manière que

les unes recouvrent la moitié des autres
,
comme

dans le diosma imbrique, dans plusieurs especes

de cyprès, de thuyas, de genévriers. Ces feuilles

sont toujours cessiles
,
et en général fort petites.
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Les feuilles sont injlu’Iquées sur deux rangs
,
ou

bisériées
( Jolia imbricala biseriata ); sur trois

rangs {lviseriala);?,\xx quatre rangs {^rjuadriseriala);

sans obsen'er aucun ordre {inordinata).

Entassées
,
conferla , accumulées en si grand

nombre et si rapprocbées les unes des autres

,

qu’elles cachent presque la lige
,
comme dans

Veuphorbia cyparisitas

,

Capitées
,
capitata

,

ramassées en tête serrée

,

comme dans le cbou-pommé
,
brasica ca/jîtata ;

la laitue
,
lactuca capitata.

RoselÉes, rosace a roselata, celles qui offrent,

dans leur ensemble
,
une disposition semblable à

celle de la rose
,
comme sont les feuilles radicales

de quelques saxifrages, de la toujours-rive, seni-

per-vivum tectorum

.

FasciculÉes
,
fasciculata

,
celles qui

,
sortant

plusieurs ensemble du même point, forment uii

faisceau
,
comme dans le mélèze.

4. Quant à leur attache
,
elles sont :

Peltées, Ombiliquées ou Pavoisées, peltata um~
hilicata, quand le pétiole s’implante dans le mi-
lieu du disque

,
comme dans la capucine

,
le gé-

ranium omljiliqué. {l^ig. 16.)

Confluentes
,
conjluentia

,
celles qui se joignent

ensemble par leur base
,
comme celles de la poteii-

tille bifurquée.

Perfoliées ou Perfeuillées
,
perfoliata

,

celles

qui sont traversées par la lige, le céraste perfolié
,

le buplèvre perce-feuille. {Fig. 18.)

Demi-Ami’lexicaules, scmi-anijdexicaidia

,

celles

dont la base n’environne pas enlièrcmcnl la lige.

4
"
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comme dans l’asler de la Nouvelle -Angleterre.

Amplexicaules
,
amplexicaulia, celles qui

,
étant

sesslles
,
embrassent par leur base le tronc de la

tige ou des rameaux
,
comme dans le lamier am-

plexlcaule. Cette dénomination convient cpielque-

fois aux pétioles
,
surtout dans les omiiellifères.

Distinctes, distincta, opposées, mais libres et

non soudées par la base.

CONNÉES
,
CONJOINTES

,
OU SOUDEES PAR UA BASE

,

connala
,

celles qui sont opposées et réunies par

leur base
,
de manière que les deux feuilles ne

paraissent en former qu’une seule
,
comme dans

le sylpbium conné
,
le cbèvrefeuille

,
la saponaire

,

le charbon à foulon. {Fig. ly. )

Gainantes ou engainantes
,
vaginuntia

,
celles

dont la base fonne un tube cylindrique quieugaîne

la tige
,
comme dans les graminées. Les feuilles

radicales engainantes annoncent ordinairement

une racine buUjeuse.

Dans les graminées
,
la gaine peut être regardée

comme un pétiole très-élargi ; le point de réunion

du pétiole à la feuille se nomme collet; il est quel-

quefois garni de poils ou d’une memljrane nommée
ligule ou collure. La gaine est entière clans les cy-

péracées
,
et fendue dans les graminées.

Chevauchantes, ecjuitantia, C[uand le disque de

l’une ployé en gouttière couvre le disque de l’autre,

comme clans la plupart des liliacées, dans l’iris.

Squarreuses
,
squai’j'osa

,
feuilles rapprocbécs

,

dont la courbure est très-manifeste
,
et dont la

direction est de bas en haut
,
comme dans Vfuca

glor’osn.
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Décurrentes ou courbantes
,
decurrentia

,

celles

dont la base se prolonge sur la tige ou sur les ra-

meaux
,
comme dans quelques chardons.

5. Quant à leur direction :

Appliquées ou apprimées, adpressa

,

celles qui

sont dans une direction parallèle à la tige
,

et

qui la touchent dans toute leur longueur, comme
dans les prolea corjmhosa et proliféra.

Droites ou dressées, ereela, lorsqu’elles fonnent

avec la tige un angle très-aigu
j
comme dans le tra-

gopogon des prés.

Redressées, assurgentia

,

courbées à leur point

d’origine
,
et se relevant ensuite par une courbure

plus ou moins prononcée.

Obliques
,
obliqua

,
disposées de telle manière

qu’un de leurs bords regarde ou tend à regai’der

la tige
,
de sorte que le disque est dans une situa-

tion oblique; cette situation est remarquable dans

le bégonia et dans la plupart des plantes de la Nou-

velle-Hollande.

Peu ouvertes, palula

,

fonnant un angle un peu
plus aigu.

Ouvertes, palentia, lorsque l’angle qu’elles for-

ment est encore aigu.

Très-ouvertes, ou Étalées, palentissinia

,

lors-

qu elles forment avec la tige et les rameaux un
angle presque droit.

Horizontales, horizonlalia, lorsqu’elles forment
avec la tige un angle droit; elles sont alors paral-

lèles à l’horizon
,
comme dans la laitue sauvage

,

Uicluca scariola.

Incourbes
,
incurvala, celles qui présentent dans



84 BOTANIQUE.

leur disque une courbure qui se dirige de bas en

haut et en dedans.

Infléchies ou courbées
,
inflexa, feuilles Incour-

hes dont la courbure est très-prononcée.

Recourbées ou courbées en dedans
,
incur^ala

,

en dehors, recurvata ^ roella squarrosa.

RECLiNÉEs,\/’ecZûiato, celles qui foiment un an-

gle droit par leur Insertion sur la tige, et dont

l’extrémité supérieure se réllécbit ou devient plus

liasse que le point d’insertion
,
comme dans le se-

necio reclinalus

.

Réfléchies
,
reflexa, lorsqu’elles se renversent

par une flexion brusque
,
comme ou le remarque

dans le plantain des Indes, planlago indica, le

roèlla muscosa.

Cyrrhiformes
,
cjrrhiformia

,

celles dont le dls-

(jue a la propriété de s’attacher aux corps voisins

par une incurvation ou un tortillement particu-

lier, sans cju’Il existe de vrilles, comme dans la

fumeterre grImpante,/'«/?i«/vu capreolata de Thuil-

lier.

Renversées ou résupinées, resupinala, celles dont

Ih surface inférieure est tournée vers le ciel
;
cette

situation n’est pas naturelle etse voittrès rarement.

Falquées
,
falcala ,

légèrement courbées sur le

bord, à la manière d’une faux {faix) buplevnun

fnlcalinn.

Roulées en dedans ou Involutées ,
invohtla ; les

graminées, quelques espèces de saules et d’andro-

mèdes.

Roulées en dehors ou révoluxées
,

revolula ;

quelques ledum. ,
Tj. palustre, latifolium .
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Torses, contorla, celles dont les bords se con-

tournent obliquement autour de leur axe
,
et dont

la base regarde le ciel et le sommet Tborizon
,

comme dans quelques ruscus
,

proleci, bégonia,

dans les fritillaria persica
,
lyciuni europeum.

,

etc.

IIuMiFusES, humifusa

,

étalées borizonlalement

sur la terre
,
comme celles de la rhubarbe rbapon-

tiquej cette disposition appartient exclusivement

aux plantes berbacées.

Submergées
,
suhinersa

,

celles qui sont plongées

dans l’eau, et qui ne s’élèvent jamais à sa surface.

Flottantes, nntaniia

,

celles qui paraissent à la

surface de l’eau sans aucune émersion, comme dans

le nénufar.

Emergées, emersa

,

s’élevant hors de l’eau,

comme dans la sagittaire.O
6 . Quant à leurs appendices

,
les feuilles sont :

Stipulacées
,
stipulacea

,

ou garnies de stipules;

(juelques saules, les papllionacées
,
les rosiers.

Extipulace'es
,
exl^idacea, ou dépourvues de

stipules; c’est le cas le plus ordinaire.

Aur iculÉes, auriculala, munies à leur base

d’appendices en forme d’oreillettes (auriculæ)

,

dans l’oranger
,

le smilax auriculala

,

le sali.i

aurila

.

A rillÉes, cjrrhosa

,

garnies de vrilles
,

soit à

l’extrcmlté de leur pétiole commun
,

soit à l’ex-

trémité des folioles
,
comme dans la plupart des

papllionacées.

7 .
Quant à leur circonscription, elles sont ;

Orbiculaires
,
orbiculala

,

celles dont tous les

points de la circonférence sont à peu jircs égale-
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ment éloignés du centre ; la morène yhjdrocharis

,

la petite capucine, l’anagallis délicate.

Arrondies
,
subrotunda

,

celles qui approchent

de la figure orhiculaire
,
comme la soldanelle des

Alpes
,
la mauve à feuilles rondesv

Ovées ou en forme d’œuf, ovata

,

celles qui,

étant plus longues que larges
,
sont arrondies à la

base et rétrécies au sommet, comme dans le plan-

tain ordinaire, plantago major, media, le saule

marceau
,
salix caprœa.

Ovées a rebours, obovata, quand le sommet est

plus large et plus arrondi que la hase
,
comme dans

le baccharis halimifoUa.

Ovales ou elliptiques, ovalia , elliptica, celles

qui, plus longues que larges, sont arrondies à leurs

extrémités
,
qui sont d’un diamètre àpeu près égal,

comme dans l’ortie grlèche
,
urtica urens

,

dans

Vasclepias syriaca.

Oblongues
,
oblonga

,
ayant trois ou quatre fois

plus de longueur que de largeur, comme dans

rinule œil de Christ, le verbascum blaltaria, les

salvia viridis et 7uscosa

.

Lancéolées, ianceolata, celles dont la largeur

diminue Insensiblement de la base au sommet, ce

qui représente un fer de lance, comme dans la

gratlole
,
la kiggellaria africana.

(
Fig. 1 9 . )

Lancéolaires
,

lanceolaria

,

rétrécies à leurs

deux extrémités qui se terminent Insensiblement

en pointe
,
comme dans le troène, le laurier, l’o-

livier. {Fig. 20.)

Paraboliques, parabolica, lorsqu’elles se rétré-

cissent insensiblement vers leur sommet tou-
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jours arrondi
,
comme dans le tetragonia expansa.

Spatulées, spalulala, quand la partie supé-

rieure est arrondie, l’Inférieure allongée et plus

étroite, comme dans la pâquerette
,

le cljpeola

jonlhlaspi. {Fig. 21-.)

Cunéiformes ou cunéaires, cuneiforinia,cuneata^

lorsqu’elles se rétrécissent Insensiblement du som-

met à la base
,
comme dans le- sedum anacampse-

ros

,

le rohinia holodendron.

Linéaires, Unearia, étroites dans toute leur

longueur
,
et d’une largeur presque égale

,
comme

dans le lin, les sapins, \'euphorbia exigua. {Fi-

j gure22.)

Subu'lées
,
subulata, ou en alêne, celles qui,

étant linéaires, sont terminées à leur sommet par

une pointe aiguë, comme dans Xarenaria lenui-

folia.

AcÉreüses, ou en épingle, acerosa

,

feuilles li-

néaires, acuminées
,
persistantes, comme dans les

pins.

Sétacées
,
CAPILLAIRES

,
OU FILIFORMES

,
sclacea

,

capillaria, Jiliformia

,

celles qui sont menues
comme des cbeveux : lafesluca ovina

,

l’asperge.

OvALES-OBLONGUES
,
OS’OlO-oblongn.

Linéaires-lancéolÉes
,
linc.ari-lanceolala

.

\

«

Plusieurs feuilles peuvent ainsi réunir quelques-

uns des caractères simples dont nous avons parlé

séparément.

8 . Quant à leurs angles
,
les feuilles sont :

Entières, integra, quand elles n’ont sur leurs

bords ni angles ni sinus, comme dans la salvia
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ofjicinalis ) la scabiosa integrijblin

,

la prirnula inle^

grifolia

.

Très-entières, inlegerrima

,

celles dont les bords

sont parfaitement unis
,
sans crénelures ni dents

,

comme la spirœa-lœvigata

,

le rhus colinus.

Angulées
,
angulata

, pourvues d’angles dont le

nombre est déterminé.

Anguleuses, angiilosa

,

lorsque le nombre des

angles qui sont à la circonférence n’est point déter^

miné
,
comme dans le lussilagofarfnra.

Triangulaires, triangularia

,

remarquables par

trois angles saillans
: quelques cbénopodes.

Deltoïdes
,
delldidea

,

celles qui ont à peu près la

forme du delta des Grecs, ou d’un triangle équila-

téral, comme dans lë peuplier noir.

Rhomboïdes, rhombea

,

celles qui ont quatre

côtés, dont les opposés seulement sont égaux, et-

«{uatre angles, dont deux sont aigus et deux obtus,

comme dans les cbénopodes vert et fétide. {Fd

gure 23
. ) #

Trapéziformes
,
Irapezifonnia

,

celles qui ont

quatre côtés qui ne sont ni égaux ni parallèles,

comme dans Vadianlhiun trapezifornie

.

g. Quant à leurs sinus et leurs lobes ou écban-

' orures elles sont ::

* Il ne faut.pas confondre les angles avec les sinus ou

échancrures : les premiers
,
composes de lignes droites

,

ont une figure géométricjuc bien déterminée ,
celle d’un lo-

sange, d’un trapèze; les sinus sont des échancrures plus

ou moins profondes
,
ordinairement arrondies

,
et (]ui don-

ncnt.à la feuille une forme qui n’a rien de commun avec
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CoRDiFORMES, cordifomiia

,

quand leur struc-

; ture approche de celle de lu feuille ovée
,
et quand

1 leur base
,
arrondie sur ses bords

,
est creusée ou

I fortement écbancrée dans son milieu, comme dans

; les feuilles du géranium, géranium cordifolium^

Rétiformes ou réinaires
,

reniformia
,

celles

dont le sommet est arrondi, et qui ont un sinus à

i leur base
,
comme dans le cabaret

,
asarum. euro-

'
peiim

,
Vadianihum. reniforme

,

l’arbre de Judée,

1 cercis siUquastrum. {Fig. 24.)

Lunulées y.
lunala, lorsqu’elles ont la forme d’un

: croissant
,
ou lorsque

,
approchant de la figure or-

i biculaire
,
elles sont creusées à leur sommet et mu-

nies de deux pointes, comme dans Varistolochia

1 bilobala, Yapass^ora vespertillo.

Sagittées
,
sagiltata

,

ou en fer de flèche
,
celles

j
qui sont triangulaires et échancrées à leur base,

I comme dans la sagittaire
,
le liseron des champs.

I {Fig. 25.)

Hastées
,
hastata

,

ou en fer de pique
j
triangu -

a laires
,
écbanerées à leur base, et dont les écban-

I crures se jettent un peu en dehors
,
comme dans

î le rumex acetosella, le gouet
,
arum maculatum.

1 {Fig. 26.)

Roncinées
,
ou en rotdache, ou crochues en

l arriéré, runcinata
, exlrorshm uncinata, feull-

I
les Ijrées qui ont le sommet des lobes pointus

il et recourbés du côté de la base de la feuille,

ji comme dans le pissenlit, la chicorée sauvage.

V [Fig. 27.)

les figures (pie l’on emploie le plus communément, en géo-
n meirie

,
celle d’un cœur

,
d’une flèche

,
d’une Ivre

, etc.

i
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Lyrées, Ijrata, celles qui sont découpées laté-

ralement en lobes, et dont les inférieurs sont plus

petits et plus écartés
,
tandis que les supérieurs, et

surtout le terminal, sonf plus grands, comme dans

les brassica eruca, salvia Ijrala , cenlaurea mos-
chata, nigra. {Fig. 28.)

Panduriformes on en violon, pandttriformia

,

en forme de violon ; celles qui sont oblongues
,

larges à leur base, et rétrécies dans leurs flancs,

comme dans Veuphorbia helerophylla

,

le rumex
pidcher. La pandure est le nom d’une espèce de

violon en usage dans les premiers siècles de l’em-

pire grec.

Rétuses
,
reliisa

,

offrant un sinus peu profond

,

comme dans le vaccinum. intis-îdœa.

PiNNATiFiDEs
,
pinnatîjîda

,

celles dont les lobes

presque égaux dans leur longueur
,
sont disposés

sur deux rangs
,
et dont les échancrures se prolon-

gent à peu près jusque sur la nervure longitudinale,

comme dans les centaurea scabiosa
,
calcytrapa

,

carduus lanceolalus , lepidium nudicaule

.

29.)

Pectinées
,
pectinata, en forme de peigne

,
dans

le potamogelon pectinalum , Vachillœa pectinata.

Marginées
,
marginata

,

quand leurs bords sont

creusés d’échancrures peu profondes
,
comme dans

le solanum. marginatum-.

SiNUÉES
,
sinuata

,
celles dont les côtés sont re-

marquables par plusieurs sinuosités ou échan-

crures arrondies et très-ouvertes
,
comme dans la

la jusqulame
,

le cliéiie
,
Vonoporduin acanthium.

(
Fig. 3 o).

Onoees, imdata , imdulala, celles dont le disque
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s'élève ou s'abaisse alternativement, de manière

à former des replis obtus
,
ou des espèces d’ondes.

Ex. géranium capilaliim
,
tragopogon undulatum.

Laciniées
,
laciniata, celles dont les bords sont

découpés en lanières
,
comme dans une espèce de

vigne
,
de scorsonère

,
de sureau

,
de bryone.

Lobées, lobata, marquées de sinus ou d’échan-

crures. Les botanistes comptent le nombre des

lobes
;

ils disent feuilles bilobées
,

bilobala ; tri-

lobées
,
Irilobaia, etc.

,
etc.

Bifides, trifides
,
quadrifides, bijida, trijida,

quadrijida, composée de deux, trois, quatre, etc.,

lobes aigus.

Palmées, palmata, celles qui sont divisées en

lobes profonds, réunis à leur base, et Imitant les

doigts d’une main ouverte comme dans la passi-

Jlora cœrulea
,
le platane d’Orlent

,
Vialropha ma-

nihol urens

,

etc. {Fig. 3i.)

I O. Quant à leurs bords, les feuilles sont :

Crénelées, crenata, ou garnies sur leurs bords

I

de dents arrondies dont le sommet ne regarde au-

cune de leurs deux extrémités : la sauge des prés,

la spirœa creneta, la violette.— Doublement cré-

^ WELÉEs
,
duplicalo-crenala .

Crénuléf,s, crenulata

,

marquées de crénelures

I
petites et fréquentes : le pied de lion, alchimilla.

Serrées
,

serrala

,

ou dentées en scie
,

celles

I dont les bords sont garnis de petites dents aiguës

I tournées vers le sommet
,
comme dans le pcclier,

[ l’amandier, les saules.— Doublement serrées
,
du-

\
plicato-serrnta .

Dentées, demain, celles dont les bords sont

)
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garnis de pointes horizontales, séparées les unes

des autres
,

et de la même consistance que les

feuilles, comme dans Xsisalvia sjriaca, Vepilobium

nionlanum..

Ciliées, ciliala, bordées tout autour de poils

soyeux et parallèles, comme dans le rosolis, dro-

sera.

Epineuses, spinosa, spinosissima

,

munies sur

leurs bords de pointes dures
,
roldes

,
piquantes

,

qui sont presque toujours dues au prolongement

des nervures, comme dans le boux, dans plusieurs

chardons.

Dans quelques circonstances, les feuilles ou les

folioles tombent, et le pétiole persistant se change

en épine, comme dans l’astragale épineux.

Cartilagineuses, cartilaginosa

,

celles dont les

bords sont durs et d’une consistance cartilagineuse;

exemple : la saxifrage cotylédon.

A Bords ROULÉS, revolula margine, le romarin.

Gaudronnées ou festonnées, repanda, ceUes dont

les bords sont remarquables dans toute leur lon-

geur par des angles peu salllans, avec interposi-

tion de sinus, comme dans le solanum repandum,

Vanlhemis repanda, et dans les feuilles radicales

de Verysiinum. repandum.

Rongées, erosa, celles qui présentent sur leurs

bords des sinus de grandeur et de forme diffé-

rentes, comme dans le rumex roseus.

Déchirées, lacera, celles dont le bord est com-

posé de segmens de grandeur et de figure diffé-

rentes, comme dans le géranium lacerum.

Frangées, fimbriala

,

celles dont les bords sont
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I -découpés très-finement, et dont les découpures pa-

I raissent avoir été faites à coups de ciseaux.

Ce caractère appartient plus particulièrement

i aux pétales de quelques fleurs
,
comme ceux de

VeuphorbiaJimbriala, etc.

1 1
.
Quant à leur sommet, les feuilles sont ;

Aigues, acuta, tenuinées par une pointe ou par

un angle aigu, comme dans Varenaria irinervia.

I La pointe est quelquefois en bec et courbée comme
dans le pbytolacca.

Acuminées, acuminala, celles qui sont terminées

par une pointe effilée, comme dans l’ortie blanche,

lamium album.

CuspiDÉEs, cuspidala, terminées pai’ une pointe

un peu roidej comme dans le robinia holodendron

,

! les phjtolacca, le cjuercus cuspidalus.

Mucronées, mucronata, terminées par une pointe

i piquante; slalice mucronata, daphne cneorum.

Acéreuses, acerosa, linéaires, acuminées et per-

sistantes.

Vrillées ou Cirrhées, cirrhala

,

terminées par

1 une vrille, les papilionacées.

Mutiques, muticq, celles dont le sommet n’est

i pas terminé par une pointe solide.

i

' Obtuses, oblusa

,

terminées par une pointe

mousse, ou dont le sommet est un peu arrondi;

la salvia idscosa, le gui, rumex obtusijblius.

I

EchancrÉes
,
emarginala, quand leur sommet

i est marqué d’un sinus ou d’une entaille profonde

I et élargie
,
comme dans Vamaranlhus albus

,

le

^ géranium emarginalum

.

;
Emoussées, relusa, quand leur sommet est très-
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obtus, échancré, comme dans le sida reiusa, le

salix reiusa, le piper retusum.

Tronquées, truncata, celles dont le sommet est

terminé par une ligne transversale, comme dans

le tulipier, liriodendrum lulipifera.

Mordues, prœmorsa

,

celles dont le sommet est

lenniué par des entailles inégales
,
comme dans

Vhjbiscus prœmorsus

.

12. Quant à leur surface, les feuilles sont :

Glabres
,

glabra, dépourvues de poils
,

l’o-

ranger.

PuBEscENTES, pubesceiitia
,
pubentia, garnies de

poils très-fins, courts, mous, plus ou moins rap-

procliés et distincts.

Veli;es, villosa

,

garnies de poils longs et

distincts
,
comme dans quelques joncs ou lu-

nules.

Tomenteuses ou Drapées, tomentosa, garnies de

j)oils si courts et si serrés, que leur surface res-

semble à un morceau de feutre ou de drap, comme
dans le bouillon^ verbascum thapsus, le conrolm-

lus cneorum.

Soyeuses, sericea, chargées de poils mous, cou-

chés et luisans, qui leur donnent un aspect soyeux,

satiné, comme dans le protea argentea

,

la poten-

lilla argentea.

Hérissées, hispida, couvertes de poils rudes,

dans le gratei’on
,
valeniia aparine Linn.

Herissonnées
,
slrigosa, parsemées d’aiguillons

lancéolés
,

roides
,
comme dans Vechjnops stri-

gosus.
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S CABRES, scabra, parsemées de tubercules roides

1 qui rendent leur surface rude au toucber, comme
dans plusieurs espèces de campanules.

(
Aiguillonnées, aculeata , celles dont le disque

i est parsemé de pointes roides et piquantes, comme

I

l
dans Xurlica baccifera.

Lisses, lœvia, dont la surface ne présente au-

I cune inégalité remarquable
,
comme dans l’épi-

i, nard potager.

Les mots lisse et glabre ne doivent point être

4 regardés comme synonymes. En effet, la tige

T glabre est celle qui est dépourvue de poils et

f d’autres excroissances, tandis que la tige lisse est

i celle qui ne présente dans sa surface aucun sillon,

i aucune strie
j
d’où il suit qu’une tige peut être

4 glabre sans être lisse
,
comme on le voit dans l’by-

4' pocbæris glabre.

Luisantes
,
lucida , celles dont la surface est lus-

» trée, vernlsée, et qui semble avoir le poli de l’acier,

C comme dans Vangelica lucida.

Visqueuses, viscosa, celles dont la surface est

Il enduite d’une humeur tenace^ les feuilles du géra-

is nium mscosum, du senecio viscosus.

Colorées, colorala, lorsqu’une partie a une cou-

J leur différente de celle qui lui est propre
j

le

i
géranium zonale , comme dans l’amarante trico-

4 lore.

i Panachées
,

variegata , nuancées de diverses

4 couleurs
,
dans Vaniaranthus tricolor, Vaucuba ja-

% ponica.

3 Enerves
,
enervia, quand on n’aperçoit sur leur

I surface aucune nervure
j
comme dans la tulipe

,

1
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les ceanolus asialicus et africanus

,

le laurier ben-

join.

Nervées
,
nervosa, celles qui ont des nervures

saillantes qui s’étendent de la base au sommet sans

se ramifier^ le plantain, le cornouiller.

Trinervées, trinervala, celles qui ont trois ner-

vures, comme dans le grand soleil, lesquelles ner-

vures sè reTinissent au-dessous de la base de la

feuille sur son pétiole.

Trinerves, trinerna, celles qui ont trois ner-

vures
,
lesquelles se réunissent à la base de la

feuilles, comme dans le cistus guUalus , Varéna-

ria trine?'i'ia, le laurus cinnainomimi.

Triplinervées, Iriplinervia

,

celles qui ont trois

nervures
,
lesquelles se réunissent au-dessus de la

Iiase de la feuille, comme dans quelques lauriers,

le soleil topinambour et le soleil à dix pétales.

Les feuilles sont quinquenervées
,
qidmiuener-

ria; septemnervées, seplemnervia^ uovemnervées,

nos'einnervia j multinervées
,

mullinervia
, lors-

qu’elles ont 5
, 7 , 9 ,

et un plus grand nombre
de nervures.

Les nervures sont confluentes
,
nervis conjluen-

tibus, ou droites et presque parallèle folia recti-

nervia, paralellinervia

,

à nervures interrompues

et comme brisées
,
folia rupiinervia; dlverglner-

vées, diverginervia

,

quand les nervures s’étendent

en divergeant de la base et de l’insertion du pé-

tiole au sommet; s tellinervées
,
slellinenïo

,

ou à

nervures en étoiles {stella), quand elles se portent'

du centre à la circonférence
,
comme dans la ca-

pucine; vaginervées, vaginervia, à nervures dis-
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posées en tous sens
,
sans ordre {vagàntîa)

,
dispo-

sées en réseau (réticulum)folia relinenâa

.

Crayonnées, lineata

,

celles qui sont marquées

de lignes longitudinales peu saillantes, ou de pe-

tites nervures, comme dans les trifolium procurn-

bens, spadiceum, filiforme

.

Striées, striata, ou marquées de stries, dans le

galéga, l’aspliodèle fistuleux.

11 est Inutile de réjJéter Ici ce que l’on entend

par ce mot strié, et de définir tant d’autres expres-

sions déjà employées précédemment. Je renvoie

donc pour ce mot au paragraphe des tiges
: j’en

ferai autant pour beaucoup d’autres, afin d’éviter

les répétitions.

Sillonnées, sulcata

,

ou marquées de sillons
j

dans Xhypoxis spicata, Vepidendrumjuncifolium.

Veinées, venosa

,

celles dont la surface est re-

levée par de petites nervures très-rami fiées, sail-

lantes, et qui communiquent les unes aux autres,

comme dans le salix mj-rsinites, le rhododendrutn

maxinium. Lorsqu’elles ne sont pas veinées, elles

sont nommées avelnes, avenia (protea glabra).

Rugueuses ou ridées
,
rugosa) garnies de ner-

vures qui se ramifient et qui communiquent les

unes avec les autres
,
en coupant la surface de la

feuille en petites portions élevées ou rides, comme
dans la sauge.

Bullées ou boursoufflées, bnllata, quand on re-

marque surleur superficie des ridesfortement con-

vexes en dessus, et concaves en dessous, comme
dans Vocjmum hullatum.

Lacuneuses, lacimosa

,

celles dont le disque est

5
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enfoncé entre les ramifications des nervures
,

comme la surface des lichens pustuleux et pul-

monaire.

Ponctuées ou pertuses, punclaia, pertusa, celles

dont la surface est parsemée de petits points nom-

breux, ci’eux et Iransparens; ou de vésicules dans

lesquelles est contenue une huile essentielle,comme
dans le millepertuis, les myrtes.

FENESTRÉEs,yè«eA/iTz/a, cellcs dont le disque est

percé à jour, comme dans la feuille si singulière

du dracontium perLusmn

.

Cancellées
,
cancellnta

,

formées du réseau des

nervures, sans pai’enchyme, représentant un treil-

lage, comme dans celles de Yhydrogelonfenestralis

.

Glanduleuses, glandi,dosa, chargées de glandes;

les millepertuis.

VÉSICULAIRES, papidosa, celles dont la surface

est couverte de points Iransparens
,
vésiculaires

,

comme dans la glaciale, dans plusieurs espèces de

mesembryanthemuin. On les nomme encore f. pus-,

tulées, pustulata.

Mamelonnées, papülosa

,

couvertes de renfle-

mens en forme de mamelons; quelques lichens.

i3. Quant à leur expansion, elles sont :

Planes
,
plana , celles qui ont leurs surfaces

supérieure et Inférieure aplaties
,

parallèles dans

toute leur étendue, comme dans le serpolet, les

lusula pdosa, nivea, etc.

Canaliculées, canalicidala, quand II règne dans

toute leur longueur un sillon en forme de canal,

comme dans la tubéreuse
,
dans quelques aspho-

dèles.
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En carène, carinata, celle dont la face infé-

rieure est relevée en saillie tranchante, comme le

sont la plupart des feuilles des liliacées, celles de

l’asphodèle rameux, de Vhj-acinthus ramosus.

Concaves, concava, quand, le disque étant en-

foncé, ses bords sont relevés, comme dans le sedum

hybridum.

CapuchonnÉes, cucullala, celles dont les bords se

rapprochent vers la base, et s’écartent vers le som-

met, comme dans le géranium cucullatum.

Convexes, convexa , opposées aux feuilles con-

caves.

PnssÉES, plicata, quand leurs nervures baissent

et
.
élèvent alternativement le disque à angles aigus,

comme dans Valchimilla, Vhermanïa à feuilles de

guimauve.

Ondées, undulata, quand le disque s’élève et

s’abaisse alternativement de manière à former sur

les bords des replis obtus
,
comme dans le gé-

ranium capitatum.

Crépues
,
crispa

,
celles dont la circonférence

,

plus grande que ne le comporte le disque
,

est

forcée de se contracter en replis nombreux
,
irré-

guliers
,
chiffonnés

,
comme dans la mauve cré-

pue.

Circinées ou en crosse d’évêque
,
circinalia, con-

tournées en spirale, comme dans les fougères’^.

i4- Quant à leur substance :

Membraneuses, membranacea
,
celles qui sont

* C’est un caractère de famille.
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sèches et n’ont presque pas de pulpe
j
les mousses

,

les graïuinées.

ScAHiEusEs, scariosa, arides et sèches.
/

Epaisses, crassa, d’une substance ferme et so-

lide
;
les feuilles d’aloès.

C.uARNUES ou PULPEUSES, cavuosa , succulenla ;

celles de plusieurs poivres, des inesemhrjan-

ihenutn

.

1 5 . f)nant à leur forme
,
les feuilles sont ;

(ivLiNPiuQUES ou SANS ANGLES; tevelia
,
arrondies

dans toute leur longueur, lors même que leur som-

met se termine en pointe, comme dans plusieurs

espèces d’aulx ou d’ognons
,
alliuin.

(ÙBBËUSES, gibbosa, celles qui, étant charnues,

ont leur deux faces convexes
,
comme dans les

seilani âcre et scxangulare

.

Déprimées, depressa

,

celles -qui sont pulpeuses

cl plus aplaties sur le disque que sur les bords ,

comme dans le sedum rubens.

Comprimée s , compressa

,

cylindriques et un j>eu

aplaties.

Triquetres ou A TROIS FACES, Irùjueù'n

,

celles

qui ont dans leur longueur trois laces planes cl

qui se terminent en pointe
,
comme dans l’aspho-

dèle
,
ValUum Lrupuetrum

.

(xLAuiées ou ensiformes
,
ensiformia , épaisses

tlaiis leur partie moyenne et tranchantes îles deux

côtés; plusieurs iris.

Linguiformi.s ou liguléi;s, lingulata
, linguijor-

mia
, linéaires charnues et convexes en dessous ,

le mesemb. linguijorme

.

Acinaciformes ou en sabre, acinacij'onnia

,

ea
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forme de sabre, allongées, plus ou moins cbar-

mies
,
et qui ont un de leurs bords é|3ais

,
obtus

,

tandis que l’autre est tranchant; le mesonihrpin-

themum acinacifonve

.

Dolabriformes
,
dohibriformia

,

en forme de do-

loire ou de hache dont se servent les tonneliers
;

mesemb. dolabriforine

.

l' LABELLiFORMES
, , collcs qui, por-

tées sur un pétiole commun
,
sont jiarallèles et

disposées à peu près comme les branches d’un

éventail ouv'ert; cette disposition se voit dans ])lu-

sieurs palmiers
,
dans le chninœrops humilis.

i6. Quant à leur durée
,
elles sont :

Caduques, quand elles tombent avaril

la fin de l’été.

Tombantes. Les feuilles sont dites tombantes,

radenlia , decidiia

,

quand elles tombent à l’entrée

de l’hiver
,
ce qui arrive dans la plupart des végé-

taux ligneux ou herbacés de nos climats, et de

tous les climats situés au delà du 3o“ ou qo” degré

de l’équateur.

Les feuilles rersistantes
,
persislentia

,
demeu-

rent, au contraire, sur la lige, pendant un temps

qui n’csl pas exactement déterminé, et persistent

au milieu de tous les changemens de la tempéra-

ture et de la végétation
;
les feuilles des j>ins

,
des

sapins, du buis, nous en offrent des exemples.

I.es feuilles persistantes sont tellement adliérenles

aux raraeau'x qu’on ne’ peut les enlever sans dé-

chirement.

Dans les arbres jeunes et vigoureux, le pétiole

a tant de consistance, son tissu est si serré, que.
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pouvant éprouver sans se rompre les oscillations

et les clifférens mouvemens des vents
,
qui

,
en

automne, favorisent la chute des feuilles mortes,

celles de ces végétaux restent attachées aux ra-

meaux. On peut faire cette remarque sur les hêtres

[fagus), sur les jeunes chênes de nos forêts, et sur-

tout sur ceux des taillis. Quelques feuilles donnent

si peu de prise à l’air, soit par leur position
,
soit à

cause de leur petitesse, qu’elles persistent plusieurs

années sans tomber, comme dans les bruyères. On
donne l’épithète de marcescentes (marcescenlin) à

ces espèces de feuilles.

Les feuilles toujours vertes
,
sempervirenlia ,

conservent leur couleur verte pendant toutes les

saisons de Tannée
j
Tif, les sapins, et en général

tous les arbres conifères ou résineux.

Persistantes
,
persislentia

,
ne tombant point en

automne, et persistant jusqu’au printemps, comme
dans quelques chênes.

17. Les feuilles composées, composita

,

sont

formées de folioles simples
,
attachées sur un pé-

tiole commun, que Ton appelle rachis {rachis)
j

ces folioles varient dans leur forme selon les dis-

tinctions que l’on vient de remarquer dans les

l'euilles simples
;
elles se divisent en feuilles sim-

plement composées,feuilles recomposées etfeuilles

surcomposées

,

suivant leur degré de composition :

dans le rosierà une feuille, rosa unifolia ou simpli-

l'olia, il y a une seule feuille sur le pétiole commun.
Il arrive donc quelquefois qu’une feuille com-

posée n’offre qu’un pétiole terminé par une seule

foliole articulée à son sommet, comme on le volt
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dans l’oranger. On désigne ces feuilles sous le

nom d’unifolîées
,
unifoliata.

%. Les feuilles simplement composées sont ;

Articulées, articulala

,

quand elles naissent suc-

cessivement au sommet les unes des autres, comme
les liges articulées du cactus opuntia; on appelle

encore articulées les feuilles ou folioles séparées

de la lige ou du rachis par des pétioles bien dis-

tincts.

Conjuguées ou bifouées
,
conjugata

,
lorsque le

pétiole porte sur les cotés
,
et presqu’à son som-

met, une paire de folioles, comme le zigophjllum

fabago.

Binées, binnta. La feuille binée diffère peu de

la feuiUe conjuguée
j
dans la feuille conjuguée

,

les deux folioles sont sur les côtés du pétiole
,
tan-

dis que
,
dans la feuille binée

,
les deux folioles

sont portées au sommet du pétiole commun.
Digitées ou polyphyllées ou multifoliolÉes

,

digitata
,
composées de cinq folioles

,
et davan-

tage
,
qui prennent naissance sur le même point

du pétiole
,
connu# dans le marronnier

,
la quin-

te-feuille. {Fig. 33.)

Pèdiaires ou en pédales
,
pedata

,

celles dont

le pétiole bifide porte des folioles attachées uni-

quement sur le côté intérieur de ses divisions
,

comme dans Vhelleborus niger , Varum dracuncu-

lus.{Fig.3i^.)

Ti rnées
,
TRiPHYLLÉES OU ïrifoliolées

,
tcmata

,

quand le pétiole porte trois folioles : le trèfle.

(F%. 32.)

Quaternées ou tétrapiiyllées ou quadrifolio-
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LÉES. {Fig. 35.)Quinées ou pentaphyllées ou QUIN-

lées
,
etc.

,
etc.

Empennées ou ailées, pennala ou pinnata, alata,

quand le pétiole porte sur ses côtés plusieurs fo-

lioles
,
comme dans l’astragale, etc. (i'Vg. 38.)

S’il n’existe qu’une conjugaison ou une seule

paire de Iblioles, la feuille est dite unuugée ,

conjiigala ÿ comme dans \e zigophj-llum fabago.

[Fig. 3^.)

Bijuguées, bijugata

,

s’il en existe deux paires,

comme dans plusieurs orobes.

Teijuguées
,
trijugala

,

s’il en existe trois paires.

Quadrijugués
,

s’il en existe quatre, etc., etc.

Ailées avec impaire
,
impnvi-pinnala

,
lorsque

le pétiole est terminé par une foliole impaire
,

le

noyer. [Fig. zjS.)

Ailées sans impaire, abruptè-pinnata

,

lorsqu’il

n’est terminé par aucune production. Quelquefois

par une vrille
,
cirrhoso-pinnata. [Fig. 38. )

Ailées avec interruption
,

inlerruptè-pinnata

,

lorsque les folioles sont alternativement plus

grandes et plus petltesj comme*daiis l’aigremolne.

[Fig. 37 .)

Ailées degurrentes
,
decurswè—pinnala

,
si les

folioles se prolongent par leur base sur le pétiole
j

le mimosa. [Fig. 36. )

Ailées avec articulation
,

articulalè-pinnaia

,

si le pétiole commun est articulé
,
comme dans le

mimosa inga

.

Les feuilles recomposées ou décomposées

,

decomposila
, sont en quelque sorte composées

deux fols
;
car leur pétiole

,
au lieu de porter des
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folioles de chaque côté
,
porte d’autres pétioles

d’où sortent les folioles.

Elles sont
: ^

BigÉminÉes ou BicoxJUGuÉEs
,
bigeniîna

,

lorsque

le pétiole dichotome réunit quatre folioles à son

sommet
,
comme dans le mimosa ungids cati.

Biter?<ées ou bitripiiyllées
,

biternala

,

quand

chacun des pétioles porte trois folioles, comme
dans Vepimedium nlf^ifium

.

{Fig. ^\o.)

Bipennées, bipennala

,

dans un grand nomhre

de mirnosa
,
de polypodes. {Fig.

Dans les feuilles surcomjiosées
,
supra derotn-

posita , les jiellls pétioles ou filets latéraux qui

partent du pétiole principal
,
an lieu de porter des

folioles, se divisent encore eu d’autres filets d’où

naissent ces folioles.

Ces feuilles sont :

Tergémine:es
,
lcrgemina

,

dans le mimosa large

-

mina

.

Triterm’es, Irilernala

,

dans la paidlinia poh-
phyllh et Irilernala. {Fig. \n.)

I'riit.n.xÉes
,
iripennala

,

dans le caucalis mari-

lima
, Varalia spinosa.

Celle déeomposllion du pétiole principal va en-

core au delà de ce qui vient d’èlre indiqué^ les

feuilles sont ilites alors, suruÉcomposées : dans

VacUva sptcala

,

la feuille est surdécomposde i/ i-

lerndr. {Fig. l\3-/\i\.)

Stipules.

i.i s stipules, ilipido', sont des a])pemlices inem-

hraneux oa foliacés qui accompagnent la hase du
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pétiole ou de la feuille -, elles lui servent comme
d’accessoires, et ne paraissent être que des feuilles

avortées
j
elles ressemblent beaucoup à celles-ci

,

et en tiennent lieu dans le lathjrus aphaca.

I.es stipules naissent tantôt sur la tige
(
stipulœ

caulinares)

,

tantôt sur le pétiole [peliolares)
,
tan-

tôt enfin elles se confondent avec le disque de la

feuille (foliares).

Un grand nombre de plantes offre cet organe
;

les stipules existent dans la plupart des dicotylé-

dones
,
tandis qu’on les remarque à peine dans les

monocotylédones et les acotylédones.

La forme des stipules varie beaucoup -, simples

et entières dans la violette, elles sont au corltraire

lacinlées dans la pensée
,
inola tricolor et ars'ensis;

eïi flècbe dans le plus grand nombre de papllio-

nacéesj en forme de manchettes dans le platane,

jtlalanus orientalis
,
la salicalre d’Orlentj aurlcu-

lées dans quelques espèces de saules; à peine ap-

parentes dans le noisetier
, les arbres fruitiers

,

elles ont dans le tulipier plusieurs pouces de lon-

gueur.

Elles sont solitaires dans le lioux frelon
,
ruscUa

ncidealus ; réunies quatre à quatre dans un grand

nombre de cistes; caduques, tombantes, persis-

tantes
,
etc.

,
etc.

Llnnée appelle intrafouacées
,
inlrafoUaceœ

,

les stipules qui sont placées sur les pétioles des

feuilles
;

Extrafomacées
,
cxtrafoliaceœ , celles qui sont

insérées sur la tige ou sur les rameaux; l’aune,

bouda abius
, le tilleul

,
etc.

;
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Latérales
,
latérales

,

celles qui sont placées de

chaque côté du pétiole
j
les légumineuses

;

Intermédiaires
,
inlermediœ , ou placées entre

les feuUles
,
comme dans les rubiacées

;

Adnées
,
adnatœ , ou réunies par la base

5
la rose,

la ronce
,
les mélianthes

,
melianthus major et mi-

ner ^

Engainantes
,
vaginantes

,
embrassant la tige ou

les rameaux
,
comme dans le platane

,
la persicaire

d’Orient.

Les stipules
,
considérées sous tous ces différens

rapports
,
fournissent des caractères extrêmement

utiles pour la <lIstinction des espèces
,
pour la co-

ordination des genres
,
et même pour la classica-

lion des familles naturelles. . ,

De la structure des Jèuilles

.

Les feuilles sont
,
aux yeux des physiologistes

,

îles expansions planes qui tendent à multiplier la

surface de la tige -, ces expansions proviennent des

libres du pétiole
,
qui

,
comme nous l’avons dit

,

forment un réseau
,
dont les mailles sont remplies

d’une substance appelée parenchj-me. des fUires

ou vaisseaux se divisent et se sous-divisent en for-

mant des rapprochemens ou anastomoses extrême-

ment nombreux
,
que l’on remarque très facile-

ment à travers les feuilles de la plupart des plantes

exposées au grand jour -, c’est ce réseau qui consti-

tue le squelette de la feuille
,
quand les Insectes

ou la macération en ont détruit le parenchyme.
L’art a imité ce procédé de la uature. La dis-
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secLîoii des feuilles a été long-temps un secret dont

les Anglais étaient seuls possesseurs. Voici en quoi

il consiste : on choisit des feuilles bien dévelop-

])ées
5
on les fait bouillir dans une eau légèrement

alcaline, dans l’eau de savon, jusqu’à ce quei’é-

piderme s’en détache aisément
j
on l’enlève par

plaques avec la pointe d’un canif
j
on détache en-

suite avec le doigt ou avec une brosse très douce

le parenchyme qui remplit les mailles du réseau

que l’on veut conserver
,
en frappant légèrement

sur le squelette de la feuille dans de l’eau froide

,

<{ue l’on x'enouvelle plusieurs foisj et on la fait sé-

cher ensuite dans le feuillet d’un livre.

La feuille est revêtue, sur,ses deux surfaces,

d’un épiderme d’une grande finesse
,
qui n’est évi-

demment qu’une expansion de celui des rameaux

et du pétiole. On trouve sous cet épiderme un )é-

seau cortical dont le tissu est très délicat : ce ré-

seau renferme une foule de petits corps ronds
,

a})latis
,
que Guettard a le premier observés

,
et

qui sont de véritables glandes. Celles ci sont très

apparentes dans les feuilles du millepertuis, /{r-

fwricum perforatnm

.

Le réseau ligneux occupe le milieu de ces dif-

féjcntcs couches; il est composé de vaisseaux sé-

veuxüu lymphatiques, de trachées et de ^aisscaux

propres ; ces vaisseaux communiquent au dehors

par une multitude de jxoï’es corticaux dont le noni-

hre est si considéi <d)le
,
que 1 jcuvenhoeck ,

cet in-

fatigable observateur, dit en avoir compté jusqu’à

J ooo sur une feuille de buis. Les vaisseaux des

feuilles les plus apparens vont tous se réunir au
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pétiole, en augmentant graduellement de volume,

comme les rivières grossies par les eaux d’un

grand nombre de ruisseaux vont se décharger

dans un réservoir commun.

De la couleur des feuilles.

La couleur des feuilles n’a point ce brillant
,

cet éclat, cette vivacité qui paraissent être l’apa-

nage exclusif de la corolle; ce dernier organe,

dont l’existence est éphémère
,
devait au moins

,

|)eiulant ce peu d’Inslans, jouir de tous les avan-

tages de la lieauté
,
faible dédommagement pour

une si courte durée.

l.a lumière
,
qui exerce sur tous les corps orga-

nisés une Induence si active
,
paraît, étant com-

binée avec l’oxvgène
,
être le principal agent de la

coloration des feuilles. La couleur verte est pres-

que la seule qu’elles réfléchissent; c’est cette cou-

leur qui s’accommode le mieux à la sensibilité de

MOS organes
,
et qui est aussi la plus universelle-

ment répandue. Les plantes qui croissent à l’om-

l>re blanchissent, se ])anachcnt et s’étiolent. Les

jardi nier.s font blancliir leurs légumes en les prl-

'at\t de la lumière
;

Ils ac{[ulèrent ainsi une saveur

plus douce.

Cette couleur uniforme et si agréable
,
devrait

être celle de tous les objets sur lesquels la vue se

porte babituellemeut. Ou garnit d’un tapis vert

nos tables de jeu : et ])ourquol ne pas donner cette

teinte à tous nos livres classiques? J’al vu une édi-

tion de toutc.s les œuvres de A’^oltaire, Imprimée sur
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du papier de cette couleur
3
mais cet exemple est

peut-être unique en bibliograpliie.

La manière dont les feuilles renvoient les rayons

lumineux fait naître une foule de nuances dans

leur verdure
,

qui se succèdent graduellement

,

depuis le vert tendre du hêtre jusqu’au vert som-

bre et rembruni de l’If, du sapin, et en général

de tous les arbres résineux. Le contraste de ces

deux nuances est si frappant dans les forêts où ces

arbres croissent par groupes
,
que je l’ai souvent

remarqué à plusieurs lieues de distance.

Les feuilles paraissent
,
dans quelques circon-

stances, nuancées de diverses couleurs. La pana-

cbure est ordinairement une maladie qui ressem-

ble beaucoup à l’étiolement, et qui est due à un

défaut de nutrition
3
puisque la plante

,
transpor-

tée dans un bon terrain
,
se colore uniformément

en vert : la panacbure est un caractère propre et

naturel aux feuilles de Vaukuba japonica
,
de l’a-

marantbe tricolore
,
de la perslcalre

,
etc.

11 y a des feuilles naturellement coloi'ées et dont

la couleur est uniforme. Celles de la cenlaurea

candicans sont blanches
3
celles de Yatriplex rii-

bra sont rouges
3
elles sont noir pourpre dans le

fusain
,
evonymus atropurpureus ; couleur de feu

dans le hêtre
,
Jhgus purpurea ; d’autres semblent

le disputer parleur éclat à celui des métaux
3
telles

sont celles du cdinitier
,

chrysophyllutn caïnito

,

couvertes d’un duvet doux et soyeux
,
qui brllleut

d’une couleur d’or, et reflètent de la manière la

l>lus agréable les rayons du soleil
3
telles sont en-

core celles du protea, P. argenlea
, que les jardl-
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niers appellent, à cause de cela, arbre d’argent.

Les feuilles prennent en automne, quelque

temps avant leur chute
,
une couleur jaune et ter-

reuse qui n’est qu’accidentelle. Celles du cornouil-

ler sanguin doiventlehel incarn.at dont elles se co-

lorent à cette époque, au suc propre qui passe des

jeunes rameaux dans hs réseau des feuilles; celles

de la vigne reçoivent souvent la même teinte.

Les plantes qui croissent sur les bords de la mer
ont en général une couleur particulière que l’on

appelle glauque [glauca). Cette couleur se remar-

que aussi sur plusieurs végétaux de nos plaines;

telle est la chélidoine pavot cornu
,
chelidonium

glaucium

,

le panicaut, erjngium campeslre

,

etc.

Mais ces végétaux se plaisent aussi sur les rivages

de la mer
,
et on les y rencontre fréquemment.

MM. Boucher et Senehier ont remarqué que

toutes les surfaces glauques ne se mouillent pas

lorsqu’on les met dans l’eau. 11 y a des feuilles qui

sont glauques
,
parce que leur surface est couverte

de petits poils extrêmement courts
,

et distincts

seulement à la loupe; telle est, par exemple,
la face Inférieure des feuilles du framboisier. Ces

petits ])oils retiennent autour d’eux de petites

huiles d’air
,
de sorte que

,
lorsqu’on trempe la

l'eullle dans l’eau, sa surface ne peut se mouiller.

Il paraît évident que l’usage de la couleur glau-

que est de garantir de l’humidité et de la putréfac-

tion les feuilles et les fruits charnus; aussi elle est

surtout abondante sur les plantes grasses ou pul-

peuses et sur ces mêmes fruits. Malgré l’extrême

ressemblance que ])résenlcnt l’usage et la nature
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des poussières glauques, ou y remarque cependant

des différences assez régulières ; celle des prunes

renaît en peu de temps lorsqu’on l’enlève
j
celle

des cacalies cliarmies ne renaît point lorsqu’elle a

été enlevée
j

la plupart naissent sur les organes;

^erts et foliacés des plantes} quelques unes se dé-

veloppent et se conservent sur les tiges devenues

ligneuses
}

telle est celle qui recouvre les tiges du

rnbus occidentalis

.

Jl faut SC méfier en général des végétaux dont

les feuilles ont une couleur sombre et terne
,
dont

le vert est noirâtre
,
comme on le remarque dans

la clguè
,
coniimi

,

la rue
,
ruia graveolens

,

et dans

ceux qui croissent dans les lieux ombragés et mal-

sains : CCS végétaux sont fétides et vénéneux} leurs

feuilles, lors même qu’elles croissent dans les en-

droits le plus favorablement exposés, présentent

rarement ce vert riant et agréable qui décore le

feuillage dos végétaux innocens.

De l’usnge des feuilles.

L’utilité des feuilles dans la végétation est de la

plus grande évidence
,
puisque toute fonction pro-

pre à entretenir la vie cesse après la cliute de ces

organes, et que les végétaux languissent quand

une cause quelconque en désorganise le tissu
,
ou

en diminue le nombre.

I^es mùriei's, que l’on déjiouille pour la nouriâ-

ture des vers à soie, poussent moins vigourcuse-

niciu. J^es pousses des arbres sont plus ^ igourouses

ilans les années où il n’v a point d’insectes : un
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arbre est toujours languissant quand les chenilles

ont dévoré son feuillage.

Ou appellefeuillaison [foliatio) l’époque de l’an-

née où les plantes ligueuses ou herbacées commen-
cent à se couvrir de nouvelles feuilles. Les plantes

^ entrent en feuillaison à des époques différentes

,

et que fout varier le climat
,
la température et l’ex-

position.

Quelques plantes fleurissent avant de pousser

des feuilles
,
telles que l’abricotier

,
le cornouiller

mâle
,

le colchique
,
le pêcher

,
le tussilage pas-

d’àne; d’autres donnent leurs feuilles avant leurs

fleurs
J
mais, dans le plus grand nombre

,
ces deux

organes se développent en même temps. *

La défeuillaison
(
defolialio ) ,

ou la chute des

feuilles
,
n’arrive point non plus à la même époque

pour les plantes soumises aux différentes causes

atmosphériques qui influent sur la feuillaison. Plus

tôt les feuilles s’épanouissent, plus tôt elles tom-

bent
;

le sureau fait exception à cette règle : le

frêne donne son feuillage très tard
,
et se défeuillé

avant la fin de l’été : les feuilles, pétlolées sc déta-

* L’impression de la ch.aleur sur les feuilles encore res-

serrés dans leurs boulons, l’ail circuler la sève dans leurif

vaisseaux nombreux
,

épanouit leur parenchyme de la

nième manière (ju’elle dilale ei développe les ailes du pa-

pillon
,
en produisant tout à coup à nos yeux celte mer-

veille qui attire nos regards par la richesse de ses cou-

leurs et par la légèreté de son vol. C’csl ce principe actif,

dit un écrivain très élégant, qui
,
rompant l’iiniformila

de la matière ineite, la contraint à produire des chefs-

d’œuvre de souplesse et de grâce;
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cheut plutôt que celles qui sont sessiles. Les bota-

nistes n’ont point encore expliqué ce phénomène

remarquable. Quelques uns l’attribuent à la dessi-

cation du pétiole
j

alors, disent-ils, les sucs qui

cessent de passer dans les feuilles
,

gonflent les

gemmes
,
ceux-ci pressent la base du pétiole, qui

se détache et tomlje : mais cette explication est

loin de satisfaire le physiologiste
,
et souffre trop

d’exceptions dans l’application que l’on veut en

faire aux différentes espèces de végétaux. On fe-

rait peut-être de vains efforts pour pénétrer ce

mystère -, car la nature a apporté le même soin à

cacher à nos regards les moyens qu’elle emploie

pour détruire les êtres
,
et ceux qu’elle emploie

pour les former.

Les végétaux ne se nourrissent pas seulement

des sucs pompés au sein de la terre mais encore

* Quoiqu’il soit bien prouvé que la qualité du sol in-

flue beaucoup sur la végétation, cependant des expériences

rapportées par Duhamel donnent lieu de douter que les

plantes doivent beaucoup à la terre pour leur accroisse-

ment. Bayle
,
ayant fait sécher au four une certaine quan-

tité de terre
,
et l’ayant pesée

, y sema de la graine de

courge
;
quoique cette terre n’eût été arrosée qu’avec de

l’eau de pluie ou de source
,
elle produisit

,
dans une pre-

mière expérience
,
une plante qui pesait près de trois li-

vres
;
et dans une seconde expérience

,
elle en produisit

une autre qui pesait plus de quatorze livres : cependant

la terre
,
pesée de nouveau

,
n’avait pas perdu sensible-

ment do son premier poids.

Van-Helmont rapporte qu’après avoir pesé cent livres

de terre
,

il y planta un saule pesant cinquante livres
;

il arrosa cette terre avec de l’eau distillée
,
et il mit des-
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des vapeurs qui flottent dans la partie de l’atmo-

sphèreoùse trouve plongée leur tige. Nous voyons,

en effet
,
des végétaux fort gros croître et se déve-

lopper sur des rochers qui sont couverts d’une si

petite quantité de terre, qu’elle ne pourrait suffire

seule à leur entretien. C’est qu’alors ils puisent au

milieu de l’air le surcroît de nourriture qui leur

devient nécessaire
,
et ce sont les feuilles qui sont

principalement chargées de cette fonction
j
la na-

ture les a pourvues pour cela de deux surfaces

parfaitement distinctes dans leur composition et

dans leurs fonctions : l’Inférieure
,
ordinairement

velue
,
couverte de pores corticaux

,
sert à l’ab-

sorhtloTi
J
l’autre

,
lisse

,
verte

,
sert à l’exhalation

ou à l’excrétion des sucs surahondans. Les fonc-

tions de ces deux surfaces sont si bien Indiquées

par la nature
,
que

,
si l’on renverse une branche

j)our changer leur aspect, les feuilles se contour-

sus un couvercle d’étain pour empêcher qu’aucune autre

terre ne pût s’y mêler. Au bout de cinq ans il tira cet arbre

de la terre pour le peser avec toutes ses feuilles
,
et il vil

(jue son poids était de 169 livres
,
quoique la terre n’eût

perdu que trois onces.

On voit
,
dans les Mémoires de l’Académie de Berlin

,

qu’on a élevé plusieurs plantes sans terre
,
en les semant

dans de la mousse qu’on arrosait au besoin.

.
* Si vous jrlacez sur l’eau une feuille de mûrier blanc

par la surface supérieure, la feuille ne tardera pas à se flé-

trir
,
parce que la transpiration sera arrêtée; si au con-

traire vous la placez sur la surface inférieure
,
elle se con-

servera très verte pendant long -temps, parce que les

[)ores inspirans exécuteront librement leurs fonctions.

Voyez Bonnet
, Becherxhcs sur lesfeuilles.
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lient sur leurs pétioles
,
et reprennent bientôt leur

première situation.

Quelcjues plantes sont privées de véritables feuil-

les
,
les cactus

,
les cierges

,
les euphorbes : leur

tige, couverte de pores très nombreux, en tient

lieu
, et devient un organe absorbant très actif.

r^es feuilles peuvent cire considérées comme au-

tant de racines ou d’éjionges aériennes
j
elles sont

aux branches ce que le chevelu est aux racines
;

l’ample surface qu’elles présentent
,
les poils nom-

breux dont elles sont couvertes
,
favorisent singu-

lièrement les fonctions linportantes qu’elles sont

chargées de remplir. Dans les espèces de végétaux

dont les feuilles sont étroites
,
comme dans les sa-

pins, les asperges, ce désavantage est compensé
par la multiplicité de ces organes. I>es feuilles

pompent abondamment, au sein de l’atmosphère
,

les vapeurs aqueuses qui y sont répandues. L’eau

des pluies les pénètre
,
les gonfle quand elles ont

été fanées par une chaleur excessive et continue
j

elles exécutent alors des mouvcmens qui sont pu-

rement hygrométriques, et qu’il ne faut pas con-

fondre avec ceux qui dépendent de leur irrita-

bilité.

Les vapeurs qui s’élèvent de la terre sont reçues

par la surface Inférieure des feuilles; celles-ci sont

disposées sur les branches de manière à présenter

celle surface dans la plus grande étendue possible;

aussi cette disposition
,
comme l’a observé Bon-

net, est-elle toujours symétrique, même pour les

feuilles éparses. Chaque feuille se présente tou-

jours de manière à n’êlre que le moins possihltt
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recouverte par les feuilles qui sont placées au des-

sus
;

tandis que leur surface inférieure
,
par la

même disposition
,
se trouve toujours à une cer-

taine distance de celles qui sont au dessous
,
de

sorte qu’elles peuvent toutes jouir de la lumière et

absorber les vapeurs qui s’élèvent du sol. Ces va-

peurs
,
condensées par la fraîcheur de la nuit

,
pa-

raissent souvent en gouttelettes sur les inégalités

et à l’extrémité des petits poils dont leur surface

est ordinairement couverte
j
d’innombrables ca-

naux les absorbent à l’instant
,

les conduisent

dans le pétiole
,
et de là dans le torrent de la cir-

culation : ces canaux vont tous se réunir vers un

point qui leur est commun
,
et qui se trouve sur

toute l’étendue du pétiole
,
dans la feuille ailée,

et à son extrémité seulement dans la feuille sim-

ple et digllée. 11 suit de là que les folioles d’une

feuille composée communiquent toutes ensem-

ble : aussi une foliole de marronnier, plongée dans

l’eau, peut entretenir la vie dans les folioles adja-

centes pendant plusieurs jours.

La plupart des feuilles exécutent des mouve-
mens que l’on ne peut attribuer qu’à une sensibi-

lité particulière; les unes se meuvent spontané-

ment
,
d’autres n’exécutent ces mouvemens que

quami on les touche; elles sont toutes très sensi-

bles à l’action de la lumière. On sait quelle est

leur propension à se tourner du côté du soleil. Les

plantes qui cioisscnt dans des lieux renfermés se

dirigent toujours du côté où la lumière arrive
,

vers les soupiraux des caves où on les lient à l’abri

pendant l’hiver
,
contre les vitraux de nos ser-
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res
,

etc. Les plantes élevées sur nos croisées se

penchent
,
par la même raison

,
sur la rue -, c’est

aussi à la même cause qu’il faut rapporter l’allon-

gement des jeunes arbres qui croissent dans les

forêts : Us périraient bientôt si leur sommet n’al-

lait point an sein de la lumière puiser un fluide

qui les vivifie

Un grand nombre de feuilles, partiçulièrement

les feuilles composées
,
prennent pendant la nuit

une situation différente de celle qu’elles jîrennent

pendant le jour
j
c’est ce phénomène que l’on dé-

signe sous le nom de sommeil des plantes. J’en-

trerai dans quelques détails qui y sont relatifs
,

quand je parlerai de la sensibilité des végétaux.

Les feuilles
,
considérées sous le rapport de leur

usage économique et médical
,
sont des organes

de la plus grande utilité pour l’iiomme et pour les

nombreuses espèces d’animaux herbivores. On
cultive dans les jardins, pour en obtenir les feuilles

alimentaires, les choux , les épinards, l’oseille,

la chicorée
,
la laitue. La culture perfectionne ces

végétaux, en développant leurs formes, en atten-

drissant leur tissu et en adoucissant leurs sucs. L’e-

liolement, ou la faculté de blanchir, quand on les

prive de la lumière du soleil
,
leur fait acquérir

encore de nouvelles facultés en leur faisant perdre

leur couleur verte et une partie de leur saveur.

On fait blanchir ainsi la chicorée
,
l’escarole

,
le

Voyez les belles expériences de Tessier à ce sujet dans

les Mémoires de l’Académie des Sciences
,
pour l’an-

née 1^83.
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céleri, les cardes et les cardons. On mange les pé-

tioles de ces trois dernières plantes. Les choux

pommés ont éprouré l’étiolement par la disposi-

tion de leurs feuilles à former une tête serrée. La

chicorée
,
que l’on fait végéter dans les caves

,

pour se procurer eette salade d’hiver, appelée à

Paris barbe de capucin

,

est aussi une plante blan-

chie et adoucie par l’étiolement.

Les feuilles donnent à la médecine un grand

nombre de médicamens utiles qui appartiennent à

presque toutes les classes de propriétés : aux to-

niques et aux astrlngens
,
les feuilles du chêne et

du saule
J
aux amers, celles des gentianes et du trè-

fle d’èauj aux anti-scorbutiques, celles du cresson,

du cochlearla, dubeccabunga (véronique)^ aux ex-

cltans
,
celles de l’byssope, de la sauge

,
de la men-

tlie
,
du romarin et des labiées en général

j
aux

purgatifs
,
celles du séné

,
de la gratiole

j
aux vl-

reux
,
celles du tabac

,
des morelles

,
de la bella-

done, du stramonium, de la ciguë
,
etc.

,
etc. Les

feuilles de l’indigotier {indigofera)

,

plante des

pays chauds
,

et de l’isatis ou pastel
,
crucifère

qui croît communément en France, fournissent

cette couleur bleue à laquelle on donne le nom
d’indigo, et dont l’usage, comme principe colo-

rant
,
est extrêmement étendu.
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SUITE DES ORGANES SERVANT A OÉVEI.OPPEMENT

.

P« supporls. — Aiguillons. — Epines. — Écailles. — Vrilles oo

mains. — Poils. — Glandes.

DES SUPPORTS.

On donne le nom de supports
,
fulcra ,

au\

''parties des végétaux, qui leur servent en même
temps de soutien et de défense

;
tels sont les

aiguillons
,
les épines

,
les écailles

,
les vrilles

,

les. poils et les glandes.

V
.

Des aiguillons.

Les aiguillons ou piquans, aculei, sont des pro-

ductions dures et pointues, contiguës à l’épiderme

seulefnent, dont elles sont manifestement un pro-

duit
,
et duquel on les détache sans éprouver beau-

coup de résistance
,
comme si elles y étaient col-

lées. Les aiguillons se rapprochent beaucoup de la

nature des poils
5
dans les jeunes rosiers

,
ils sont

entièrement formés de ces poils qui, en vieillis-

sant, prennent une consistance dupe etligneuse

* Duhamel compare les aiguillons aux ongles des ani-

maux
;
rien ne leur rcssemhle mieux que la corne du rhi-

nocéros
,
qui ne tient qu’à la peau de cel animal

, et qui

paraît formée d’un assemblage de poils réunis et agglu-

I iués.
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Leur ustige
,
à ce qu’il paraît, se borne à défendre

les plantes de l’approche des animaux qui pour-

raient leur nuire.

Les aiguillons sont simples ou ramifiés; ils sont

digités ou palmés, palmati

;

dans le groseillier,

nées um-ursi

;

disposés en pinceau ou pénicillés

,

penicilhui ; àacn&lcs cierges, cacli; en verticilles
,

i.'erlicillali, dansrnzimn telracanthos

;

coniques et

comprimés, dans le zantoxjlon

;

droits, recti^ dans

le groseiller
,
l’acacia; crochus, incurvi

,

quand

leur pointe regarde le sommet de la tige
;
courbés

en dehors, recurvi, quand ils regardent la racine;

dans le rosier, les ronces.

On rencontre le plus ordinairement les aiguil-

lons sur la tige
;

ils couvrent les pétioles de la

ronce, rubits

;

les feuilles du palmier épineux
,

rarjota horrida, et de quelques les ca-

lices de Vopuntia et les haies du ribes cj nobasli
,

groseillier qui vient du Canada.

Des e'pines.

Les épines
,
spinœ

,
que Duhamel compare avec

raison aux cornes des animaux, .sont des produc-

tions dures et piquantes qui adhèrent au corps li-

gneux
,
comme cellcs-là adlièrent au crâne; elles

sont des rameaux avortés dont l’extrémité se ter-

mine en pointes recouvertes ]>ar l’épiderme qui les

rend transparentes, comme dans l’oranger. JiCs

épines ont la même origine que le rameau
;
leur

fonction
,
leur développement sont les mêmes; la

culture les développe dans presque tous les arbres

6
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nommés sauvageons, l’aubépine, le pruniei'
,
le

poirier, etc.
;
elles s’allongent alors, se'ramifient

,

se couvrent de feuilles
,
de fleurs et de fruits

,
et

disparaissent enfin pour devenir de vrais rameaux.

Les épines sont solitaires dans le prunier sau-

vage
,
prunus spinosa; disposées deux à deux dans

le jujubier, rhamnus ziziphü^

,

l’une droite, et

l’autre courbée
3
elle sont multipliées ou palmées

dans l’éplne-vlnette
,
berberis ; ramifiées dans le

févler, gleditsia triacanthos

,

si remarquable par le

volume de ces parties.

On rencontre les épines sur les rameaux
,
sur

les feuilles de quelques plantes
3
du Jjoux

,
ilex

^

de la plupart des cbardons3 sur les écailles de l’ar-

tlcbaut et de quelques cynarocépliales
3
enfin sur

les fruits du cbâtalgnier, du marronnier, du bé-

ti’e
,
etc. Des jiétioles perslstans se cbangent eu

épines dans l’astragale épineux
,
j4 . tragacanthos;

dans le dattier
,
/.(/iœ/iix dactyllfera.

,

ce sont les

folioles
3

les stipules dans le jujubier; les pédon-

cules dans la ficoïdeéj)ineuse, mesembryanlhemuin

spinosum ;\es styles dans la marlinia. Les épines

remplacent les feuilles dans l’ajonc
,
ulex euro-t

pœus

,

et dans plusieurs espèces d’asperges des

pays chauds.

Des écailles.

Les écailles, sqiKimwœ , sont des productions

minces, aplaties, souvent sèches ou coriaces,

vertes ou colorées, que l’on rencontre sur toutes

les parties des végétaux, sur les racines des plantes

bulbeuses
,
sur les liges et les rameaux de l’oro-
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, orobariche major
, tamosa, sur les calices

du doroiiic
,
des gnaphalium

, des chardons
, et

jusque daus les fleurs du samolus. Elles sont tantôt
obtuses, tantôt aiguës, épineuses, ciliées, etc.;
solitaires dans l’orobanche

,
imbriquées sur les

calices de la plupart dqs comjiosées.
Ce caractère d’imljrlcation se retrouve dans les

racines du bulbe écailleux, dans les feuilles les
calices

, les fruits, etc.
'

Le principal usage des écailles est de préserver
les parties de la fructflication, encore tendres et
sans vigueur, de l’action de tout ce qui pourrait
leur nuire

;
nous avons vu

,
en parlant des bour-

geons
,
quel art la nature a employé dans leur

composition et dans leur arrangement; ce sont
ces memes écailles qui

, sous le nom de gbanes ou
de baies, remplacent la corolle dans les grami-
nées, et qui enveloppent et soutiennent les étami-
nes et les fruits des amentacées et des conifères.

Des vrilles ou mains.

cnpreo-

des productions avortées, qui, avec les épinesont lotir orififine f]Tn<î It»
^ ^ifeme flans Je ijois même. Dans la vî-goe la courge, les vrilles sont nnanlfestemern unavortement du ,,étIoncuIe

( vrilles pécloncuI.iîrescuHu peduncuhrcs *.
) Elles sont dans la plnpa,;
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<l<»spoplllonacées, et dans le m&thonica Mhlabaro-

ritrn ç^\ç.gloriosa superba,eic.
,
un prolongement

du pétiole de la feuille ou de sa nervure princi-

pale
,
(vrilles foliacées, ’clrrhi foUacei).

Les vrilles sont, dans les plantes, des espèces de

liens
,
au moyen desquels elles se cramponnent

aux corps voisins
,
en élevant souvent leur tige

llexlble à une très grande hauteur.

Les vrilles sont simples
,
bifides, trilides

,
mxdti

ou polylides; leur extrémité est (b'olte
,
crocliue

ou roulée en spire plus ou moins serrée. Elles

s’insèrent à côté du pétiole dans la courge
,
la

bnyoune ou couleuvrée
,
hrjonia alba Lin. Elles

sont opposées aux feuilles dans la vigne : les clssus

naissent du sommet du pétiole
,
ou de sa nervure

principale dans le nepentbes et la plupart des

papillonacées
;
dans l’aisselle du pétiole même

,

comme dans la passiflora

^

ces différens rapports

de situation sont d’excellens caractères pour la

distinction des espèces.

Les mains
,
auxquelles on a donné aussi le nom

de griffes, sont des productions de la tige, qui pa-

raissent faire le double office de vrilles et de ra-

cines ,
et qui s’implantent comme ces dernières

dans les corps voisins
,
pour y puiser, au moyen

des suçoirs, dont elles sont pourvues, un suc pro-

pre à la nutrition de la plante. Ces griffes ordinai-

rement simples, très-courtes, obtuses ou terminées

par un mamelon
,
naissent sur le seul côté de la

tige qui s’applique au support
;
on peut les faire

naître et disparaître à volonté
,
en favorisant cette

application, ou en l’empêchant d’avoir lieu, comme
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1 a5

je l’ai observé sur le lierre
,

arbrisseau que j’ai

soumis à uu graml nombre d’expérieuees de ce

la vigne vierge [hedera (jidnquefoUa')
,
qui n’esl

qu’une espèce de lieiTe, sur le jasmin de Virginie

(
bignonia r^ltca/is), etc. (ies griffes sont de vraies

racines
5
elles eu ont la forme

,
la couleur, la emi-

slstance : elles ne croissent point an dessus du sol,

mais sur un sol dont la situation est verticale
3
ces

racines disparaissent sur les rameaux parvenus a

une certaine grosseur, par la même cause qui fait

disparaître les rameaux sur le tronc.

lli, sont des productions mol-

iples ou composées
,
que l’on

de la plupart des végétaux, et

ries
,
excepté sur les racines,

celles qui en sont entièrement

;enl de nombreuses variétés
,

ance
,
à leur forme et à leur

sis tance
,
les poils sont doux

ables à ceux qui couvrent les

is. On les nomme alors pubes-

le pubes, jeunesse. On les ren-

L sur les parties des plantes qui

évelopper.

ourts et un peu rudes au tou-

X soies, sclœ

,

qui couvrent la

benillcs ; dans le fraisier.

genre. On rencontre les griffes sur le lierre, sur

Des poils.
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Duvetés
,
villosi, quand ils sont très nombreux,

très serrés, courts et distincts. On appelle velues,

villosœ

,

les plantes couvertes de ces poils, les di-

gitales, l’épervlère velue, hieraciitm villosunt.

Tomenteux, tonienlosi, gessj'jnni, quand Ils sont

très-denses
,

très-entrelacés
,

et donnent l’appa-

rence du drap ou d’un feutre
,
iomenlum, à la sur-

face qu’ils recouvrent. On remarque cette dispo-

sition sur les feuilles du Ijoulllon blanc, verbascum

thapsus

,

sur la surface Inférieure du peuplier

blanc, popidus alha. On dit que ces feuilles sont

drapées

.

Laineux ou lanugineux, lanali

,

quand Ils sont

nombreux et très-alongés
,
comme la laine des

animaux
J
quelques sauges

,
quelques cbardons.

Barbus
,
barbad

,

un peu rudes et disposés en

touffes droites
,
comme dans la ficoïde barbue, me-

seinbryanthemuin barbalum

.

Hérisses ou uispides
,

hirli , hispidi

,

rudes au

toucber, et dont la base est manifestement renflée

ou tuberculeuse : la vipérine, echiitin

;

la bourra-

cbe
,
etc. -, toute la famille des aspérlfeuilles.

Quant à leur forme
,
les poils sont : bifurqués

ou en Y, bifurcad dans le leonlodon hispidinn : dlo-

cbotomes
,
dicholomi; trifurqués, ramifiés *

,
etc.

j

* Le.s poils ramciix sont foniics de plusieurs parties

(pii divcrgenl en dilTércus sens : dans une espèce de cha-

let
,
œleagnas augustifolin

,
les poils rayonnans sont sou-

dés ensemble et iniileut un écusson (^pili scutali). Dans

(piclipies circonstances fort rares, les poils articulés émet-

tent (le charpie nœud un verticille de petits poils
,
et res-

semhlentà un goupillon (pili aspergillifornics).
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— cylindriques dans quelques légumineuses, et

dans les rosacées
;
— subulés ou ou alêne

,
suhulali,

dans les mauves -, subulés et articulés dans l’ortie
,

urtica urensel clioica;— crocbusou enliameçonou

glocbides (7X0x1; ) ,
dans la lampourde

,
u:a;u/u’wm

strinnanum;— à double, à triple crocbets
,
etc.

,

hi , iriglochides

.

— Les poils ont la forme d’une

étoile dans l’alysson
,
celle d’un panache ou d’une

houppe dans les bouillons ou molènes, verbascum,

— Leur forme est conique dans les crucifères
,

tandis que
,
dans les fleurs des personnces

,
Ils res-

semblent à une larme ou à une petite massue
,

clavali. Ils ont
,
dans les fleurs de courges

,
la

forme de petits grains
j
celle de cupules, pili cu-

pulali

,

dans le pois cbicbe, etc.
,
etc.

On observe dans la disposition des poils, autant

de variétés que dans leur forme. Dans les malpi-

gliles
,
les poils sont attachés par leur milieu sur

une base glanduleuse
,
et sont dans une situation

horizontale; de sorte que leurs deux exti’émltés

sont libres.

Dans quelques plantes
,

les poils sont plus

épais au sommet que vers la racine
;
c’est ce que

l’on remarque dansle muflier, anlhirrhinum majm

.

Ils sbnt disposés sur deux rangs, comme les

barbes d’une jdume, ou plutôt comme les cils

({ul garnissent les paupières
,

dans les feuilles

de l’épervlère plloselle
,
d’où l’épithète de poils

ciWcs, ]hU ciliali
^
qui leur convient parfaitement.

On trouve encore cette disposition sur la tige

de plusieurs plantes herbacées, ainsi que sur celles

de la véronique petit-cbène
,
veronicn chamœdrys-,
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les poils sont disposés sur deux rangs opposés
j

caille bijhriam. piloso
,
sur les tiges du mouron

,

n/sfne media; cette disposition des poils est al-

terne entre chaque nœud
j
ce qui est on ne peut

(las plus remarquable
,

et devrait bien mériter
,

a une plante ‘d’ailleurs si commune
,
toute l’at-

tention des botanistes et de ceux qui observent la

nature.

On regarde assez généralement les poils comme
des organes chargés de quelque sécrétion particu-

lière; mais sont-ils réservés à cette seule fonction?

C’est ce que l’on ignore encore aujourd’hui. La

plupart reposent sur des glandes; d’autres, au con-

traire, leur servent de supports, pili glandulosi, et

portent ces organes à leurs extrémités, comme de

petits globules. Quelques naturalistes ont pensé

que les poils sont, dans le plus grand nombre des

végétaux qui en sont revêtus
,
des appendices du

tissu cellulaire
,
propres à multiplier la surface de

cette substance. En effet, les plantes qui trouvent,

dans le milieu où elles sont plongées
,
une sura-

bondance de nourriture, sont le plus généraleînenl

dépourvues de poils ; telles sont les plantes aqua-

tiques. Les poils sont au contraire très abondans

sur la surface des plantes qui habitent un sol aride

et peu riche en sucs nourriciers .

Des glandes.

I.es glandes (glandulœ) se présentent dans les

végétaux sous la forme de jietits coi-ps ou mame-
lons arrondis ou ovales ,

sesslles ou stipités . et
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rem])l!s orcUnairement d’une liqueur particulière.

On rencontre les glandes sur toutes les parties

des végétaux -, elles existent sur les pétioles de la

passijlorn , P. incaruala-^ à la base des feuilles tlu

cerisier, de l’amandier, du pêcher
j
dans les’ den-

telui’es des feuilles du saule blanc
,
S. alba ; dans

le parencbvme des feuilles du mille-pertuis
,
H

.

perforntum ; sur les bords du calice et des pé-

tales du mille-pertuis des montagnes, H. mon-
tanunij enfin

,
sur les étamines de la fraxinelle

,

D. albiis, et sur le réceptacle de la plupart <les

crucifères.

On connaît un grand nombre d’espèces de

glandes
;

elles peuvent former huit classes dis-

tinctes. C’est au botaniste Guettard *, qu’il faut

toujours citer quand on traite avec quelque détail

de ce qui a rapport à ces organes, que nous de-

vons la connaissance de la plupart des espèces de

glandes dont nous allons parler.

Guettard donne le nom de glandes miliaires,

"bmdiilœ miliares, à ces points nombreux, et dis-

posés en groupes, que l’on observe sur les feuilles

des pins, des sapins, du cyprès, et que î’on ob.ser-

vera sans doute sur les feuilles de tous les végé-
taux conifères. Ces glandes miliaires ne sont pro-

bablement que des pores corticaux.

VÉSICULAIRES, vesicAilares ; celles qui sont sem-

blables à de petites vésicules colorées, transpa-

* Ob.scrvalions sur les jdantes qui croissenl près <1’E-

tampes
,
par Guettard. -- Me'moires de l’Académie

, de-
puis 1

7
'i
5 jusqu’en 17.56.
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rentes, plus ou moins saillantes, comme clans le

myrte, l’oranger. Ces glandes sont presc£ue tou-

jours placées clans le parenchyme de la feuille, et

remplies d’une huile volatile, inflammahle
,
odo-

rante et aromatique
j

elles sont surtout très sen-

sibles clans les feuilles du mille-pertuis,

perforatum

.

Ces glandes, si ahondantes sur les

Heurs de l’oranger, recèlent une lic[ueur onc-

tueuse, inüammahle et très aromalic|ue, qui, lors-

qu’elle est mise en expansion par la chaleur, par-

fume juscpi’à une grande distance l’atmosphère

environnante.

Ecailleuses, spuawmosce

,

lorsc[u’elles ressem-

hlent à de petites lames circulaires, comme on

le remarcpie à la hase du pistil de plusieurs jou-

barbes; ou à de vraies écailles, comme celles cjui

couvrent la snri’ace inférieure des feuilles des fou-

gères. Ces dernlèi’es parties sont les tégumens des

organes de la fructification, auxcpicls on a donné

mal à propos le nom de glandes.

Globulaires, globidaves

,

lorscpi’elles ressem-

blent à de petits corps sphérlcpies
,

qiielcpiefois

brillans
,
et cpil sont logés dans les enfoncemens

de la surface inférieure des feuilles, comme dans

les arroches, les chénopocles, les labiées.

Ijenticulaires, lenliculares

,

lorscpi’ elles ont la

forme de petites lentilles, comme on le remarc[ue

sur l’écorce des jeunes tiges du psoralier bitumi-

neux
,
du bonleau-aiine, et de beaucoup d’autres

es]»èces d’arbres.

Cyatifobmes, urcéolaibes ou en godet, cupu-

laves, iirceolares, lorsqu’elles sont aplaties, cou-
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caves en dessus, et qu’elles sont semblables à de

petites coupes, comme dans les casses, les chico-

racées, sur les pétioles des amandiers, des pru-

niers, etc.

Utiuculaires, iilriculares, ou en forme de pe-

tites outres, ou d’ampoules gonflées par un fluide

aqueux et transparent. On voit ces glandes sur

quelques plantes grassesj ce sont elles qui donnent

à une espèce de ficoïde, cultivée aujourd’hui dans

tous les jardins, cet aspect d’une plante couverte

de gouttelettes congelées : c’est la glaciale des

jardinier, le mesemhrjanlhemum crjslallinuin des

Iiotanistos.

\ectabifères, neclariferæ

.

Ces glandes ne sont

autre chose, que les nectaires, que quelques bota-

nistes ont rangés parmi ces organes.

La plupart des glandes des végétaux sont desti-

nées par la nature à quelque élaboration particu-

lière, et jouissentsansdoute, comme celles du corps

humain, d’une vie et d’une sensibilité qui leur

sont propres. Les poils ou filets, implantés ordinai-

rement à leur sommet, sont creusés d’un canal

qui charrie au dehors la liqueur dont elles sont

remplies. Ces poils, terminés dans l’ortie en pointe

très aiguë, s’introduisent sous la peau, et y versent

une liqueur corrosive et brûlante, qui cause seule

la douleur que l’on ressent alors *. Indépendam-

ment des fluides très abondans fournis par la tran-

* C’est par un mécanisme toul-.à-fail scinhlablc, que la

vipère introduit, au sein d’une plaie faite par ses dents

meurtrières, le venin placé à leur base.
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spiration végétale, les glandes en fournissent elles-

mêmes
,
mais qui ne sont point comme les pre-

miers
,
simples et homogènes. Nous verrons

,
en

parlant de la transpiration, quelle est la nature de

ees produits. i..

Les glandes peuvent fournir de bons caractères

pour la connaissance de quelques espèces; celles

que l’on observe dans l’aisselle des feuilles des

apocynées, sur le réceptable des crucifères, de-

viennent des caractères Importans pour l’étude de^

ces familles naturelles.
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rj^AîiSPIRATION VÉGÉTALE. CIRCULATION VÉgÉTALE

ET NUTRITION.

Tr anspit alion végétale .

Les plantes transpirent à l’instar des animaux.;:

que deviendrait en effet cette grande aljondance

de sucs
,
entraînés par l’absorption au sein du vé-

gétal, si, s’accumulant sans cesse, la partie super-

flue n’était point rejeléôiau dehors? Cette transpi-

ration s’opère au moyen des feuilles
j

celles-ci

laissent échapper de leur surface supérieure, qui

est ordinairement lisse et polie, d’une consistance

fenne et serrée
,

les fluides surahondans
,
qui

n’ont point servi à la nutrition ou à la composi-

tion des sucs propresj la matière de la transpira-

tion est très sensible sur les feuilles de quelques

graminées, où elle s’amasse en gouttelettes à leur

sommet, et sur les feuilles du chou cultivé dans

nos jardins.

La transpiration des végétaux est si considé-

rable, que Haies a prouvé, par des calculs rigou-

reux, que le grand soleil, helinnthus annitus Lin.,

transpire dlx-sept fois plus qu’un liomme que

* M. Sinnebicr a rt.ihli le rapport de l’eau absorlitfe et

de l’ean cxlialce comme de a A ,S.
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cette exlialalioii des feuilles est toujours égale à

l’absortlon des racines
,
quelque considérable que

soit cette dernière; que les fruits transpirent à la

manière des feuilles; mais que cette transpiration

est bien moins abondante dans ceux-là; que la suc-

cion et la transpiration d’une plante sans feuilles

sont à peine susceptibles d’être évaluées; que ces

deux fonctions augmentent au contraire en raison

du nombre et de l’étendue des feuilles dont les

rameaux sont couverts; que les plantes enfin tran-

spirent davantage, étant exposées à la lumière que

dans l’obscurité, de sorte que, la nuit, elles ces-

sent souvent de transpirer, etc.

La transpiration des feuilles est sensible ou in-

sensible. La première produit sur la surface de

ces organes une humeur plus ou moins épaisse
,

et dont la qualité et la quantité sont toujoure

très appréciables. La transpiration insensible ne

fournit qu’une matière aqueuse qui est sur-le-

champ absorbée par l’atmosphère Cette trans-

piration s’opère par les pores corticaux
,
ouver-

* C’est dans l’ouvrage de Haies f Slatislifjttc îles vege-

laux

,

traduit par BulTon
)

qu’il faut voir la belle suite

d’expériences dont nous indiquons 1rs résultats. Cet ou-

vrage est le plus beau monument con.sacré à la science des

végétaux.

** Haies recueillit, au moyen d’un appareil, la ma-
lière Iranspiiée par la vigne, le figuier, le pommier, le

cerisier
,
la rue

,
le raifort

,
le chou

,
etc.

;
toutes ces li-

<|ueurs étaient fort claires et lui parurent dépourvues de

saveur; leur pesanteur spécifi<|uc était la même <(uc celle

<1r l’eau.
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tares que la nature a ménagées dans tousses corjjs

organisés pour l’exercice de cette fonction : elle

n’a pas lieu sur les surfaces dépourvues de ces

pores
j
elle est plus abondante dans les végétaux

herbacés que dans les ligneux
,
dans les herbes à

feuilles minces que dans celles dont les feuilles

sont charnues, dans les arbres à feuilles caduques

que dans les ai-ljres à feuilles vertes et persistantes.

Enfin cette transpiration est modifiée par le de-

gré de chaleur
,
le nombre et la grandeur des po-

res, leur forme, leur jeu particulier, etc.

La matière de la transpiration sensible a des

caractères particuliers qui la distinguent de la pre-

mière
j

sa consistance, sa ténacité résistent plus

long-temps àl’action dissolvante de l’atmosphère:

on la recueille facilement sur les feuilles oii elle

s’est déposée

*

. Cette substance est résineuse sur

les feuilles et les rameaux de la fraxlnelle
,
dic-

Innimis nlbus visqueuse sur le martynlaj sucrée

* Il ne faut pas confondre ces suc.s avec le.s gouttelelles

i[ue l’on rencontre souvent au printemps à l’extrémité des

leuilles de,plusieurs plantes : ce phénomène, dit M. De-
candole

,
a lieu dans les feuilles pointues et dont les ner-

vures aboutissent toutes au sommet
;
alors ces goutelettes

réunies sont plus difficiles A évaporer : on les observe sou-

vent avant le lever du soleil
,
A l’extrémité des feuilles des

graminées. Miller a vu ces gouttes d’eau suinter de la

sommité des feuilles du bananier; Ruyscb
,
de celles des

feuilles d’une espèce d'arurn. C’est A un mécanisme ana-

logue que l’on doit rapporter le phénomène que présente

le nepenthes dislillaloria.

** On sait avec quelle rapidité cette plante
, exposée au

soleil
,
s’enflamme A l’approche d’une bougie allumée.
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OU mielleuse sur la plupart des arbres de nos fo-

rêts *, salpe sur le taniarix, et sur les plantes qui

croissent sur les bords de l’Océan
;
acide sur les

feuilles du poids-cbicbe, cicer ; enfin ces sécrétions

liquides sont si variées, qu’il serait difficile d’in-

diquer toutes leurs différentes espèces, et d’assi-

gner un caractère unique à des substances qui sont

encore si peu connues.

Jl est facile de voir, d’après ce que nous venons

de dire
,
que la transpiration produit trois fluides

dlfférens
j
elle est liquide, vaporeuse ou gazeuse.

Ces trois produits réunis doivent être égaux à ceux

qui sont fournis par l’absorption des racines et des

feuilles, moins les substances qui ont servi à la nu-

trition du végétal.

Celte transpiration végétale
,
produisant contl-

* 0(1 trouve, peudaul le.s matinées du printemps, sur les

feuilles de la plupart, des arbres qui décorent nos prome-

nades
,
surtout sur celles du tilleul et des érables

,
une ma-

tière gluante
,
semblable à un vernis

,
et dont la saveur est

très sucrée. Cette raatièi'e a beaucoup d’analogie avec la

manne; elle est, comme elle, un peu nauséabonde et lé-

gèrement purgative
;
quand elle est trop abondante

,
elle

intercepte la transpiration et fait languir la plante
,
sou-

vient même fait périr les blés semés dans une terre trop

riche eu sucs nourriciers
;
c’est ce que les cultivateurs ap-

[)ellent le miellnt. Les anciens s’imaginaient que ce suc

tombait du ciel
,

et que les abeilles le recueillaient pour

en composer leur miel. C’est sans doute cette idée que

l’on trouve exprimée dans ce beau vers de Virgile ;

l’rolinùs acrü mellis cœlcstia doua

F.vequar

Otorgiques , U«i If.
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nuellement un vide dans le tissu etles vaisseaux, dé-

teiuiine ainsi la sève à y monter. C’est de cette as-

cension
,
favorisée encore par la dilatation de l’air,

et entretenue par une puissance vitale, que dépend

cette force énorme de succion et de propulsion de

la sève
,
que Haies, par d’ingénieux calculs, éva-

lue être cinq fols plus grande que celle qui chasse

le sang dans les grosses artères du cheval.

L’utilité des feuilles ne se borne pas aux fonc-

tions importantes que nous leur avons vu remplir

dans la végétation. Cette utilité s’étend sur l’éco-

nomie animale. Les torrens d’oxygènë qu’exhale

leur surface * au sein de l’atmosphère, contribuent

puissamment au renouvellement de l’air vital, con-

tinuellement absorbé par la combustion des végé-

taux, et par la respiration des animaux. C’est au

printémps
,

c’est au moment où la végétation se

renouvelle
,
que les feuilles et toutes les parties

vertes des végétaux fournissent ce gaz?*en plus.

* Si l’on expo.se sou.s l’eau et au soleil une plante verte ,

on voit bientôt la surface de ses feuilles se couvrir de bulles

d’air
;
cet air est de l’oxigène plus ou moins pur, qui est

produit par la décomposition de l’bj'drogfcne de l’eau que
la plante a absorbé, tandis que son oxygène se dégage.

I>es parties des végétaux qui n’ont pas la couleur verte,

telles que les racines, la moelle, les fleurs et les fruits,

soumises aux mêmes expériences
,
rejetteront constamment

de l’acide carbonique et jamais d’oxygène : ainsi l’expira-

tion de ce gaz dépend autant de cette coloration que de la

présence de la lumière nécessaire à son développement. Il

y a des végétaux qui
,
même exposés au soleil

, n’expirent

que de l’azote, tels que le houx, la sensitive, le laurier

cerise
,
etc.
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grande quantité
,
dans ces momens surtout où des

pluies douces ont rafraîchi l’atmosphère : si l’on

se promène alors au sein d’une forêt, l’air em-

haumé que l’on respire semble augmenter la vie

,

et donner une nouvelle activité à l’imagination.

Je suis persuadé que cet air printanier est extrê-

mement vivifiant, et qu’il serait très convenable

aux convalescens et aux personnes nerveuses et

mélancoliques.

Circulalion végétale et nutrition.

Le carbone , l’oxygène
,
l’bydrogèné et l’azote

entrent dans la composition du tissu végétal : c’est

au sein de la terre, au moyen des racines, et au sein

de l’air, au moyen des feuilles, que ces différens

élémens sont pulsés
j

c’est l’eau qui leur sert de

véhicule
,
qui les transporte jusqu’aux extrémités

des rameaux, et qui les dépose dans tous les or-

ganes. Oh trouve encore, dans les élémens qui con-

stituent le végétal, delà chaux, delà silice, des car-

bonates de soude etdepotassc, dunltrate dépotasse,

et quelquefois des oxydes métalliques. Ces substan-

ces sont absorbées avec les autres fluides
,
et ne sont

pas un produit de la végétation, comme l’ont pensé

plusieurs célèbres physiologistes
j
c’est à MM. de

Saussure et Lasseigne que l’on doit les expériences

les plus positives à cet égai’d

Les végétaux sont doués d’une force de succion

considérable. Haies fit plusieurs expériences ingé-

nieuses pour mesurer cette force : il trouva qu’elle

* y. ;'i la fin ilc ce volume le Précis de la chimie végétale.
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agit avec plus de puissance que la pression de l’al-

mosplière sur la colonne de mercure du baromètre.

Cette succion s’opère bien manifestement au

moyen du liber
,

substance herbacée et spon-

gieuse
,
qui donne lieu

,
à ce que l’on croit

,
à ces

renflemeus ou mamelons que l’on observe à l’ex-

trémité des fdjres des racines
,
puisque ces fibres

en sont presque entièrement formées. Ce liber con-

stitue le parencbyme de la feuille
,
et remplit en

elles les mêmes fonctions que dans les racines.

Arrivé au terme de son développement dans les

plantes annuelles
,

le liber se dessèche
,

et la

plante cesse de vivre. Dans les plantes ligneuses il

persiste
,

et remplit pendant plusieurs années les

mêmes fonctions. Les sucs
,
absorbés en partie au

sein du végétal
, se transforment

,
comme nous

l’avons dit
,
en d’autres sucs dont nous allons don-

ner l’iilstolre.

La sève ou lymjjlie
,
lymplia

, humor planlarum

,

existe dans tous les végétaux
;

c’est une liqueur

lyrapliatique
,
limpide

,
sans odeur ni saveur re-

marquables
,

assez semblable à l’eau *

,

presque
entièrement semblable dans toutes les espèces de

végétaux
, s’éptyicbant dès qu’on leur fait une in-

* l.a .sève conlicnl une très pciilc quantité «le matièic.s

étrangères à l’eau
;

celle de l’orme
,
ulmus ccivipeslris

,

analysée par M. Vauquelin, n’a donné pour produit

que —
ô-o

tleces matières
,
letjuel contenait lui -même

de carbonate de chaux. L’eau concourt donc plus elle-

meme à la nutrition tpie les matières qui y sont conte-
nues; ce que M. T. de Saussure à d’ailleurs suffisamment
démontré par scs belles expériences sur les végétaux.
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cision
,

et quand ils sont eu pleine végétation'^,

fja .sève existe dans chaque plante en quantité plus
‘

ou moins grande
j
elle n’est jamais plus abondante

qu’au printemps
5
elle diminue quand les feuilles

commencent à se développer
;
elle ne coule point

par les incisions faites à l’écorce au milieu de l’été,

et pendant les grands froids. On a encore remar-

qué qu’elle ne coule jamais plus abondamment que

pendant le dégel qui succède à une forte gelée :

c’est aussi le moment le plus favorable pour obte-

nir
,
en Amérique

,
la sève de l’érable à sucre

j

cette liqueur est plus abondante la nuit que le

jourj c’est qu’alors l’absorption des fenilles est

augmentée
,
et que les fluides sont moins raréfiés.

La sève n’est employée à la nutrition des végé-

taux qu’après avoir été purgée par une sorte d’éla-

boration de ses parties grossières et hétérogènes
;

elle forme alors une espèce de suc mucllagineux

,

de substance organisée
,
à laquelle les physiolo-

gistes ont donné le nom de cambium Ce fluide

est tranparent
,
sans couleur ni odeur sensibles

,

d’une saveuf assez semblable à celle de la gomme,
avec laquelle II a beaucoup d’analogie

,
mais il est

parfaitement distinct des sucs propres.

* Celle exlravasioQ de la sève n’esl jauiais pki.s sensible,

dans nos climats
,
que sur la vigne dans le temps de la

taille : on dit alors que la vigne _f)leurc.

** Ce mot, introduit eu botanique par les physiologistes

modernes, signifie, à ce qu’il paraît, changement, per-

mutation, permutatio j il désigne un suc qui a la pro-

priété de se cliangcr en liber, et de former d’autres organes

appartenant aux végétaux.
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Les sucs propres sont colorés
;

Ils ont tous une

odeur et une saveur particulières : aucun de ces

caractères n’appartient au cauibluui'f les premiers

sont contenus dans des vaisseaux, le cambium

transsude à travers des membranes. On trouve
,

dans tous les temps
,
le suc propre dans le végé-

tal
j

le cambium ne s’y ti’ouve qu’à deux époques

de la végétation
,
au printemps et en automne :

ou croit avoir acquis la preuve que ce suc n’est

autre chose que la sève descendante élaborée.

J.e cambium se rencontre partout où doivent se

lormer de nouveaux produits : Il est plus abou-

diuit entre l’écorce et le bois que partout ailleurs
j

Il semble que ce soit par une sorte de cristallisa-

tion de cette matière que tous ces produits s’orga-

nisent, comme si ce fluide était doué de cette

force plastique que l’on attribuait autrefois à la se-

mence de l’iiumme et des animaux. C’est avec plus

fie l'aisüu que l’on a comparé le camJjIuin aux mo-

lécules Infiniment déliées, qui passent des dernières

ramifications des artères dans toutes les parties du
corjw de l’animal

,
et dont la plupart se changent

en fibrine.

Les sucs propres sont encore le produit d’une

élaboration particulière de la sève. Si l’on coupe

une tige de tllhymale vers le milieu
,
on en volt

sortir une liqueur laiteuse : cette liqueur est le sutT

propre de cette plante. Ces sucs varient, dans la

plupart des végétaux
,
par la consistance

,
la cou-

leur
,
la saveur

,
etc. ils ont, dans les titbymales

,

le figuier elles chicorées, une couleur blanche et

laiteuse
j
elle est rouge dans la patience sanguine,
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rinnex sanguineus , rarticliaut
,
le bois de campé-

clie
J
jaune dans la chélidoine, chelidonium majus;

verte dans là pervencbe
,
vinca minor , major:

leur substance est gommeuse dans le cerisier
,
les

mimosa -, résineuse et balsamique dans les pins

,

Vamj'i'is , etc.
;

ils sont narcotiques dans le pavot,

corrosifs dans les euphorbes
,
etc.

,
etc.

Les parties vertes des végétaux sont probable-

ment le principal siège de l’élaljoratlon des sucs

propres : aussi les rencontre-t-on plus abondam-

ment dans les coucbes corticales que partout ail-

leurs. La lumière a une influence directe sur leur

formation. Ils sont plus abondans pendant la sai-

son des chaleurs que pendant celle des froids.

Leur écoulement (excrétion végétale
) ,

par les in-

cisions que l’on pratique au tronc des arbres rési-

neux
J
est plus considérable vers le milieu du jour

que le soir ou pendant la nuit. Ils sont poussés au

dehors de ces ouvertures artificielles
,
soit par l’af-

faissement naturel des membranes
,

soit par la

force contractile des vaisseaux propres
,
soit enfin

parla dilatation de l’air qui y trouve une issue li-

bre. Duhamel a remarqué qu’une légère effusion

de ces sucs ne nuit pas sensiblement aux végétaux.

Tout le monde sait qu’une ii’op grande effusion

les épuise et les fait mourir. Leur mouvement n’est

pas encore bien démontré
j

et c’est sans aucun

fondement que quelques botaulstes
,
parmi ceux

même dont les opinions doivent être respectées
,

ont avancé qu’ils descendaient constamment du

sommet delà plante vers les racines. Cet organe
,

les tiges, les feuilles, les fleurs et les fruits peu-
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vent être le siège de ces excrétions. Doit-on attri-

buer à la présence de c^s sucs l’antipathie que l’on

remarque entre certains végétaux
,
entre le fro-

ment et Ve7-igeron acre, le lin et la scabieuse
,

l’avoine et le chardon hémorroïdal?

La marche des différens fluides dont nous avons

examiné la nature
,
est devenue

,
pour les physio-

logistes
,
un objet des recherches les plus suivies

j

mais ce point de physique végétale est encore en-

veloppé de doutes. La sève suit
,
en s’élevant dans

les végétaux
,
une marche d’ascension de bas en

haut, et une marche latérale du centre à la cir-

conférence
j
elle monte dans tous les cônes dont

la tige ligneuse est composée
,
en traversant les

])ores nombreux et les fentes dont leurs parois

sont criblées. Cette ascension a principalement

Heu dans les ])artleS ligneuses voisines du canal

médullaire
,
jamais ni par la moelle

,
ni par l’é-

corce. La plupart des physiologistes ont supposé

à la sève un double mouvement d’ascension et de

descension *.

La marche de la sève dans le végétal est singu-

lièrement favorisée parla dilatation de l’air qui est

contenu
,
comme nous le verrons

,
dans les vais-

seaux qui lui sont propres; elle monte toujours

par les gros vaisseaux des liges, soit dans les mo-
nocotylédons, soit dans les dlcotylédons

;
dans ces

derniers, cette ascension se fait par les vaisseaux les

plus voisins du centre
,
par des trachées

,
par des

vaisseaux poreux et en chapelet
,
quand ceux-ci

Haies , Rotitl
,
Duliamel ,

(^ouloml)
,
etc.
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ne sont pas obstrués. La marche de la sève
, du

centre à la circonférence
,
s’opère par les anasto-

moses des vaisseaux
,
ou par les proiongemens

médullaires
,
comme ont cherché à le démontrer

les botanistes Coulomb et Desfontaines.

L’ascension de la sève n’est pas entièrement due

à la présence et à la dilatation de l’air contenu

dans les vaisseaux
,
ni aux alternatives du cjiaud

et du froid
,
comme le supposait Bouef'^j car,

dans un arbre mort
,
ces deux circonstances peu-

* Ce naturaliste compare ce mouvement à celui de la

liqueur d’un thermomètre; indépendamment de celle

cause
,
il y réunit celle qui dépend de l’étroite communica-

tion qui existe entre toutes les parties d’une plante, et qui

lait qu’elles sont toutes, à l’égard les unes des autres,

dans utj état de succion
,
et que Ij nourriture que prend

une de ces parties se communique aux autres de proche en

proche. Celte opinion de Bouet est d’autant plus admis-

sible
,
qu’indépendamment de toute action vitale, le ti.ssu

des végétaux tend sans cesse à^e mettre en équilibre d’hu-

midité avec les corps ou les milieux environnans. On sait

avec quelle sorte d’avidité le bois mort s’empare de l’hu-

midité de l’atmosphère : cette humidité a suffi pour en-

tretenir long-temps
,
sur des troncs coupés

,
des branches

dans un état de vigueur tel
,
qu’elles continuaient de croî-

tic. La rose de Jéricho
,
espèce de crucifère

,
que I.iunée a

nommée unastatica hierochnntiiia
,
en s’imbibant d’un li-

t[uide quelconque, épanouit sa lige et semble vivre de

nouveau après avoir été conservée desséchée pendant plu-

sieurs années. Enfin un grand nombre d’autres parties dans

les végétaux
,
les aigrettes des composées cl de quelques

rosacées
,
les barbes des graminées

,
les p ’diculcs de quel-

ques mousses, pompent l’humidité de l’air, et exécutciil

des mouvemens hygrométriques très sensibles.
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vent Influer de la même manière
,
et cependant

cette ascension n’a pas lieu
;

elle n’est pas due

non plus à la seule force attractive des tubes ca-

pillaires
;
car la sève monte également dans les

fentes accidentelles dont les parois sont trop écar-

tées pour que l’on puisse raisonnablement leur at-

tribuer aucun effet de cette nature
j
on ne peut

j)as non plus regarder comme l’unique cause de

l’ascension de la sève
,

la succion des feuilles ou

des gemmes. M. MIrbel a dissipé tous les doutes à

cet égard en prouvant manifestement que la sève

coide et circule dans un tronc d’arbre privé de ces

organes.

On ne peut donc se refuser d’admettre
^
pour

l’explication de ce phénomène
,
une puissance vi-

tale qui J préside
j
c’est encore dans le liber qu’il

faut placer son principal siège. Les boutons, les

feuilles
,
le chevelu des racines

,
qui sont douées

d’une si grande force de succion
,
ne sont qu’une

expansion du liber : cette partie des végétaux est

j)ourvue
,
comme nous l’avons vu

,
d’une végéta-

tion active
;
c’est une plante herbacée qui se déve-

loppe
,
chaque année, à la superficie du corps li-

gneux
,
dont les vaisseaux sont endurcis et dont la

croissance est terminée.

Dès que la chaleur du printemps se fait sentir,

la sève s’élance dans les tiges
;
et comme elle n’a

l)oInt d’issue
,
parce que les feuilles ne sont point

développées, après s’être portée aux sommités du
végétal et avoir subi une élaboration particulière

,

elle reflue
, sous forme de camljlum

,
entre l’é-

corce et le bois. Alors le liber donne naissance

7
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aux jeunes rameaux
,
qui s’allongent et se cou-

vrent (le feuilles épanouies -, celles-ci favoi’isent la

transpiration
,
et le cambium disparaît. Mais en au-

tomne
,
lorsque les vaisseaux et les pores des

feuilles se sont obstrués
,
la sève reflue encore vers

la circonférence et produit un nouveau liber * ;

* Si l’on fait line ligature ou une section transversale

vers le milieu de la tige, il ne se forme point au dessous

de couches nouvelles
,
parce que les sucs nourriciers ne

peuvent plus y parveuir
j

la partie supérieure
,
au con-

traire
,
surchargée de ces sucs

,
est dans un état de pléthore

j

ce qui donne lieu à la formation d’un bourrelet dans cet

endroit : c’est un centre où la vie s’accumule, pour ainsi

dire
,
et d’où naissent

,
avec une extrême facilité

,
des raci-

nes ou des bourgeons. La surabondance de ces sucs, en re-

fluant sur les parties de la fructification
, hâte singulière-

ment l’épanouissement des fleurs et la maturité des fruits.

Si l’on enlève entièrement l’écorce des arbres
,
le suc nour-

ricier se jette dans les mailles et les vaisseaux de l’aubier,

et en augmente la densité et le volume. Buffon proposa
,
le

premier, d’écorcer les arbres quelque temps avant d’en faire

la coupe. Ses expériences
,
pour évaluer l’excès de forces

qu’avaient acejuis les arbres soumis à cette épreuve
,
lui

prouvèrent qu’il fallait une puissance bien plus considé-

rable pour rompre le tronc d’un arbre écorcé, que celui

d’un arbre coupé avec son écorce. Cette expérience
,
à l’ap-

pui de laquelle on pourrait rapporter plusieurs faits aussi

évideus
,
prouve clairement qu’il existe une sève descen-

dante : cette sève
,
beaucoup plus élaborée que la sève as-

cendante, concourt essentiellement à la nutrition du végé-

tal, circulant daus la partie de la tige essentiellement

végétante et susceptible d’accroissement
;
ses usages parais-

sent donc bien démontrés.

C’esteette sccondesève que les cultivateurs désignentsous

le nom de sève d'août : elle n’est sensible que dans nos cli-
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bientôt après on voit éclore de nouveaux rameaux,

de nouvelles feuilles
5
la transpiration commence

,

et pour la seconde fois le cambium disparaît
3
enfin

l’hiver arrive et suspend la végétation

Il existe de l’air au sein des végétaux
3

la pré-

sence de ce fluide y a été démontrée par les ex-

périences les plus simples : il y jouit, selon Haies,

d’un degré extrême d’élasticité
3
mais on aurait

tort d’en conclure que les plantes respli-ent tout-

à-falt à la manière des animaux. Grew et Malpl-

ghl pensent que cet air pénètre dans les végétaux

mats et sur les vége'taux ligneux
3
aucune circonstance ai-

raosphérique ne peut faire varier l’époque de celte seconde

végétation
5
elle dépend ,

comme celle du printemps
,
tle la

vie intérieure des végétaux
3
toutes deux ont lieu quand les

boutons des arbres se forment ou se développent
3
celle du

printemps
,
quand les boulons de l’année précédente s’éj>a-

nouissenl3 celle de l’automne
,
quand ceux de l’année sui-

vante commencent à poindre : celle coïncidence a fart pen-

ser à,fluelques botanistes que l’action vitale des gemmes
influait "beaucoup sur la marche de la sève.

* L’hiver semble suspendre la végétation et éteindre

toute action vitale
3
cependant, à celte époque, la plante

jouit d’une portion de vie qui l’entretient dans un as.sez

haut degré d’énergie
,
pour résister à l’action du froid et à

tant d’autres causes qui
,
à cette époque, portent atteinte à

tous les êtres organisés. Indépendamment de la chaleur

que les plantes conservent en elles-mêmes jusqu’au milieu

les plus longs hivers, la circulation de la sève, cause ou

îffet de cette chaleur intime ,
n’est point suspendue. Haies

prouvé que les sucs des végétaux circulent dans leurs

-naux lorsqu’il n’y a plus le moindre signe de végéta-

1003 la végétation ne cesse jamais entièrement, ses mou-
emens sont seulement très ralentis.
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par les racines ,
par l’écorce el par les feuilles.

Sennebler suppose que ce fluide provient de 1 eau

qui se décompose au sein du végétal
;
mais 1 eau

coutleul très peu d’air dans son état de pureté ,
et

ce moyen ne peut être tout au plus qu’ accessoire.

Ouül qu’il en soit ,
cet air intérieur est absolument

nécessaire à la végétation
j
les plantes qui en sont

privées deviennent languissantes et périssent bien-

tôt. Cet air circule dans les trachées, que

nommées pour cela trachées aériennes ; mais ü n y

circule pas seul: il y est presque toujours dans un

(bat de mélange et de combinaison avec un li-

,1 Liide dont la nature est encore Inconnue.

Cette opinion était celle de Linnée
j

il ciojait

que cette importante fonction était réservee auv

feuilles :
folia transpirant ,

dit-ll ,
et adtrahanl uti

jndniones in aninialibus. (Linn. Pbilosopb. bot )

Cet air est si abondant, surtout dans le temps de

la sève
,
qu’il s’échappe avec un bruissement con-

sidérable du sein des arbres que 1 on perfoi^e.ou

que l’on coupe jusqu’au centre. Le physicien Cou-

lomb a cru remarquer que ce bnussement ne se

lait entendre que pendant que le soleil est sur

l’horizon. .

l.es végétaux., et surtout les arbres qm ont beau-

coup d’élévation, exercent ,
sur le fluide électri-

que répandu dans l’air et fixé dans les nuages

une attraction très puissante : c est ce qu

prouvé
,
d’une manière à ne laisser aucun doute ,

les nombreuses expériences de l’abbe follet
,
de

Jallabcrt, d’Achard ,
de Mainbra. ,

de Gardim

de Cavalli
,

el surtout celles de Bertholon ,
dans
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un ouvrage enllèreiuent consacré à l’insloire des

phénomènes de ce fluide dans la végélallon. Mal-

gré ces autorités, on serait tenté de nier ces ef-

l’ets
,

si l’on s’en rapporte à Ingen-Houz
,
dont les

expériences semblent contredire entièrement ce

que ces auteurs ont avancé à ce sujet
j
mais les

faits les plus naturels démontrent jusqu’à l’évi-

dence ce qu’une expérience
,

sans doute fau-

tive
,
semble avoir démenti

,
que les plantes pren-

nent après un orage un accroissement rapide
,
et

qui est entièrement üù à l’action du fluide dont

elles se sont chargées. Quand une nuée considé-

rable plane sur une grande forêt) il s’étalflit un

vaste courant d’électricité entre le sommet des ar-

bres et les nuages chargés de matières électriques;

on entend bientôt aux environs un bruit sourd et

prolongé
,
qui ressemble au froissement des bran-

ches battues par les vents. J’ai été frappé de ce

bruit à une demi-lieue de distance
,
et je l’ai com-

paré à cette espèce de mugissement qui précède

un tremblement de terre.

Ainsi les arbres
,
que nous avons considérés

comme autant de svpbons qui puisent au sein de

la terre
,
pour la verser dans l’atmosphère

,
l’eau

qui doit la rafraîchir
,
les arbres qui tempèrent les

chaleurs de l’été en répandant partout la fraîcl)cur

et l’onfljre
,
qui modèrent les grands froids par la

chaleur qu’ils entretiennent dans leur sein et

* Ou évalue le degré de chaleur qu’ils enlrelienncul

à 4 degrés du lhermomèlrc de Farlienheil
,

i de celui

de Réaumur.
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par ]a résistauce qu’ils opposent à la fureur des

vents, fixent encore
,
par leur élévation

,
les nua-

ges qui cbarrlent la foudre
j

ils la divisent et l’at-

tirent à eux, comme d’immenses paratonnerres
,

avant que l’homme ait à redouter ses effets.
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IlE LA GRANDEUR DES ARBRES ET DE LEUR DUREE.

De la grandeur des arbres.

Des forêts immenses couvraient anciennement

la plupart des vastes contrées qui sont maintenant

habitées
J
on y voyait des arbres d’une grosseur

prodigieuse. Ces antiques enfans de la terre vi-

vaient dans ces solitudes impénétrables
,
pendant

un grand nombre de siècles, et périssaient au sein

lie ces asiles
,
dont les anciens faisaient autant de

sanctuaires, et que la religion rendait respectables.

Les arbres
,
dit Pline le naturaliste

,
furent au-

trefois les seuls temples des dieux
3
et aujourd’liul

même, ajoute cet tuteur, les babitans des cam-

pagnes, Imitant cette pieuse simplicité, consa-

crent à Dieu le plus bel arbre de la contrée

Une foule de circonstances locales
,

surtout

dans nos climats, influent sui’ l’étendue qu’une^

tige peut acquérir, soit en hauteur, soit en gros-

seur
3
les arbres qui

,
plantés dans nos plaines et

dans un bon terrain
,
deviennent très gros et très

' fLve t'ucro niuninum lenipla
,
priscoque ritu siraplicia

rura eliain nunc Dco prxcellenlcni arborcm dicanl. Plin,

mu. hb. xir, 5 I •
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élevés
,
s’élèvent à peine au milieu des rochers ou

au sommet des montagnes : le peu de terre qui

couvre leurs racines ne pourrait suffire d’ailleurs

pour les y soutenir. C’est donc une sage pré-

voyance de la nature que de n’avoir point rendu

ce sol, continuellement battu par des vents impé-

tueux
,
favorable aux végétaux qui s’élèvent beau-

coup au dessus de l’horison. Elle a partout pro-

portionné la force des végétaux ligneux aux efforts

qu’elle emploie elle-même pour lutter contre eux :

le faible roseau cède, en pliant, aux vents qui sou-

lèvent les flots des mers et renversent les habita-

tions les plus solides
J

le chêne leur oppose un

tronc vigoureux; le palmier leur résiste par la

dureté et la continuité de ses fibres ligneuses.

Le fronc des palmiers [caudex) atteint, dans

quelques espèces
,
une pï'odigieuse hauteur : l’n-

reca oleracea s’élève de i 5o à i"o pieds; le ce-

roxj'lon andicola

,

jusqu’à i8o pieds, tandis que

ces tiges si élancées ont à leur base à peine un pied

de diamètre. Mais, dans les palmiers, la partie

ligneuse la plus dure se trouve placée lout-à-fait à

la circonférence
,
et ces arbres sont dépourvus de

rameaux
,
et donnent peu de prise aux vents qui,

dans leur Impétuosité, pourraient les rompre.

Les tiges des plantes sarmenteuses, la vigne, les

clématites
,
s’élèvent à une grande liauteur sur des

tiges faibles et pliantes; elles se soutiennent sur

les arbres voisins, en s’accrochant à leurs rameaux

au moyen des vrilles nombreuses dont elles sont

pourvues. Parmi les plantes de celte espèce
,
je

n’en connais aucune qui acquière plus de Ion-
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gueur, el dont le développement soit plus rapide

([lie le cobæa
,
cobœa scandens. M. le professeur

Desfonlaines a mesuré des jets de celte plante, ([ni

avaient acquis
,
en ([uatre mois

,
près de douze mè-

tres d<2 longueur
(
trente-sept pieds). Les Pari-

siens
,

([ui cultivent le cobæa sur leiu’s fenêtres

,

lui font traverser, au moyen d’une ficelle, les rues

les plus larges. Ces guirlandes produisent un effet

enchanteur.

La vigne
,
dans les climats tempérés de l’Asie

,

parvient à nu volume énorme. Les anciens natu-

ralistes et les vovaffeurs modernes sont d’accord
J D

sur les étonnantes proportions de cet arbuste dans

sou état agreste. Ptolomée et Strabon rapportent

([ue l’on voyait
,
dans la Morgiane

(
contrée de

l’Asie, voisine du Pont-Euxin
) ,

des ceps si énor-

mes
,
que deux hommes pouvaient à peine les em-

brasser. Eu 1739, le froid fit périr à Besançon

une treille de muscat Idanc dont le tronc avait plus

d’un mètre d’épaisseur. {Vojez CiurTAL
,
Traité

sur la culture de la vigne , \.om.. i
, p. i 43 .)

Les plus grands arbres de nos forêts ne s’élèvent

guère ([ue de cent à cent vingt pieds
5
mais, dans

les climats plus tempérés ils ac([ulèrent plus de

hauteur. Haller a vu près de Genève, un buis dont

le tronc avait près de deux mètres de circonfé-

rence. Le laurier
,
c[ue l’on ne conserve dans nos

jardins ([u’à force de soins et d’abris
,
devient

,

dans le midi
,

si grand et si vigoureux
,

([u’il s’é-

lève jusqu’au faîte des maisons. J’ai vu
,
dans la

vallée d’Aost
,
cet arbrisseau [danté en bos([ucls

autour de plusieurs villages. Le houx
,
dans ([uel-

-4
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ques vallées des Alpes qui regardent l’Italie
,

s’é-

lève comme un petit arbre
;
le genévrier s’y élève

jusqu’à quarante pieds
,
sur un tronc dont l’épais-

seur est souvent de deux ou trois décimètres. Le
ricin

,
qui n’est chez nous qu’une plante herbacée

et annuelle
,
devient

,
sur les côtes de l’Inde

,
un

arbrisseau de quarante pieds de hauteur.

On trouve quelquefois au milieu des forêts de

l’Europe des arbres monstrueux pour la grosseur

et l’élévation. Le botaniste Rai dit qu’il existait

de son temps
,
près de Neustadt

,
dans le Wittem-

l)erg
,
un tilleul dont le tronc avait au moins neuf

mètres de circonférence. Haller rapporte que l’on

vovait encore, en 1720, près de Berne
,
des til-

leuls décrépits
,
plantés en i^io

,
et dont quel-

ques uns avaient douze mètres
(
trente-six pieds)

de contour. J’ai vu, dans les Yosges, des hêtres

d’une prodigieuse grosseur
3
mais ces cas .sont

rares et ne peuvent être regardés que comme des

exceptions à la mesure générale des végétaux

ligneux qui croissent dans le même climat et sur

le même sol.

Il V a quelques années que l’on voyait encore
,

sur le mont Etna, un châtaignier d’une grosseur

si énorme
,
que Houellul donne cinquante mètres

(cent cinquante pieds) de circonférence. Il dit

qu’il existe
,
sur la même montagne

,
d’autres châ-

taigniers d’une taille gigantesque.

Pline
,
qu’il faut toujours citer quand on parle

des merveilles de la nature
,
nous a conservé

riilstoire de ce fameux platane de liycie
,
dont le

tronc
,
creusé par le temps

,
servit de demeure

,
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pendant une nuit
,
à Licinîus Mulianus

,
gouver-

neur de cette province
,
et à dîx-liuit personnes de

sa suite *.

Les eucalyptus de la Nouvelle-Hollande
,
ont

jusqu’à quarante-cinq et cinquante mètres de hau-

teur (cent trente à cent cinquante pieds)
,
sur huit

mètres de circonférence.

Les rotangs, calamus rotang, de l’Inde, ont

des tiges qui s’étendent jusqu’à six cents pieds -,

mais ces rotangs sont des plantes grêles et sarmen-

teuses
,
qui ne peuvent plus être considérées de la

même manière que nous l’avons fait pour les arbres.

On volt à Ténériffe
,
une des Canaries

,
un dra-

conier
,
dracœna

,

le plus beau de toutes ces îles
,

et peut-être du globe. LInnée
,
qui a fait mention

de cet arbre
,

lui donne trente-quatre pieds de

circonférence.

Ce que l’on a dit de l’énorme grosseur des bao-

hads de la côte d’Afrique serait Incroyable
,

si

ceux qui ont vu ces arlires monstrueux n’étalent

pas dignes d’ailleurs de la plus grande confiance.

Adanson en a mesuré plusieurs
,
et leur a trouvé

dix à douze mètres (trente à trente-six pieds) d’é-

paisseur. D’autres voyageurs disent avoir vu de ces

arbres
,
sur la côte du Sénégal

,
qui avalent jus-

qu’à quatre cents pieds de circonférence.

Les arbres résineux s’élèvent la plupart à une

^ I.argÎ! ip.s.i loro.s præbcntc fronde
,
ob omni aftlalu .sc

cuium
, oplanlcni iinbrium per folia crepitus

,
lælioreni

(piani marnioruin nitore
,
picluræ varielate

, laquearium
auro

,
cubuisse iii eadem. Plin. nat. Uh. XII

, § i.



l56 BOTANIQUE,

hauteur cousuléi’ablc
,
sur une lige droite et élan-

cée. Les sapins des grandes forêts des montagnes

ressemblent à une multitude de colonnes qui sou-

tiennent un dôme de verdure
j
les mélèzes du nord

de notre Europe s’élèvent jusqu’à cent vingt, à cent

trente pieds sur un tronc qui n’a souvent que qua-

tre ou cinq décimètres (douze à quinze pouces) de

diamètre. Pline rapporte que Titus fit transporter

à Rome un énorme mélèze
,
dont on lira une pou-

tre de cent vingt pieds de long sur deux d’équar-

rissage
,
ce qui laisse supposer une prodigieuse

hauteur : vix credibilis reliqua altiludo
,
Jastigium

ad cacumen œsUmantihus

.

Liber xvi
, §

Les cèdres du mont Liban
,
tant célébrés par

les anciens, ont jusqu’à cent cinquante pieds de

hauteur. M. Lahlllardière a trouvé
,
à un de ces

arbres
,
neuf mètres de contour

( 27 pieds). Ce-

lui du jardin des Plantes
,
quoique jeune encore,

a une taille Imposante; l’extrémité de sa lige a été

détruite
,
et la sève

,
qui s’est portée aux branches

latérales
,
a singulièrement favorisé leur dévelop-

pement.

De la duree des arbres.

On distingue trois âges dans les végétaux
;
celui

pendant lequel ils croissent et se développent,

<[ul correspond à l’enfance et à la jeunesse de

l'homme
;

celui pendant lequel Ils ne croissent

plus
,
c’est l’âge miir ou l’âge viril

;
celui eufin où

ils dépérissent et meurent, c’est le temps de la

vieillesse et de la décrépitude.

Dans quelques plantes qui vivent peu
,

la suc-
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cession de ces trois âges est très rapide. Ainsi, on

voit des plantes dont l’existence cphémère ne se

prolonge pas au delà de quelques lieures
,
tandis

que la durée des végétaux ligneux surpasse de

beaucoup le terme ordinaire de la vie de l’homme

et des grands animaux. On ne connaît pas préci-

sément quelle est la durée ordinaire des végétaux

vivaces et ligneux
j
mais on évalue à cinq ou six

cents ans la durée du chêne
,
l’arhre le plus vigou-

reux et le plus commun de nos climats
j
celle du

tilleul et de l’olivier, à trois cents ans
,
abstrac-

tion faite de toutes les circonstances qui influent

sur cette durée et peuvent la faire varier — Les

plantes herbacées périssent assez ordinairement au

bout de quelques années
j
et si l’on fait attention

que les plantes, comme tous les corps organisés

répandus dans la nature, résistent aux agens qui

les entourent, avec une énergie déterminée parla

solidité de leur structure
,

il sera facile de con-

clure que c’est de cette structure que dépend la

durée de chaque espèce en particulier
;

et de ce

qu’une plante
,
dont le tissu est ferme et ligneux

,

met plus de temps à se développer que celle dont

le tissu est mou et herbacé
,
on a établi ce prin-

cipe de physiologie
,
que la durée des végétaux se

prolonge d’autant plus
,
que leur développement

se fait plus lentement
j
principe qu’il serait facile

d’appliquer à la plus grande partie des êtres or-

ganisés du règne animal.

* L’art peut augmenter ou diminuer la durée des végé-
taux. Voyez ce tpie j’ai ilit dans la première leçon

,
en

parlant de la racine.



J 58 BOTANIQUE.

Parmi les arbres de l’Europe
,
remarquables par

leur longue durée
,
on cite un pin du AVermeland

,

province d’Angleterre, né en 133^ ,
et mort eu

I y/j6 , âgé de quatre cent neuf ans.

Pline fait mention d’une yeuse, qiiercus ilex

,

plantée sur le mont Vatican, et qui était plus an-

cienne que la ville de Rome
,
à l’époque où il écri-

vait : l^eluslior autem urhe in Valicano ilex
,

in

quâ lilulus œreis litleris Etruscis , religione arbo-

rem jam thm dignam fuisse signifcal. (Lib. xvi

,

§ 44 -

) ^

Les cèdres du Ijiban avaient un si grand nom-

bre d’années, que les anciens regardaient leur

bols comme indestruetlble : Maximè œtenin pu-

innl ebenum et cupressum
,

cedriirntjue. (Plln.y

lib. XVI
, § 4o-)

Les baobabs du Sénégal
,

adansonia digilala

Linn., le seiba de la Chine, bombax seiba

Llnn. *
,
auquel les voyageurs donnent jusqu’à

cent trente pieds de diamètre
,
ont un âge qui re-

monte au delà des notions historiques des pre-

miers âges du monde. Adanson découvrit, par un
calcul ingénieux, que les plus gros baobabs des

îles de la Madelaine
,
avaient plus de six mille ans

d’antiquité.

* Combien de fois la terre a change d’habitans
;

Combien ont disparu d’empires florissans ,

Depuis que ce géant
,
vers l’astre qui l’éclaire

,

Lève avec majesté sa télé séculaire !

Les Plantes
,
par C.^STri..
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OROANES SERVAJiT A LA REPRODUCTION DE l’eSPÈCE OU

A LA FRUCTIFICATION.

Du réceptacle. — Du calice; sa forme et sa division. — Des bractées.

Tout ce que la nature a pu réunir de délicatesse,

d’élégance
,
de légèreté dans les formes et de viva-

cité dans les couleurs
,
se trouve dans la fleur des

végétaux, et contribue à faire de cet organe leur

parure la plus brillante. La fleur n’existe que pour

un temps très court
j
cette merveille de végétation

et de beauté
,
semblable à l’insecte éphémère

,

épuise en un moment les jouissances dont elle

s’enivre.

La reproduction de l’espèce est le but vers le-

quel tendent tous les efforts de la nature
j

c’est

pour cet acte unique qu’elle a disposé l’appareil

dont nous allons examiner la structure et l’ensem-

ble. Après cette époque brillante
,

la plupart des

végétaux herbacés (monocarpiques) périssent ou

ne prolongent leur existence que pour compléter

le phénomène de la végétation
,
en mûrissant les

graines
j
d’autres jouissent d’une plus longue du-

rée (polvcarpiques) : alors
,
chez ces individus, le

phénomène de la fécondation se renouvelle tous

les ans.

Toutes les plantes se couvrent de fleurs et de

fruits
,
au moins une fois dans leur vie

j
et si cette
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époque est retardée par quelque eirconstance
,
la

floraison n’en est pas moins un acte nécessaire
,

et l’attribut constant de tous les individus qui aj)-

partlennent au règne végétal

Six parties principales composent l’organe re-

producteur des végétaux. Ces parties sont : i°le

réceptacle

,

2° le calice

,

3“ la corolle, 4“ les éta-

mines
,
5° le pistil, 6" le fruit. La réunion de ces

parties constitue la feuriflos), partie locale et

passagère de la plante, qui précède la fécondation

du germe
,
et dans laquelle ou par laqueRe elle

s’opère. La fleur est complété quand on y rencon-

tre tous ces organes
;

incomplète , quand II eu

manque quelques uns.

Du réceptacle

.

Le réceptacle {receptaculum) est cette extré-

mité du pédoncule sur laquelle repose la fleur et

le fruit. 11 est assez difficile d’indiquer la place

que doit occuper cet organe parmi ceux dont la

plante est composée. En effet
,

il n’appartient à la

fleur que parce qu’il lui sert de soutien
,
et beau-

coup d’autres parties ont cela de commun avec

lui. A la vérité le réceptacle n’a pas d’autre desti-

nation
J
voilà pourquoi

,
sans doute

,
tous les bo-

* Oinnis species vcgclabiliiun flore et fruclu io-stiTiitur,

eliam ubi visus eos non ilelexit. Linn.
,
Fumlamenta bola-

Tiica i3f). — Les exceptions à cette toi n’existent que pour

les végétaux dont le mode de reproduction est toul-à-fait

inconnu
,

tels que les champignons
,

les truffes
,

les

algues
,
etc.

,
etc.
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fanîsles l’ont rangé parmi les organes qui servent

immédiatement à la fructification.

Dans la plupart des plantes à fleurs simples et

dans les fleurs à étamines
,
le réceptacle n’est pas

distinct du pédoncule; mais, dans les fleurs fe-

melles et dans les composées
,

il se dilate à son ex-

trémité, et forme un plateau plus ou moins large

sur lequel reposent les fleurs et les fruits.

On distingue deux espèces de réceptacles
,

le

réceptacle propre et le réceptacle commun.

Le RÉCEPTACLE PROPRE
,
receptaculum proprium ,

est celui qui ne supporte qu’une seule fleur
;
le lis,

la tulipe
,
la violette.

Le RÉCEPTACLE COMMUN
(
plorau llie

) ,
receplacu-

linn commune

,

supporte plusieurs fleurs ou fleu-

rons
,
dont l’assemblage forme la fleur agrégée ou

la fleur composée
;
la scabicuse

,
la cardère

,
dip-

sacus

,

les composées.

Le réceptacle commun présente un grand nom-
bre de variétés et de formes

;
Il est sec ou cbarnu,

concave dans l’artlcbaut
,
plane dans le soleil,

helianlhus annuus

,

convexe dans la matricaire
,

mamelonné dans le cacalia lUeinii

,

conique dans

les rudbeckia
,
la cardère

,
spbérlque dans la bou-

lette
,
echinops sphærocephalus

.

Considéré quant à sa surface
,

il est nu
,
nudum,

ou recouvert seulement parla fleur, dans le pissen-

lit
,
leonlodon

,
le seneçon

,
la laitue.

SÉTACÉ ou garni de soies
,
setosum

,

quand on
trouve interposés entre les fleurs de petits filamens

* Crue partie est alimentaire
;
on la sert sur nos tables.
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secs
,
grêles

,
sétacés

,
comme dans les centaurées,

les chardons
,
l’artichaut

j
ces filameus sont appe-

lés foin.

PalÉacÉ ou garni de paillettes
,
paleaceum

,

quand on trouve interposées entre les fleurs de

petites lames sèches, brillantes, membraneuses,

aplaties
,
comme dans la camomille

,
anthémis

,

la

mille-feuille
,
acbillœa

,
le grand soleil

,
etc.

Alvéolé alveolatum
,
fnvosiun

,
creusé de cel-

lules ou d’alvéoles plus ou moins réguliers, plus

ou moins profonds
,
dans Vonoperdon acanlhiuni.

Les botanistes ont donné le nom de placenta au

réceptacle des semences. Je décrirai cet organe

dans la leçon qui traite du fruit.

Le filet qui supporte les fleurs dans les ameuta-

cées est encore un réceptacle
,
que I>innée regar-

dait comme une espèce de calice
,
amentuin , cnli.r

ex receptaculo , communi paleaceo geminaceo.

Linn. Phil. bot.

Le réceptacle ressemble
,
dans l’arum , le calla

et dans quelques plantes de cette famille, à une

massue
j

il porte alors le nom de spadix.

t

üii Calice.

Le calice
,
calix

,
perianthiuni

,

est la plus

extérieure des enveloppes florales. Linnée la con-

sidère comme un prolongement de l’écorce du

pédoncule
,
calix est cortex plantœ in fructifica-

tione prœsens.
(
Linn. Pbll. bot.)

Cette enveloppe extérieure est entièrement ana-

logue aux feuilles, et paraît n’étre qu’un amas de
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feuilles florales avortées et gênées dans leur déve-

loppement. M. Desvaux
,
observateur très atten-

tif, a inséré dans le journal de botanique publié

en 1808, une remarque importante sur un phéno-

mène de végétation observé sur le souci
,
calen-

dula ofjiclnalis

,

et qui devrait dissiper tous les

doutes élevés contre cette assertion. Les fleurs de

ce souci étaient environnées d’autres fleurs, por-

tées sur un pédoncule dont l’insertion se trouvait

être positivement entre les folioles du calice com-

mun
J
or

,
puisqu’il est démontré qu’un pédoncule

de fleurs ou un rameau ne partent que de l’aisselle

des feuilles
,

il en a conclu avec raison que les fo-

lioles
,
qui forment ce qu’on appelle le calice com-

mun
,
ne sont qu’une réunion de feuilles entou-

rant la base d’un amas de fleurs
,
puisqu’elles peu-

vent laisser partir des rameaux de leurs aisselles

,

et que par conséquent le calice commun n’est

iju un ins’olucre.

Cette enveloppe verte ou colorée, double l’espèce

de rempart que forme la corolle autour des parties

faibles et délicates de la fructification, et soutient

(|uelquefois les étamines
j
le secours qu’elle prête

au jeune fruit, en le protégeant
,
est même com-

munément plus durable que celui de la corolle.

Le calice n’est pas Indispensablement nécessaire

la fécondation et à la fructification
j
car il y a un

grand nombre de plantes qui sont dépourvues de
cet organe.

Lin née distingue sept espèces de calices
,
qui

sont : 1° le périanthe
,
2° l’involucre

,
3 “ le cha-

ton
,

la spatbe
,
5° la balle

,
6“ la coiffe au ca-
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Ijptre
, 7

“ le volva : la première de ces espèces mé-
rite seule le nom de calice

j
c’est principalement

à sa description que cet article est consacré.

1 ° Le PÉRiANTiiE [periaiilhinin)

,

est le calice

proprement dit
,
et auquel convient la définition

que nous avons donnée de cette partie de la fleur.

2 ° L’involucre [im’olucrum)
,

est la collerette

ou cet assemblage de folioles qui garnit la base des

ombelles. On donne le nom (I’involucelle
,
invo-

lucelhmi , ou de collerette partielle au petit invo-

lucre que l’on rencontre à la naissance des rayons

des ombellules. I^a carotte est pourvue de ces deux

parties.

Parmi les plantes ombellifères
,

il en est qui

n’ont point d’involucre général
,

d’autres aux-

quelles l’involucre manque totalement. Llnnée a

divisé les genres nombreux de cette famille natu-

relle
,

1 ° en ombellifères pourvues d’involucres et

d’involucelles
,

involucro uniyersali partiallque ;

2° en ombellifères qui n’ont point d’involucres
,

mais seulement des involucelles
,

involucris par-

lialibus, luwcixersali nullo; 3° en ombellifères qui

n’ont ni involucres ni involucelles
,

involucro

nullo, nec icniversali nec parlialitms. (G. Lin. Sjs-

tema vegelabiliuni.)

3° Le CHATON
(
ainenlum.

) ,
est un réceptacle al-

longé
,
filiforme

,
et qui se couvre d’écailles et de

fleurs mâles dans le noisetier
,
le saule

,
le peuplier

et dans toute cette famille d’arbres que
,
pour

cela , on appelle amentacée.

4° La SPATHE (spallta)

,

que Jussieu a rangée

parmi les bractées
,
est une partie membraneuse

,
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oi'cUnaîremenl sèclie
,
coriace ou papiracée

,
qui

enveloppe, en forme de sac ou de cornet, toutes

les parties de la fructification
,

et qui se déchire

par les progrès de leur développement
5
la spatlie

se dessèche presque toujours après l’épanouisse-

ment des fleurs. Dans Varuin, le calla

,

elle per-

siste aussi long-temps que la fleur même : elle

est monoplivlle dans les palmiers
,
diphylle dans

l’ail, bipartite dans le crinuin

,

sexpartile dans

Vhœmanthus
,
uniflore dans le narcisse

,
hlllore

,

mulllflore.

5° La BALLE ou GLOUME (g'/«77m) est une espèce

d’enveloppe formée par des paillettes ou écailles

sèches
j

elle est le caractère principal des fleure

des graminées La halle est dite uiwalvée ou hi-

Mih'ée

,

selon qu’elle est formée d’une ou de deux

pièces, etc. La hase
,
le dos ou le sommet de ccs

halles sont très souvent pourvus d’une arête
,
aris-

la
,
que l’on appelle harhe

,
et qui présente de

grandes variétés de formes et de direction.

* Les linnéistcs donnent le nom de calice aux plus ex-

térieures de ces paillettes
,
et celui de corolle aux plus in-

térieures. Queltjues modernes regardentces dernières comme
le calice

,

et conservent aux autres le nom de halle. Cette

fausse application de noms a rendu et rend encore IVtude

des graminées extrêmement difficile. Il n’y a véritable-

ment ni calice ni corolle dans ces plantes
,
et les écailles

de la plante ue sont que des bractées ou bractéoles em-
lirassantcs

,
analogues à celles de plusieurs autres mono-

cotylédonées.

** On appelle fleur aristée (^Fl. aristatas') celle qui est

jtourvue d’une barbe ou arête, par opposition à la fleur

rnulique
(
Fl. miiticus)

,
qui en est dépourvue.
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6° La COIFFE et le yolva sont encore deux es-

pèces d’enveloppes ou de calices
,
dont une appar-

tient aux mousses, la seconde aux cliampîgnons.

Je parlerai de ces parties en traitant des organes

propres aux plantes cryptogamiques

Le calice présente quelques différences quanta

sa durée
j

il est caduc dans le jiavot
,
la cliélidoinej

tom}3ant, decidiuis, dans les renoncules et dans un

grand nombre de fleursj persistant dans la sauge et

dans leslalilées^ mareescent, quand il se dessèche

sans tomber
,
comme dans le genêt à balais, spar-

tium scoparium. Linn.
j
accrescent, accrescens

,

accretus , crescens

,

lorsqu’après la floraison II per-

siste et continue à prendre de l’accroissement
,

comme dans l’alkekenge
,
phjsalis

,

le rosier, etc.

De la Forme et de la Division du Calice.

On distingue dans le callee trois parties essen-

tielles, qui sont remarquables surtout dans les

calices dont la forme est longue et cylindrique.

Ces parties sont : i® le tube, tiibus

,

qui s’étend

depuis la base ou l’Insertion au pédoncule, jus-

qu’à l’orifice
;
2.° la gorge ,Jàiix, qui termine le

tube à sa partie supérieure
j
3® l’orifice, os, oriji-

cium
, ou la partie supérieure la plus évasée. Le

* On trouve sur les lanières du calice des genres salsola,

fhenolea, anabasis

,

et même sur celui de quelques cina-

rocephales
,
des appendices particuliers qui sont très dis-

tincls de cette enveloppe delà fleur, et qui paraissent à

1 époque de la maturité des fruits. M. Kœler a le premier
«lecrit ces parties : il leur donne le nom de pnraphyUes.
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tube du calice est cylindrique dans l’œillet pris-

matique dans la pulmonaire
5
renflé dans le béhen,

cucubalus

,

l’alkekçnge
j
turbiné dans la rose

,
rosa

furbinala J en sous-coupe dans le grenadier
,
pu-

nica

;

campanulé
,

Infondibullforme
,

etc. — Il

est glabre
,
velu

,
bérissé

,
épineux

,
et offre

,
sous

ce dernier rapport, tous les caractères observés

dans les feuilles.

On appelle calice propre, celui 'qui ne ren-

ferme qu’une seule fleur, celui de la rose, de

l’œillet
j

et calice commun, celui qui renferme

plusieurs fleurs ou fleurons
j

les composées
,
l’ar-

tlcbaut
,
la marguerite *

.

Le calice
,
quant à sa composition

,
est formé

d’une ou de plusieurs parties. On donne le nom
de calice monoplijlle ou monosëpale , monophyl-

lus', au premier
J
celui de polyphille ou polysé-

pale
,
polyphjilits , au second

5
ce dernier appar-

tient particulièrement aux fleurs composées.

Quand les folioles ou pièces qui composent le

calice sont peu nombreuses, qu’elles sont distinc-

tes entre elles
,
depuis leur Insertion jusqu’à leur

.sommet, et que leur nombre est constant
,
le ca-

lice prend les noms de diphjlle , triphylle
,
telra-

phjlle
,
penlaphjlle

, hexaphylle , disépale , trisé-

pale , etc
.
(2— 3— S— 6— phyllus

,
selon

que ces parties sont au nombre de 2 --3— 4 i

Quand les divisions du calice ne se prolongent

pas jusqu’au point de son Insertion
,
que son tube

• M. Richard donne le nom de perip/iorunlhe {peripho-

ranthium) au calice coiumcu des composée.!
^
de HEpt) au-

tour, çopEw
,
je porte

,
avflc;

,
fleur.
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est formé d’une seule pièce et découpé plus ou

moins profondément, on dit alors que le calice est

découpé ,
dénié ou crénelé; il est alors bijide , tri-

fide ,
quadrijïde

,
quinquefide , multijide (2,3, 4 >

5 ,Jidus), selon qu’il présente 2 , 3 , 4 > 5 ,
ou? un

plus grand nombre de ces divisions.

Les parties du calice prennent le nom de lobes,

lobi, quand elles sont larges et arrondies : on dit

qu’elles sont connivenles

,

et que le calice est cort-

nivenl , calix connivens , quand elles tendent à

se rapproclier soit à leur sommet, soit sur leurs

lîords
,
comme dans les crucifères

.

Le CALICE DEMI-PARTAGE
,
C. semi parlitus

,fissus

,

est celui dont les divisions ne s’étendent que jus-

qu’au milieu du tube.

Le CALICE PARTAGÉ
,

C. pafltlus

,

offi’e des divi-

sions plus profondes.

Le calice présente dans sa forme plusieurs ca-

ractères Importans.

Il est SIMPLE, simplex, quand II n’a qu’un seul

rang de folioles -, la rose
,
la pâquerette

,
bellis.

Composé
,
composilus

,

quand il est formé de

deux, rangs de folioles d’égale grandeur; les ket-

mies, hibiscus

,

les malvacées.

Caliculé, caliculalus

,

quand II est muni à sa

base de folioles ou de petites écailles qui repré-

sentent un second calice; le pissenlit, leonlodon

,

la lampsane et l’œillet.

Imrriqué, imbriccitus

,

formé d’écailles ou de

folioles courtes qui se recouvrent
,
comme les

tuiles d’un toit; les centaurées, l’artichaut, et la

plupart des composées flosculeuses.
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Les botanistes doivent observer avec soin la

position du calice par rapport à l’ovaire. Cette

position offre des caractères les plus distincts
,
les

plus constans pour la connaissance des genres et

de plusieurs familles naturelles.

Le calice est supère
,
superus, quand il paraît

placé au sommet de l’ovaire
,
comme dans l’épl-

lobe
,
l’onagre

,
œnothera.

Le calice est infère, inferus, quand II s’insère sous^

l’ovaire, comme dans le pivoine , le pavot.

Le calice est attaché ou adhérent a l’ovaire
,

caljx germini adnatus

,

quand II fait corps avec

cet organe
J
alors, du sentiment de Tournefort,

il devient fruit, caljx abil in fruclum Dans

cette circonstance le calice est nécessairement

monophjlle et presque toujours persistant.

Des Bradées.

On doit ranger parmi les organes qui constl-

* J’ai cru devoir conserver dans cet ouvrage élémentaire

ce tjui doit servir à l’intelligence des auteurs qui ont écrit

suivant cette ancienne division
,
prise de la position du

calice, quoiqu’il soit Aujourd’hui très bien démontré que le

calice est constamment placé sous l’ovaire. Le calice
,
dit

Jussieu
,
étant un prolongement de l’écorce de la tige

,
et

servant d’enveloppe aux parties essentielles de la fleur
,

commence toujours au support du pistil. Il serait donc
plus convenable de substituer à ces expressions

, comme
l’a proposé Ventenat

,
celles de calice adhérent et de calice

libre, qui expriment sans aucune espèce d’obscurité la

position du calice par rapport à l’ovaire
,
et qui de plus

sont conformes à celles qui désignent également la posi-

tion de l’ovaire par rapport au calice.

8
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tuent la fleur, et à côté du calice, une partie du

végétal qui sert évidemment à protéger ou à sou-

tenir les premiers
,

et qui tient lieu du second

quand celui-ci vient à manquer.

On appelle bractées ou feuilles florales, brac-

leœ
,
foliotaJloralia

,

de petites feuilles ordinaire-

ment colorées, qui naissent avec la fleur, et qui

diffèrent des feuilles de la plante par la forme
,

la couleur et la consistance.

La position des bractées
,
leur forme

,
leur cou-

leur
,
les ont fait souvent confondre avec le calice ;

rien ne ressemble mieux à cette partie que les

bractées de l’iiellébore de nos campagnes
,

helle-

honis fœlidus

,

et celles du magnifique hortensia.

Linnée donne des caractères pour les distinguer

du calice.) celui-ci tombe avant la maturité des

fruits et ne persiste que quand il fait corps avec

lui
)

les bractées au cqntralre ne tombent qu’à

l’époque des feuilles
,
et ne font d’ailleurs jamais

corps avec le fruit. Perianlhiurn à bractea differt,

(juod illiid malurofructu , si non prias , marcescat,

foliotafloralia non item. (Linn. Pbil. bot. )
.

Les botanistes donnent aujourd’bul au mot de

bractée une extension très-grande
,
en l’appli-

quant à un grand nombre d’organes
,
que les

anciens croyaient en différer beaucoup. Ils don-

nent ce nom aux Involucres des omliellifères
,
au

calice commun des composées
,
à la spathe des

aroïdes et des lillacées
,
aux balles des graminées ,

aux écailles qui composent le fruit des conifères

et les cbalons des amentacées
,
à l’enveloppe du

fruit du cbàtaignler, du noisetier, du bétre
,
à la
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cupule du gland, etc.
,
etc. Quelcp.ie disparité que

présentent d’abord ces objets réunis
,
on recon-

naît
,
après un mûr examen

,
qu’ils ne sont que

des feuilles dont les formes et la consistance ont

changé.

Les bractées qui
,
pour la consistance

,
se rap-

prochent le plus de la fleur, celles à qui le nom
de bractée convient essentiellement, sont bleues

ou rouges dans la sauge-bormln et dans quelques

autres labiées
5
leur couleur dans riiortensla est

très changeante ; caractère très remarquable, et

qui a fait donner à cette belle fleur l’épithète de

mulabilis. — Elles sont entières
,
dentées

,
ciliées,

multlfides
,
lomenteuses

,
concaves dans la sauge

toiqe-bonne
,

sclarea ; cucullées ou en capu-

chon dans la fumeterre, F. ofjicinalis. Elles res-

semJilent dans le tilleul à une lame de parchemin

qui adlière au pédoncule : elles naissent tantôt soli-

taires
,
tantôt géminées. Elles sont articulées

,
axil-

laires
,
caduques

,
persistantes

,
latérales

,
pétlo-

laires
,
amplexicaules

,
pétlolées

,
sessiles

,
etc.

Dans la fritlllaire
,
l’ananas

,
elles forment au

dessus des fleurs et des fruits une touffe que l’on

nomme chevelure
,
coma. Elles forment encore

,

en se mêlant aux fleurs de quelques labiées
,
de la

brunelle
,
de l’origan

,
une espèce d’épi serré.
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SUITE DES OBdiWES SERVANT A LA REPRODUCTION

DE l’espèce ou de LA FRUCTIFICATION.

De la corolle; sa division; sa slructure. — Disposilion de la corolle

et de l’inflorescence. — Usage de la corolle
; sa couleur. — Des

nectaires.

De la Corolle.

«t

La corolle, corolln, Ae coronilla corona

,

cou-

ronne, est cette partie
,
ou plutôt cette enveloppe

de la fleur
,

si remarquable par la vivacité de ses

couleurs
,
par la délicatesse de son tissu et par la

douceur de son parfum Elle recouvre Immé-

* Dans les fleurs qui décorent les temples de la divinité,

dans celles quf embellissent les apprêts de l’hymen
^
au

milieu des partèrres
,
des amphithéâtres

,
des corbeilles et

des vases qui réunissent
,
dans les demeures du luxe et de

la volupté, ^tout ce que la nature offre de plus riche eu

couleur et de plus suave en parfum
,
voit-on

,
respire-p-oii

autre chose que la corolle? Les étamines et les pistils sont

des accessoires presque inaperçus * le calice est toul-à-fait

oublié : les feuilles semblent ne^se montrer que pour con-

traster
,
par quelques teintes plus sérieuses

,
avec l’éclat de

celles que l’on admire; telle est la séduction des charmes

et le pouvoir de la heaute. — Introduction à l’étude de la

botanique
,
par Philibert . tom. i

,
pag. 3o2.
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(liatemenlles organes de la génération (les étamines

et le pistil
5 j

mais Son existence n’est pas absolu-

ment nécessaire pour que la fécondation s’effectue

,

puisque
,
dans un grand nombre de fleurs

,
elle

n’existe pas.

La corolle a 23our origine le liber du pédon-

cule
j
elle en est une continuité. Llnnée l’a très

bien définie liher plantœ in Jlore prœsens. Elle

tombe ordinairement avec les étamines dont elle

n’est qu’un appendice, suivant Jussieu
,
et pré-

sente ses divisions disposées alternativement avec

ces organes, quand leur nombre est le même.
La corolle avant son épanouissement (préfleu-

raison) {prœjloralio , œstivatio) est repliée dans

le calice comme les feuilles dans les écalUes du

bourgeon
,
avec plus ou moins de régularité ou de

symétrie : dans les roses
,
les poiriers

,
le lleo’re

,

elle est dans une disposition imlirlquée -, pllssée

dans les liserons et quelques solanées
j

roulées

dans les oxalis et les apocynées
5
chiffonnée dans

les pavots
,
le grenadier

,
les cistes

,
etc.

La nature n’a pas toujours placé entre la corolle

et le calice un point de séparation absolue
,
qui

fit aisément distinguer l’un de l’auti'e ces deux

organes. Cette détermination
,

si facile dans les

* Corolia interiu.s legumen
,
ex libre pedunculi nala

plerumcjuc colorata
,
in quibusdam plantis nulla, existens

in phiribus
,
ante fœcundalionem vigens

,
poslliac sæpius

decidua cum .staminibus
,
aut rarius caduca

,
ipsis fuga-

tior
,
aut inlerdum pcrsislendo marcescens

,
cl lune caly-

cinæ polius quam pclalinæ indolis parliceps
,
etc. Juss.

Jntrod. ad hist. plant.

,

p. '21.
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flem’s complètes
,
présente dans les fleurs incom-

plètes, mais surtout dans la classe des monocoty-

lédonées
,
de grandes difficultés. Les anciens bota-

nistes ont donné les noms de calice et de corolle à

la même enveloppe des fleurs
,
peu certains si cette

enveloppe appartenait à l’une ou à l’autre de ces

parties.

Linnée^, Tournefort, Adanson
,
donnent in-

différemment le nom de calice ou de corolle à un

grand nombre d’enveloppes florales
,
auxquelles il

n’est pas aisé de trouver des caractères propres à

les faire bien distinguer Le botaniste Ehrhart,

et depuis M. Decandole
,
ont désigné sous le nom

de pe'rigone {pei'igoniwn

,

de irspi
,
autour, 70VT1,

fruit, semence)
,
tout ce qui enveloppe les organes

sexuels. Le périgone est

,

suivant l’opinion de

M . Decandole
,
composé de deux membranes de

nature diverse
j
l’une Intérieure

,
qui est la corolle;

l’autre extérieure
,
qui est le enAce. — Ces organes

sont distincts (périgone double), ou soudés en-

semble (périgone simple). Dans les fleurs mono-

* Limites iuler calicem etcorollam absolûtes
,
naturani

non posuisse
,
patates daphnide

,

ubi connata ambo et

iiiargine omnino unita
,
veluti folium huxi. Phil. botitn.

** 'l'ournefort faisait consister le principal caractère du

calice dans sa persistance
,
celui de la corolle dans sa filga-

oité
;

il nommait corolle dans le lis ce qu’il appelait calice

dans le narcisse. Linnée
,
toujours incertain sur le choix

,

n’attachait d’ailleurs aucune importance à cette distinc-

tion : nommez cette partie corolle
,
dit-il dans plusieurs

endroits de son Système de la nature
,

si vous n’aimez

mieux en faire un calice
,
coroUu ni calyceru mavis.
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colylédouëes
,

Il u’j a jamais de corolle
,
mais seu-

lement un calice
J
cependant on croît reconnaître

une corolle et un calice distincts dans quelques

circonstances
5
par exemple

,
quand le périantlie se

compose de segmens séparés
,

Il y en a trois qui

paraissent extérieurs et trois Intérieurs
,
qui sont

souvent colorés, comme cela se remarque dans

réjdiémère de Virginie, dans la sagittaire, l’allsma,

les orclilsj mais ces deux organes n’ont qu’une

seule et même origine
,
qu’un seul point d’inser-

tion au pédoncule
j

Ils ne forment donc que le

même organe . Ainsi ces enveloppes florales
,
quels

que soient la finesse de leur tissu et l’éclat de leur

couleur, ne sont que des feuilles modifiées, comme
le calice lui-même

,
qui ne paraît être

,
comme la

feuille
,
qu’un prolongement des parties vertes de

l’écorce : la corolle n’exIste que quand II y a un

périantlie double.

Rarement la corolle survît à la fécondation;

presque toujours cet organe tombe après son épa-

nouissement. Quelquefois elle est caduque, comme
dans la vigne

;
quelquefois aussi elle se flétrit et .se

des.sècbe sur son support
,
sans s’en détacber

,

comme dans les campanules
, les Iris : on dit alors

qu’elle est marccscente.

/)ii‘ision de la Corolle.

On donne le nom de pétales
,
petala

,

aux par-

ties dont une corolle est composée. La fleur, pour-

vue de ces parties, est dite pélalée

,

et dite apëla-

lée
, quand elle en est dépourvue. Ces pétales sont
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dëjitiis

,

quand leur nombre ne passe pas vingt
^

indéfinis

,

quand Ils excèdent ce nombre.

On appelle x;orolle monopétale
,
monopelala

,

celle qui est formée d’une seule pièce
,
la digitale

,

le liseron, la belle de nuit, mirabilis. — La co-

rolle monopétale est tantôt entière, integra, ore

intégra; tantôt divisée en lobes ou en segmens

plus ou moins profonds, lobata. On donne à ces

segmens le nom de dents , dejites

,

quand ils n’at-

teignent pas le quart de la longueur du tidje (co-

rolle dentée
,
C. dentata.) Ils prennent le nom de

divisions , divisuræ , divisiones

,

quand ils vont

jusqu’au milieu de sa longueur (corolle divisée,

C. divisa,fissa)

;

ils prennent enfin le nom de par-

ties
,
partes

,

quand ils dépassent sensiblement le

milieu de la longueur du tube
j
ou dit alors que

la corolle est partagée , C. partita. Ainsi
,
d’après

le iiombi’e de ces parties
,
la corolle est bi-tri-mul-

tilobée , bi-tri-cjuadri-multidentée
,

bi-tri-qiiadri-

multifide , bi-tri-multi-partite

,

etc.

La corolle monopétale affecte différentes formes

très remarquables.

La oorolle monopétale-lnfondibullforme se re-

plie sur elle-même pendant son sommeil
,
à la ma-

nière des feuilles encore enfermées dans le bouton

.

On appelle cette corolle plicatile; plicatilis

;

tels

sont, le liseron, le datura
,
etc.

La corolle monopétide. est régulière, irrégu-

gullère
,
peVsonnée

,
labiée, etc. ,

etc. Voj-ez ci-

après l’exposition de la méthode de Touniefort.

La corolle
,
composée de plusieurs pétales dis-

tincts
, est dite polypétale

,
poljpetala; mais il
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faut que ces pétales soient tellement libres ou sé-

parés les uns des autres, que l’on puisse les enlever

sans produire d’autre décliirement
,
qu’à l’endroit

de leur insertion sur le réceptacle ou sur l’ovaire*3

aloi’s la corolle est dipélale
,

tripétale , tétrapé-

tale
,
poljpétale , dipetala

,
poljpetala , etc.

,
selon

que ces parties sont au nombre de 2

,

3
, 4 j

5
,
etc.

La partie inférieure de la corolle porte le nom
de TUBE

,
tubas. Ce tube est plus ou moins alongé

,

plus ou moins renflé. (Ftg". 46 et 47 -)

La GORGE
,
ÉVASEMENT OU ORIFICE

, füux , est cette

partie de la corolle placée au-dessus du tube, et

qui lui sert d’entrée; elle est libre ou fermée par

des filets
,
des jioils

,
des écailles

,
fauce dentata

,

scjuainmosa ; voûtée
,
foniicata , etc.

Le LIMBE, liml/us
, est le bord supérieur de la

corolle
;

il est entier dans le liseron
,
ci'énelé dans

l’œillet, fendu, découpé, lacinié, etc. {Fig. 46.)

On distingue dans chaque pétale deux parties

essentielles, l’onglet et la lame. .

L’onglet, unguis , est la partie inférieure du

pétale
,

par laquelle il s’insère au réceptacle.

{Fig. 48.) Celte partie, rarement colorée, est

très courte dans les rosiers
,
très longue

,
au con-

traire
,
dans l’œillet et les caryopblllées

;
elle

forme, dans les fleurs monopélales, la partie inlé-

* Nous comptons, dit Rivin
,
autant de pétales dans

une fleur, qu’il en tombe après son épanouissement; ainsi

le lis
,
lilium candidum

,
est une fleur monopétale contre le

sentiment de Tournefort ' de Linnée et d’un grand nombre
d’autre.s botanisie.s.
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l’ieure du tube. Ou appelle onguiculés ou on^etés,

unguiculalœ

,

les pétales pourvus d’onglets très ap-

parens.

l/ALAME, lamina, est la partie supérieure, élar-

gie et ordinairement étalée du pétale. {Fig. 48.)

Cette lame est entière dans la rose, fendue dans

les cérastes, etc., etc. Les pétales affectent diffé-

rentes formesj ils sont ovales, oblongs
,
linéaires,

lancéolés, obtus, cunéiformes, etc.
,
etc.

Structure de la Corolle.

I.a corolle, étant une expansion du liber, doit

avoir une grande ressemblance d’organisation avec

cette membrane. Cet organe est manifestement

recouvert d’un épiderme. M. De Saussure, dans

ses belles Recherches sur l’ecbrce des feuilles et

des pétales, a trouvé que le réseau cortical de

ceux-ci ressemble beaucoup à celui du liber; qu’il

offre seulement une figure plus régulière. Ce ré-

seau se présente en liexagones dans l’alcée
,

la

rose, la balsamine; en rectangles dans le pavot;

en forme de trachées à demi-roulées dans la bour-

rache.

Les glandes corticales
,
qui constituent une par-

lie du parenchyme de la feuille
,
sont remplacées

dans les pétales, par des espèces de vésicules sem-

blables à des mamelons coniques
,
et qui font une

saillie très sensible dans les fleurs de la pensée

,

%’iola tricolor
,
du laurier-rose

,
nerium oleander,

de l’oeillet; c’est à l’amas de ces petits corps que

sont dus les vives couleurs et le beau velouté de

la première de ces fleurs.
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De la position de la Corolle et de l'efflorescence.

On doit considérer la position de la corolle ou

de la fleur sous trois différcns rapports ; i“ avec les

organes qu’elle renferme -, i° avec les rameaux qui

la soutiennent,- 3 ° avec les fleurs qui naissent dans

son voisinage et sur le même pédoncule.

1° La corolle
,
considérée par rapport aux éta-

mines
,
les supporte toujours quand elle est mono-

pétale
J

alors le nombre de celles-ei correspond

constamment au nombre des divisions du limbe

(le la première. — Quand la corolle est polypétale,

les étamines sont Insérées sur le calice et sur le

réceptaele ; leur nombre double assez communé-
ment celui de scs divisions dans l’œillet et dans la

plupart des caryopblllées

.

Jussieu reconnaît trois positions dans la corolle
j

ces positions n’avalent pas été déterminées avec

assez d’exactitude dans les écrits de Linnée. Elle

est épigj ne ou insérée sur le pistil
;
pe'rigj ne ou

insérée sur le calice -, hjpogjne ou insérée sur

l’ovaire ou sur le réceptacle du pistil. Ces inser-

tions de la corolle déterminent celle des éta-

mines, quand elle est monopétale.

2“ La disposition des fleurs sur les rameaux est

analogue à celle des feuilles; ainsi les fleurs sont

radicales ou caulinaires

,

selon qu’elles naissent

sur les l’aclnes ou sur les rameaux; elles sont pe-

donculées ou sessiles , solitaires , éparses, oppo-

sées, alternes, axillaires , ou placées dans l’ais-

selle des feuilles; e.xlra-axillâires
,
supra axillai-
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res

,

hors des aisselles ou au-dessus des aisselles

des feuilles
j
verticillëes

,
fasciculées, agglomérées .

Placées d’un côté des rameaux, ou unilatérales,

comme dans la plujjart des aspérifeuilles
j
tantôt

fixées sur toutes les parties du pédoncule
,
elles se

déjettent toutes du même côté
,
Jlores secimdi ,

comme dans le serapias

,

la pjrola secunda; tantôt

elles se contournent en s^\ra\.e
-,

Jloribus spirali se-

cundis

,

comme dans les ophrys spiralis et œsti-

valis.

Les fleurs naissent encoi'e sur les pétioles
,
dans

le phyllanthus grandifolia

,

sur le milieu de la ner-

vure longitudinale des feuilles du houx
,
rusons ,

du polycardia

,

des fougères, etc.

3° Les différens modes de division du pédon-

cule commun en pédoncules partiels
,
apportent

dans la disposition des fleurs
,
de grandes diffé-

rences
,
qui se présentent sous une multitude de

formes qu’il est important de connaître. On appelle

cette disposition de fleurs iiiflorescence , injlores-

centia

.

On donne le nom de pédoncule, pedunculus
, à

cette partie verte qui sort de l’extrémité des ra-

meaux et qui soutient la fleur
j
c’est ce que l’on

nomme vulgairement la tjueue de la fleur ou du

fruit. On donne le nom de pédicelle, pedicellus ,

aux pédoncules propres de chaque fleur, et qui

proviennent de la division du pédoncule'commun.

Les pédoncules sont
,
comme les feuilles

,
radi-

caux, caullnalres, axillaires, épiphylles quand ils

naissent sur la fleur même
,
comme dans le petit

houx, ruscus aculeatus; droits, recourhés
,
roulés
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en spirale
,
comme dans le vallisneria sph'alis

,

le

cjclamen

,

etc. Ils sont uniflores
,
biflores

,
tri-

Üoi’es
,
multiflores

,
uni-mullijlori

,

selon qu’ils sou-

tiennent 1 , 2 , 3 , 4 J
etc.

,
fleurs.

Quand la plante est uniflore, la fleur s’insère à

l’extrémité de la tige -, le pédoncule alors est peu

distinct de celle-ci, à moins qu’il ne soit radical.

On donne le nom de panicule, panicula, a un

assendîlage de fleurs dont les pédoncules
,

et les

j)édicelles
,
très-écartés entre eux , se ramifient et

se dirigent en tous sens
,
comme dans la plupart

des graminées. Le panicule est lâclie
,
taxa, dans

l’agrostis des vents, A. spica-venti

;

serré
,
coarcia,

dans quelques méliqnes, quelques paturlns^ dif-

fus, diffusa; unilatéral, unilateralis

;

écarté, di~

varicala; fasclculé
,
yèfi'cic«/a/n ; fastigié

,
ynAf/gûz-

la

,

etc.
,
etc. — Fleurs panlculées ^flores panicu-

lali.

liC Tin'RSE on le bouquet
,
ihjrsus

,

est un as-

semblage de fleurs, dont les pédoncules sont moins

longs et moins épars que dans le cas pi’écédent, et

dont l’assemblage forme une grappe ovale et ser-

rée
,
comme dans le marronnier d’Inde

,
le lilas

,

le frêne. — Fleurs en tbyrse
,
flores tlijvso'idei.

La GRAPPE
,
racem.us

,

diffère du tbyrse
,
en ce

que l’axe ou le pédoncule commun
,
au lieu de

s’élever verticalement
,
est

,
au contraire, dans une

direction Inclinée et pendante. La vigne, le gro-

seillier, l’érable, acer pseudo-plnlanus

;

la grappe

est ovale
,
ramassée

,
grêle

,
simple, composée, etc.

— Fleurs en grappes racemosi.

L’ÉPI, spica, est formé par un assemblage de



J 8a BOTANIQUE.

fleurs sessiles
,

assises sur un pédoncule commua
([ue l’on appelle râpe ou rachis

,

dans les gra-

minées; les fleurs sont en épis dans le blé, le

seigle ,
l’orge

,
les orcliis. L’épi est simple ou

composé de petits épis
,
auxquels on donne le

nom èiépillels, spiculœ. L’épi composé est digiié

,

S. digitata

,

dans les panicum crus galli , sangui-

neum.

,

etc. — Homomalle
,

S. hoinomalla

,

ou

tourné d’un ^eul côté, dans les cjmosurus

,

etc.

— Fleurs en épis
,
Jlores spicati. — En spirale

,

spiranthes .

Le CHATON, awenlum
,
juins

,

est un assemblage

de fleurs composées d’écailles et d’étamines
,
atta-

chées à un fdet commun et central
,
dont la direc-

tion est presque toujours verticale. Cette disposi-

tion des fleurs mâles est particulière à la famille

des amentacées
,
au noisetier

,
au noyer

,
aux

saules, etc. — Fleurs en chaton
,

amenta-

cei. — TjCS chatons sont sphériques dans le pla-

tane d’Orient
;

Ils terminent la tige de la plupart

des graminées monoïques ‘et dioïques : on leur

donne alors le nom A'e’pis mâles.

Le sPADix
,
spadix , est un assemblage de fleurs

portées sur un axe commun
, simple ou rameux

,

ordinairement entouré d’une spathe, comme dans

les aroïdes ,
les palmiers. Dans la première de ces

familles
,

le spadix ressemble à une massue. —
Fleurs en spadix

,
spadicei. Le spadix est

propre aux plantes monocotylédones.

Le VERTiciLLE ,. 7>erüciUus

,

est composé d’une

réunion de fleurs pédonculées ou sessiles
,
dispo-

sées circulalrement au sommet de la lige et des
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rameaux
,
et formaul plusieurs anneaux séparés

entre eux. On observe cette dîsposilîon dans les

labiées. — Fleurs verticUlées ou en anneaux ,Jlo-

rf^s verticilhili.

L'ombelle, umbella
,

est formée par plusieui's

pédoncules qui partent tous d’un point commun
,

et s’étendent ensuite en divergeant
,
comme les

baguettes d’un parasol, umbella

,

pour arriver tous

à l'a même hauteur
j
de''sorte que ceux de la circon-

férence sont nécessairement plus longs que ceux

du centre
j
exemple

,
la carotte

,
dnucus

,

le panais,

l’ail hérissé. Ces pédoncules sont terminés, dans

les véritables ombelllfères
,
par d’autres pédon-

cules qui ont la même disposition que les premiers,

et qui supportent les fleurs. La réunion de ces

ombelles constitue l’ombelle universelle, umbella

universalis. On donne le nom à'ombellule

,

d’om-

belle partielle
,
umbellula

, umbella partialis , à

chacune des petites ombelles qui concourent à la

formation de l’ombelle universelle. — Fleurs en

omheWcs
,
flores umbellaU. — Quand les pédon-

cules réunis partent d’un seul point, et se ter-

minent chacun par une seule fleur, on leur donne
le nom de sertules (ser(ula), comme dans le bu-

tome
,

l’ail
,

les primevères
j
cette inflorescence

re.ssemble beaucoup à l’ombelle.

lie CORYMBE ou FAUSSE OMBELLE, corymbus
, um-

bella spuria
,
est formé par la réunion de plusieurs

pédoncules et de pédicellps
,
qui partent de plu-

sieurs points, mais qui arrivent à peu près à la

même hauteur, comme dans l’ombelle
j
exemple

,

lâ mille-feuille, achdln^a

,

les radiées ou corymbi-
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fères de Jussieu. Le corymbe ressemble à l’ombelle

par sou sommet aplati
,

et n’en diffère que par

l’insertion graduée de ses pédoncules. — B'ieurs

eij corymbes ou corjTnbifères ,Jlores corjmbifevi

,

corjmbosi.

La CIME
,
cima , est formée par la réunion de

plusieurs pédoncules, qui partent du même cen-

tre
,
qui se divisent ensuite irrégulièrement

,
et

donnent naissance à des pédicules dont l’insertion

est graduée
,

et qui ne s’élèvent pas à la même
hauteur, comme dans le sure-an

,
le cornouiller

sanguin
,
etc. — Fleurs en cime

, flores cimosi.

Le CAPITULE, capitulum

,

est formé par la réu-

nion d’un grand nombre de petites fleurs sur un
réceptacle (Commun

,
entourées d’un Involucre ou

calice commun
,
comme dans l’artlcbaut

,
le char-

don • cet Involucre est simple ou double, uni,

écailleux, etc., etc.

Le cÉi’HALANTE
,
ce])halanlus , est une réunion

de fleurs en bouquet spbéiique. Ces fleurs sont

ordinairement très nombreuses et très serrées
;

c’est ce qu’on appelle fleurs en tête
, flores capi-

taLi ; l’ognon
,

le trèfle, la boulette, echinops

sphœrocephalus .

Usage de la Corolle.

Le véritable but de la nature
,
eu faisant naître

* fous les auteurs ne sont pas d’accord sur celle déCni-

lion. M. Dccandole dil cjuc les Heurs sont en cime cjuand

les pédoncules parlent prescpie du même point, c6mme
dans l’orabclle

,
et portent plusieurs fleurs prestpie scssiles

sur un de leurs côtés.
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la corolle
,
a été de garantir les organes tendi’es

et délicats de la génération, de tout ce qui pour-

rait leur nuire
,
et de favoriser ainsi leur dévelop-

pement^. Après que la fécondation a eu Heu, cet

organe se dessèche et tombe
j

alors les sucs qui

l’alireuvaient se reportent sur l’ovaire
,
qui prend

de l’accroissement, et devient un fruit parfait.

Quand la corolle est monopétale
,
elle sert ordi-

nairement de support aux étamines, et elle déter-

mine leur insertion
j
mais

,
comme je l’ai déjà

fait observer
,
cet organe n’est pas absolument

nécessali’e pour que la fécondation ait Heu.

La corolle paraît encore destinée à recueillir

dans son sein les rayons du soleil
,
et à les réver-

bérer sur les organes de la fécondation -, cette idée

ingénieuse est due à Bernardin de Saint-Pierre.

« Les corolles des fleurs
,

dit cet élégant obser-

« vateur
,
divisées en pétales

,
ne sont qu’un assem-

« blage de miroirs dirigés vers un foyer. Elles

« en ont tantôt quatre qui sont placés comme les

* Si l’on fait attention aux nombreux rapports qu’oni

les fleurs avec nos affections
,
n’est-on pas porté naturel-

lement à penser que la nature
,
en les faisant naître, a eu

encore un autre but. L’homme paraît le seul animal sen-

sible aux douces impressions que font sur les sens leur

couleur et leur odeur. « 11 y a des fleurs
,
dit JN1. Bernardin

de Saint-Pierre, qui nous égayent, d’autres (jui nous at-

tristent; au lieu de les distinguer en jaunes, en rouges,

en bleues
,
en violettes

,
on pourrait les diviser en gaies

,

en sérieuses
,
en mélancoliques : leur caractère est si ex-

pressif, que les amans, dans l’Orient, emploient leurs

nuances pour exprimer les divers degrés de leurs pas-

sions. » lUudes de la nature
,
tome 2 .
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« crucifères
j
ou qui forment un cercle entier ,

« comme dans les radiées
;
ou des portions sphé-

« riques
,
comme dans la rose

5
ou des splières

« entières
,
comme dans les grelots du muguet -,

« ou des cônes tronqués, comme dans la digitale.

U La nature a misuux foyers de ces miroirs plans
,

« sphériques, elliptiques, paraboliques, etc.
,
les

«parties de la fécondation des plantes
j
comme

« elle a mis celles de la génération dans les ani-

« maux
,
aux endroits les pins chauds de leur

H corps. Ces courbes
,
que les géomètres n’ont pas

« encore examinées
,
sont dignes de leurs plus

« profondes recherches. Nous observerons à ce

« sujet une chose très remarquable
;

c’est que sou-

« vent telle est la couche que forme le limbe ou

« l’extrémité supérieure du pétale
,

telle est celle

« du plan du pétale même
,
de sorte que la nature

« nous présente la coupe de chaque fleur dans les

« contours de ses pétales
,
et nous donne à la fois

« son plan et son élévation. Ainsi les roses ou ro-

« sacées ont le limbe de leurs pétales en portion de

« cercle comme la courbure de ces mêmes fleurs
j

« les œillets et les hluets
,
qui ont leurs bords dé-

« chiquetés, ont les bords de leurs fleurs plissés

« comme des éventails
,
et forment une multitude

« de foyers.

« Les pétales paraissent tellement destinés à ré-

« chauffer les parties de la fécondation
,
que la

« nature en a mis en cercle autour de la plupart

« des fleurs composées
,
et autour des ombelllfe-

« res, comme on le voit dans les caucalis

,

etc. »

Ltiules de la nature

,

t. 2.
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i.es formes si variées de la corolle fournissent

,

pour la connaissance des familles et des genres, les

caractères les plus nombreux
;
ce sont ces carac-

tères qui ont servi de base à la méthode de Tour-

nefort; je ferai Incessamment l’exposition de cette

méthode
,
et en même temps l’examen des formes

principales que prennent les fleurs.

De la couleur de la corolle.

n est bien démontré aujourd’hui que la lumière

se combine avec les parties des végétaux qui sont

exposés en plein air, et que c’est à cette combi-

naison que sont dues la couleur et cette diversité

inépuisable de nuances que la nature a semées sut

les fleurs.' Les chimistes modernes font jouer un

grand rôle à l’oxygène et à l’hydrogène dans la

production de ces couleurs. On trouve dans les

Annales de Chimie* une belle suite d’expériences

à ce sujet.

L’écorce
,
Ou plutôt le tissu cellulaire qui la

recouvre
,
paraît être le siège de la partie colorante

des végétaux -, la corolle n’est point le seul organe

qui présente cet attribut; la racine
,
le tronc, les

feuilles
,
les fruits

,
toutes les parties des régétaux

en général sont colorées; mais tout ce que ces cou-

leurs ont de plus vif, de plus brillant, appartient

à la corolle.

M. Lamark prétend que la couleur de la corolle

n’est point un effet direct de son organisation
,

* Anncdcs de chimie
,
tom. V et VI.
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mais, plutôt un commencement d’altération; fpie,

lorsqu’elle étale à nos yeux ses couleurs les plus

éclatantes
,
elle n’est qu’une partie souffrante dans

un état de dépérissement, une partie qui languit,

se dessèche, et approclie de sa destruetion. Si la

corolle du pavot, P. rhœas, pai’aît fortement colo-

rée avant son épanouissement
,
c’est qu’au sein de

son calice, elle a déjà épi^mvé un dégré d’altéra-

tion considérable
,
puisqu’elle se détache et tomlje

peu de temps après la floraison. Fl. franc., t. x

.

Ainsi la couleur verte pai’aît entièrement liée à

la vie des végétaux
,

et êti'e l’emlxlème le plus

certain de leur sauté et de leur vigueur.

La plupart des fleui’s sont vertes ou blanchâti’es

,

lorsqu’elles sont l'enfermées dans les boutons
;
elles

ne se coloi’ent que loi’sque leui’s parties sont ex-

posées à la lumièi'e
,
pi’lnclpal agent de cette colo-

ration; la plupai’t reçoivent alors la eouleur qu’elles

consei’vent toujoui’s; telle est la l’ose
,
telles sont

la plupart des fleui’s coloi'ées en jaune; quelques-

unes
,
au contrali’e

,
prennent pendant leur dui’ée

plusieiu’s couleurs en nuances difféi’entes
;
telles

sont celles du cheirantlius mulabilis

,

celles de la

bouri’acbe, de la pulmonaii'e,/XM/77xonorxay je dli’als

celles du magnifique hortensia

,

si la partie qui se

coloi'e dans ce végétal n’était plutôt une bi’actée ou

un calice qu’une coi’olle.

Ija plupart des fleux’s n’offrent aux yeux qu’une

seule couleur unifoi’me ou nuancée; il en est un

gi’and nombi’e d’autres, l’emarquables par dlvex’ses

couleui’s fort tranchées, et souvent fort dlfféi'entes,

Jlores variegati

;

telles sont, pai’ml ces derixièi’es,



LEÇO.V VIII. 189

le pavot des moissons
,
qui présente au fond de son

calice une tache noire ou d’un brun très foncé
j
les

radiées, qui ont si souvent le rayon et le disque dif-

féremment colorés, telle que la grande marguerite^

chrjsanthemam leucaJilhemum, les asters, etc.
;

telles sont encore les fleurs répandues dans nos

parterres
,

dont quelques espèces réfléchissent

toutes les nuances de la coloration, et qui parais-

sent former autant de variétés.

La diversité presque Infinie des couleurs de la

corolle se réduit en dernière analyse aux sept

couleurs primitives
;

celles-ci
,
par une suite de

dégradations successives et par leurs combinai-

sons
,
font naître cette multitude de nuances qui

répandent sur la végétation la plus agréable di-

versité.

On sait qu’un rayon de lumière
,
décomposé à

l’aide du prisme
,
donne tous les élémens de la co-

loration des corps
,
et cela dans un ordre constant

j

ces élémens ou couleurs primitives sont : le l'oiige

,

Vorangé, le jaune ,\e verl

,

le bleu, Vindigo, et le

violet.

LInnée
,
dans sa Philosophie botanupie

,

a fait

l’énumération des couleurs de la corolle
j
mais

,

dans cette énuméi’allon
,
ce grand botaniste n’a

.suivi aucun ordre.

M. Wllldenow, dans ses Élémens de botaniijue

,

a présenté ces couleurs arrangées avec méthode,

et de manière a en faire saisir assez facilement les

diverses nuances ou variétés.

J’ai pensé qu’il était a.ssez convenable de rap-

porter toutes les couleurs observées sur la corolle
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à huit séries distinctes
,
dont les premières cor-

respondent aux sept couleurs primitives, et dont

la dernière est formée de la couleur noire et de

toutes les nuances auxquelles celle-ci peut donner

naissance.

Le rouge est de toutes les couleurs, celle qui pro-

duit sur la vue les plus vives Impressions
j
elle est

aussi la plus éclatante et celle qui plaît le plus gé-

néralement à l’homme
,
si l’on en juge par l’usage

que les peuples sauvages en font dans leurs vête-

meus. Les fleurs rouges sont ordinairement très

brillantes
,
et contrastent de la manière la plus pit-

toresque avec le vert tendre ou rembruni du feuil-

lage
J
cette couleur est en général celle des fleurs

des climats chauds et celle des fruits acidesy c’est

aussi la couleur de l’été.

Le rouge
,
ruher, n’est qu’un terme générique

dont on se sert pour désigner tout ce qui ressem-

ble à cette couleur.

Le rouge est couleur de sang, sangmneus

,

cruenius

,

dans les fleurs de Vixia speciosa, du tele-

phora cruenta

,

dans le lichen cruentus,; et en au-

tomne
,
dans les feuilles du géranium sanguin.

Briqueté
,
laleritius

,
jîgulinas

.

Cette couleur que

l’on rencontre plus fréquemment sur les fruits

que sur la corolle
,
est très remarquable sur la fleur

de Vixia-fenestralis L.

Pourpre
,
purpureus, phœniceus ; dans le lamier

pourpre, L. purpureinn L., cette couleur est re-

marquable au sommet de la corolle, avant son

entier épanouissement. Les fleurs du géranium

foudre
,
géranium fulgur, sont d’un pourjire si
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éclatant, que la vue en est bientôt fatiguée, et

rapporte ensuite cette couleur rouge sur tous les

objets enviroiinans.

Ecarlate
,
coccincus

,
puniceiis ; la rose poneeau,

rosa punicea ou bicolor, les fleurs du charmant

fuchsia
,
F. coccinen L.

ô'ermillon
,
mùiialiis , cinnabariniisi\]i\e espèce

de mauve
,
malva miniata

,

a les fleurs de cette

couleur, qui est aussi très remarquable sur les ca-

lices renflés de l’alkékenge
,
phjsalis alkekengi L.

Incarnat ou couleur de chair, incarnatus

.

L’hya-

cinthe cultivée offre souvent cette couleur
j
elle

est remarquable dans les fleurs de Fasclépiade in-

carnate
,
A. incoj'nata L.

Rose ,
roseus. Celte couleur tendre embellit la

plus belle des fleurs de nos climats; elle offre elle-

même de nombreuses nuances, depuis' la pâleur

de la rose à odeur de cannelle
,
R. cinnamomea L.

,

jusqu’au rouge foncé et uniforme de la rose de

Provins.

L’orangé
,
auranliacus

.

C’est une couleur mixte,

résultant du mélange du jaune et du rouge; celle

couleur, qui est celle de l’orange bien mûre
,
est

remarquable sur les fleurs de la grande capucine
,

tropceolum majus L. Elle est extrêmement pro-

noncée, et elle imite la l'ouille forruginens , rubi-

ginosus

.

dans le violier de nos jardins, vulgaire-

ment bâton d’or, cheirantlius cheiri Lin. Elle est

rousse
,
yh/etw

,
rulilus , rufns

,

ou couleur de can-

nelle, cinnamomeus

,

dans l’hémérocalle. Il .fidvn;

dans Vixia cinnamommea et dans \' hebenstrelia

aurea d’Ândrews. — Bal-brun ou châtain, badins,
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fuscus

,

dans le verbascuin ferrugineurn, le lichen

badins, la peziza æruginosa.— Safranée
,
croceus

,

dans le safran.—Couleur de cire jaune, cerinus, ou

d’ocre
,
ochraceus

,

dans Vagaricus cerinus

,

les

fruits du mirabellier, etc. — Couleur de flamme
,

Jlammeus ,
ignescens

,

dans Vhermania pinnati-

fida. — Couleur jaune d’œuf, vitellinus

,

etc.

L’orangé produit encore un grand nombre d’au-

tres nuances dont nous n’avons indiqué que les

plus remarquables.

Le jaune est la couleur la moins belle et la moins

apparente dans les végétaux
j
mais aussi elle est la

plus durable et la plus constante
j
on trouve non

seulement des genres entiers, mais' des familles de

plantes dont la corolle réflécliit presque toujours

cette couleur
J
les semi-flosculeuses, les radiées, les

ombellifères . Le jaune est la couleur de l’automne,

et se trouve communément dans les antbères. —
Le jaune de la fleur du gouet, de la trolle, imite la

couleur de l’or, aw/ ei/vy le jaune des onagres œno-

thera

,

imite celui du citron, citrinus. On trouve

le jaune pur, luleus

,

dans les fleurs des primevères,

priinula, dans celles de l’épervière des mûrs,

H. murorum Lin. Le jaune est blond dans

les fleurs de VhemerocalisJlava : couleur de paille

ou paillé, Helveolus , AimsVagaricus helveolus

,

le

clavaria helveola

,

les balles des graminées. —
Terne, gilvus ,

ceryinus, dans Vagaricus gihnis

,

et

dans un grand nombre de plantes de cette famille.

—Couleur de soufre , sidfureus, dans la rose jaune,

rosa sulfurea, dans l’anémone couleur de soufre,

A. sulphurea ; dans l’ngmv'ciw sulphureus

,

la peziza
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snlfurea, eic. — Pâle
,
pallicleJlayens

,

dans quel-

ques onagres, quelques agarics.

La couleur verte
,

i.'iridi^f apparlletit à l’éèorce,

aux leuilles, aux calices, et à toutes les parties des

végétaux que l’on appelle^:>u/7i<?v vertes; elle colore

raremeuula corolle
,
excepte avant son épanouisse-

ment
j

à moins que celle-ci ne soit réunie très-

étroltement au calice
j
d^is cette circonstance, on

est tenté ?le 'prendre la couleur de l’une de ces

parties pour celle de l’autre, comme on le volt dans

les ornlüiogales
,
dans le tulipier, liviodendnim

tulijnfera . . Lin

.

La corolle est verte dans une espèce de bruyère,

dans l’ixtn s]>icata viridi iiigra d’Andrews
j
dans le

tergulària odovntissiina

,

le cyrlhanlhus obliquus

(
corolla npice viridis). La couleur verte des parties

des végétaux est tantôt extrêmement prononcée-et

comme noirâtre
,
atro-virens

,

dans la fleur de l’as-

cléplade noire, A. m'gra Lin. du veratrum. nigrnm;

dans les feuilles de l’If et de quelques sapins, etc.

Jaunâtre dans quelques périgones

des asparaginées
,
Vagaricus psittacinus, etc.

Æruglueuse ou couleur de vert de gris, œrugi-

910SUS.

Olivâtre, oJ.ivaceus
^
dans l’olive; cette couleur

est très rare dans les fleurs.

Porracée , ou couleur d’émeraude
,
prusinus

,

dans le collenia prnsiniun.

Glauque, ou aigue-marine, glaneus

,

dans le

rnonilia glaiica , Vagaricus glaucits.

Bleuâtre, viridi-cœsius

,

dans les fleurs de la

nielle des jardins
,
nigella damascena.

9
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On trouve fréquemment la couleur bleue
,
cœrit-

leus

,

dans les corolles
5

celte teinte y offre les

nuances le»-plus multipliées
j
la couleur bleue est

très foncée
,
cjaneus, cjalinus, dans le bluet

,
cen-

miu ea cj'anus. Elle est az^ée
,
azureus, dans quel-

ques campanules, quelques gentianes ^cs Alpes,

(^, vernalis , acaulis

,

etc.

D’un bleu céleste, ccBsius

,

dans nne espèce de

crinurn

.

®

L’indigo, itidicum

,

n’est qu’une modification

peu remarquable de la couleur précédente
5
on ne

s’en sert jamais pour terme de comparaison : nous ‘

^le plaçons ici cette couleur que pour ne pas in-

terrompre l’orcbe que j’ai admis dans leur distri-

bution.

Le violet est la dernière des couleurs du spectre

solaire, et celle qui, en colorant les végétaux,

produit le moins d’éclat, et fait moins ressortir la

béauté des formes et l’élégance des contours} cette

coiüeur a été regardée de tout temps comme l’em-

blème de la modestie} le violet est d’un brun foncé,

atro-purpureus

,

dans la scabieuse pourpre
,
sca-

biosa atro-pnrpurea.

Bleuâtre, cœruleo-puppureus

,

dans une variété

de la rose trémiere {alcœa rosea)jj cette couleur

est très pure
,
violaceus

,

dans l’iris flambe
, /. §er-

niardca L., dans quelques orcliis. lille est lilacée ,

lilnceus

,

dans le lilas vulgaire, syriuga vul-

gnris

,

etc.

ija cmdeur noire
,
nigra ,* ne s’observe presque

' Ifc noii est une couleur tri.stc : la nature
,
en inélan-



LEÇON Vin. 19*^

jamais dans les fleurs :
quelques nuances 1res pro-

noncées ont été prises mal à propos pour cette cou-

leur
j à quoi servirait le noir, qui absorbe tous les

ravonsHumIneux , au milieu d’un organe dont une

des principales fonctions est de réfléchir ces mêmes

rayoqs. Dans quelques circonstances rares, l’ab-

sorption de ces rayons devient peut-être nécessaire -,

alors les parties de la corplle sur lesquelles Ils

tombent onfutie couleur plus ou moins prononcée,

sans doute selon que cette absorption doit être

plus ou moIns#entière. On trouve, par exemple,

sur l’onglet du pavot des moissons
,
papayer rhœas

Lin., une tache dont la couleur est presque noire.

Le seul exenqde d’une corolle entièrement noire

est ce|le'du géranium du Cap de Bonne-Espérance,

nommé par les botanistes modernes pélargonium

melananihon. La couleur noire est plutôt un carac-

tère des racines qu’un caractère appartenant à la

fleur et aux parties qui s’élèvent au dessus du sol
j

c’est en effet sur les racines que l’on remarque les

geanl celtejteinle avec celle des feuilles et des fleurs des

plantes vénéneuses, et en mettant ainsè une opposition

tranchée entre celles-ci et les plantes innocentes
,
a voulu

nous avertir de leurs caractères tnalfaisans. Les végétaux

vénéneux, quelles que soient d’ailleurs l’élégance de leu>

port
,
la beauté de leur feuillage et de leurs fleurs

,
ont je

ne'sais quoi de sinistre qui' dénonce leurs mauvaises qua-
lités; leur oileur est presque,..toujours nauséabonde, vi-

reuse et repoussante. Les lieux où croissent ces poisons
sont en général humides et malsains ^jiches en exhalai-
sons pernicieuses et délétères

;
tels sont les marais

,
las

fuifiiers
,
les cimetières

,
les voiries.
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nuances du noir les plus franches et les plus pro-

noncées
,
alçr : nuances qui se retrouvent sur

quel(|ues. gi aiiies enfermées dans le péricarpe

,

maïs rarement sur le péricarpe même.

Le hrun,^;œu(??«\, résulte du mélange du rouge

et du noir
j
cette niunufc se rapjjroche beaucoup

de cette dernièi’e couleur
3
on la rencontre fré-

quemment sur les racines
,
sur l’écorce

,
sur les*

feuilles de quelques plantes
,
sur^ Î5 pulmonaire

,

la persicairc
,
P. persicaria èl hj'dropiper , l’hy-

pocherlde tachée
,
Tl. maculata

,
ete.

,
etc. Le hrun

est aussi la coideur propre à un grand^nombre de

fruits et de péricarpes.

lie cendré
,
cinereus , et le gris

,
gniseus sont

,

ainsi que le noir
,
des couleurs que l’on rencontre

très rarement dans la corolle, et qui n’existent

que sur l’écorce
,
sur les feuilles et sur les fruits

;

ou rencontre encore .ces couleurs sui^plusleurs es-

pèces d’agarics,,-- tels que le griseus , le nebulosiü.

La couleur livide, lividus
,
appartient à la co-

rolle de quelques jdantes de la famille des orchi-

dées. On trouve cette teinte désagréable sur celle

de Vorchis liUJ^lia d’Andrews.-

.La corolle est d'un blanc sale, sordidus, dans

le galiuni aparinc 1 j . le correa cdba !.. Vj'ucca

glorîosa
,
etc.

,
etc.

liC lilanc
,
nlbus

, cafiits , est la coukur des

ileurs du printemps, et celle de la plupart deai

Heurs des pays froids *. Elle est la plus propre à

* I.a vivo coloration des'plantes qui habitent les Alpes.

«I Je bord des glacier* a été pour moi un grand objet, de
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iV;fléclaîr la clialeiir solaire ; on sait que le blanc

résiiUe de la rcirexion de tons les rayons colorés
;

ainsi les perce-neige, galanthus, /eucoinin, les mu-

guets, convallaiio
,
les narcisses, l’anénione Syl-

vie
,
A. nemorosa Lin.

,
cl une Ibule d’autres

Heui’s <{ui s’épanouissent au ])rintem])s
,

rfffi'cnt

une couleur Idauche plus ou moins pure.

• *

Mir|u'i.sc. Je ne*[)OuVai,s pas imaginer qu’à huit, ou <lii

mille pied.s tl’élcvaliou on p4l rciiGoulrer
,
au milieu de.<

neiges
,
des flturs ([(li réfleclii.s.seul l’azur el la ])our])rr; que

la^ rose alpine, la rôse des Pyréne'es
,
R. Pyrenaica , la

gentiane printanière, G. vcrnalis, Vazeden pvociimhcn,\
,

et tant dtautres plantes remarquables jS*ar la vivacité de

leur couleur, dussent habiter ces régions glacées. Un jtbé-

noinène aussi rem-arquahle n’a point encore été explitjue

d’une manière satisfaisante. M. Bernardin de Saint-Pierre,

qui a si bien vu la nature^ dit que rien n’egale le beau vci t

des jilanles du nord au printemps. <i J’ai'souvent admiré,

« dit-il
,
celui des boidèaux

,
des gazons ef des niousse.s .

« donfquelqucs unes-.son:| glacées de violet cl de (pourpre*

« les sombres sapins,même se festonnent du vert le plus

« tendre; et
,
lorsqu’ils vienncnt»à jeter

,
de l’cxlrémitc de

I. leurs rameaux
,
des-louffcs jaunes d’eyamines

,
ils parai.s-

« .sent comme de vastes pyramides surchargées de lam-

« pions. « Etudes de la nature. — Il est encore bien reniar-

<]uable que la plupart de ces plantes
,
qui i>e végètent

(pj’nn moment
,
exhalent les parfums' les plus doux : rien

lie peut être comparé à l’odeur suave de la rose des Alpe.s .

à celle de celle espèce de valériane, valcriana saliiirica,,

Lin., ((ui lépand au loin le parfum de la vanille. Il en e.si

ainsi des vertus de ces im'ines plantes
;
elles sont en géné-

ral d’une glande énergie. ÎM. Ilumboldt attribue ccltu

.singulière propriété des plantes alpines d’être très odo-
rantes

,
au peu de pression que l’atmosphère exerce sur

elles à cette banteur..
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il est facile de s’apercevoir que toutes les varié-

tés de couleur dont je viens de parler dans ce cha-

pitre
,
peuvent se rapporter à chacune des sept

nuances principales qui ont servi de base à cette

division
j
que toutes ces couleurs

,
même les plus

foncéés
,
passent par des dégradations successives,

au blanc le plus J)urj quelques parties de la fleur

dans plusieurs plantes, ou la fleur entière
,
par l’ef-

fet de la dessiccation
,
offrent quelquefois à l’œil

,

l’aspect du verre mat ou d’une lame de taie
,
hjali-

nus ,
aqueus , vitreus , cr)''stallinus

.

Cette transpa-

rence est remarquable dans les filets d’un grand

nombre d’étamines
,
dans le pistil et dans les co-

rolles desséchées de la plupart des fleurs blanches

des plantes llllacées. La plupart des fleurs n’ont

qu’une seule couleur plus ou moins nuancée
5

II y
en a d’autres qui en admettent plusieurs : les unes

deux
,

les autres trois
,

quelques-unes un plus

grand nombre
j
et

,
si l’on examine le nombre des

couleurs qui sont réunies sur le calice d’une tu-

lipe, et le nomljre de leurs nuances, on verra

que les différentes combinaisons de ces couleurs

peuvent avoir lieu
,
dans la même fleur

,
de mille

manières différentes. On peut dire
,
en général,

de ces combinaisons, qu’il arrive presque con-

stamment que
,
dans plusieurs espèces qui appar-

tiennent au même genre
,
la couleur de la corolle

n’est pas la même
,

et que très souvent la corolle

fie la même espèce offre plusieurs couleurs diffé-

rentes.

La couleur des fleurs peut offrir de bons carac-

tères pour la distinction des espèces
j
mais ces ca
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ractères sont extrêmenietit variaTilesr Liiiliée n’y

allacliaît presque aucime importance : « La cou-

leur, dit-il, A'arle dans la même espèce, et “ne

peut point devenir un caractère de classification
,

co/o/- in eâdem specie mire ludil ,
hinc in differen-

liâ nil valet. Pliil. bol. Ce caractère mérite cepen-

dant quelque attention de la part du botaniste. Si

la couleur de la corolle est susceptible de pren-

dre diverses nuances, ces cbangemens sont pres-

que toujours dus à quelque Influence étrangère et

aux efforts du fleuriste qui veut plier
,
pour ainsi

dire
,
la nature à ses caprices.

Des nectaires.

Les botanistes ont désigné par le mot NEcTAinE ,

nectarium
,
certaitis organes d’une forme particu-

lière
,
que l’on rencontre dans les fleurs

,
et dont

quelques-uns jwraissent destinés à sécréter une li-

queur douce et mielleuse. On a donné aussi le

noïn de nectaires à' une multitude de parties très

dissemblables.

Linnée est le premier qui ait attire l’attention

des botanistes sur cette partie de la fleur, et qui

lui ait donné le nom sous lequel elle est connue
,

comme il le dit lui-même
,
dans un endroit de .ses

ouvrages ; Nectarium ne nomine noluni ernt
, an-

tecjuam. idem flelerminavissem. Mais ce grand bo-

taniste a donné à cet organe une détermination

trop vague et beaucoup trop iUlmltée
,
en l’appli-

quant indifféreminent à toufes les parties de la

fleur dont on ne connaît ])as bien l’usage.
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On peut ramener à quatre divisions principales

toutes les espèces de nectaires ;

1 ° Le nectaire proprement dit, nectarium

,

est

cette partie de la fleur qui sécrète un véritable suc

mielleux
,
et le seul auquel ee nom convienne, pris

dans sa véritable aeception. Ce nectaire se présente

tantôt sous la forme d’une glande arrondie dans

les crucifères

,

tantôt sous celle d’une petite écaille

placée à la base de l’ovaire dans les seduin, les cras-

sula
(
s(juammœ nectariferæ , ad basim genninis

Iiin.
) ;

sur l’onglet des pétales dans les fleurs des

renoncules, iati'à. ungues porro mellifero Lin.’^;

en forme de eupule ou d’anneau
,
neclariuin cen-

trale cjathiforme

,

dans les borraginées
,
les la-

biées, les légumineuses
,

les composées
,

ete.

Quelquefois ces nectaires ressemblent à des pores,

comme on le remarque sur l’ovaire des hyacin-

thes
,
pori 3 melliferi L.

,
sur le style dans le leu^

cojum ; sur la base des pétales et du calice dans la

fritillaire
,
supra ungues cavitate nectarifera Lin

. ,

la perce-neige
,
galanthus

,

le tilleul
,
le mélianthe,

le câprier
,
etc.

,
etc.

2° Quelques parties de la fleur, destinées à con-

tenir et à protéger le nectaire
,
ont reçu le nom de

l’organe à la conservation duquel elles semblent

destinées par la nature
;
cette espèce de nectaire

{nectharolheca) oihe des formes très variées^ il se

* Il e.sl probable que ces ccailles sont des pétales avor-

tés : on a aussi donné ce nom à plusieurs autres organes

qui n’offrent que des rudimens
;
aux étamines des albuca ,

des géranium
,
aux pistils des fleurs monoïques.
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présente sons celle d’une petite fosse dans la fleur

du fratikenia
,
àeVhjdrophjdhim ) de stries longi-

ludinalea«.sur le luiliey des pétales du Us, petnlii

basi caualiculato-lubolosis Liu.j d’un tube dans la

fleur du /Wu/’go/zâ/m y d’un éperon, c&lcnr

,

dans

celles des orcbis
,

des anthirrhinwv. ; ni\ cornet

dans celles des aconits
,
des hellébores

,
de la

nielle, nigelln
,

des apocynéesj en capuchon,

cucullus
,
dans la cajHiciue

,
etc.

,
etc.

3“ i.a troisième espece de nectaire [neclnrilinm

semble moins destinée à sécréter une liqueur par-

ticulière
,
qu’à protéger la fleur et les parties de

la fruclilication. Le nectaire a la forme d’une cou-

ronne placée à l’orifice de la corolle dans la fleur

des narcisses. Cette espèce de nectaire se retrouve

dans quelque^leurs appartenant à la famille na-

turelle des caryopbyllées {siletie
,

Ij chnis , agros-

. temma ).

Dans le straliote il a la forme des étamines -, ce-

lui d’une réunion d’écailles recouvianl Forifîce de-

là corolle ,y?iuce’ /o/7uca/(7
,
dans les borraginées ;

ou environnant le fruit, comme dans les campa-
nules, les asphodèles {sejuammœ gennen amheun-
les). Dans razédarach, niella, le nectaire a la

lorme d’un- cylindre qui aiqjporte les étamines
{urceolus slaminnin). On a pris aussi pour doS'neo-

talres les cils ou poils qui naissent à l’orrificc du
calice

,
dans le thym

,
la mélisse

,
sur les pétales

du pinguicula
,
du niéniantbe

,
de l’iris {jiarape-

tala Mœncb.)j sur les filcls^des étamines des rno-

lèncs
,

verbascilfn , des éphémères
, trdJescan-

tUi, etc.
J

eÿifin les filets plu^ou molns^îonsistans
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que l’on rencontre dans les pnssijlora , les peri-

ploca; la lèvre de la corolle des orchidées, label-

lum.

,

et toutes les parties que leurs fonctions rap-

prochent du calice et de la corolle
,
mais i^ue leurs

formes en éloignent.

4“ hes tathes que l’on voit sur la plupart des

corolles nectarifères {nectarosligma)

,

semblent y
être placées pour indiquer aux insectes que ces

fleurs contiennent clans leur sein des sucs nourri-

ciers
J

ces taches sont très apparentes dans les

fleurs de la violette , de l’iris
,
du pélargonium ,

de la capucine
,

des dauphins
,
du marronnier

,

œsculus
,
du liseron tricolor

,

et de la plupart des

orchidées
J
elles ne sont point, comme on voit,

de véritaJjles nectaires
,
mais un indice assuré de

l’existence de ces organes.

On voit, d’après tout ce que nous avons dit,

que les nectaires se trouvent indifféremment sur

toutes les parties de la fleur, que leur forme est

aussi variée c[ue l’est leur position -, cpie résulte-

t-il pour nos connaissances de cette extrême diver-

sité? ne tend-elle pas à prouver c[ue nous ignorons

presc£ue entièrement les vues de la nature''^, dont

les œuvres portent l’empreinte d’une profonde sa-

gesse
,
mais dont les mystères sont trop souvent

impénétrables

* Jussieu a rejeté la déuomiuatiou vague de nectaire
j

il

ue l’emploie nulle part datis son Généra plantarum. Pon-

ledera compare la liqueur sécrétée par ces organes à celle

de l’amaios
;
c’est

,
il me semble

,
pouÿer bien loin l’ana-

logie.
^

Ouam iloribus adfcral utilitatem, et cur eis ita ne-
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cessariuin s il hic humor
,
non adeô licjuet; ncc fuit ctiam-

num ullus botanicus, qui hune nodum solvit
,
vel disil

ejiis usum ac al'feclum in œconomiâ florum, sed eliananuni

relicta res est posteris accuratim perscrutanda et inqui-

renda. Linu. ytmœn. acad. Nectaria florum. — On peut

consulter, sur la forme et l’usage des nectaires, un ou-

vrage allemand, extrêmement curieux, de M. C. K. S|ii^n-

gel
,
qui a pour titre : Exposé des secrets de la nature dans

la conformation des parties de lafructijication et de la fleur.
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SUITE DES ORGANES SERVANT A LA REPRODUCTION DE

l’espèce ou a la fructification.

Des ciamines. — Du pislil et de l'orairc.

Des étamines.

Les organes dont se compose
,
dans les végé-

taux
,
l’appareil du développement

,
peuvent man-

quer dans cerlaînes circonstances
j
parmi ceux qui

composent l’appareil reproducteur, il en est, tels

que le calice et la corolle, qui ne paraissent pas in-

dispensablement nécessaires pour que la féconda-

tion ail lieu mais les étamines et les pistils exis-

tent dans toutes les fleurs, soit réunis sous la

même enveloppe, soit isolés, comme dans les

fleurs monoïques^: leur concours est absolument

néces^ire à la production du fruit
j
et c’est à cette

production que tendent tous les efforts de la na-

ture.

Certains filets plus ou moins Jougs, plus ou

moins déliés
,
que l’on observe au sein de la fleur,

’ Les organes sexuels de plusieurs espèces d« frênes mau-

cjueul d’organes floi^ix.
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et qui sont terminés par des paquets de poussière

ordinairement jaune, constituent l’organe que l’on

appelle étamine
,
slamen

;

l’élamine est l’organe

mâle de la fleur
j
supprimez-le

,
celle-ci reste sté-

rile. {Fig. 5y.)

L’élamine est formée de deux parties
,
le filet

ou filament, et l’anthère.

Le
,
filainenliun {Fig. 5y,rt),est le

support de l’anthère
j

l’existence des filamens

n’est pas d’une nécessité indispensable, puisque

dans quelques fleur^, telles que l’arum, l’aristo-

loche
,
on n’en trouve aucune trace

,
et que le*

étamines sont ^esslles.

Ces filamens
,
que ïânnée compare au cordon

spermatique des ^animaux, vasa spennatica , va-

rient singulièrement dans leur forme et leur gran-

deur
j

ils sont ordinairement cylindriques
,
quel-

quefois renflés dans quelqu’une de leurs parties
;

tuhulés, planes et membraneux, comme dans le

nénufar, njwphæa

,

les ornltbogales. — Leur sur-

face est glabre
,
velue ou munie de points glandu-

leux
;

le lin
,
les molènes

,
la fraxinelle

,
diclam-

nus. — Leur sommet est fourebu dans la brunelte
j

porté transver.salement sur un pivot
,
dans les sau-

ges
,
/î/umento iransversè pedicello nffixa y marqué'

d’une dent ou d’un appendice particulier
,
dans

Wdjssuni, le basilic, etc.

Quant à leur direction, ils sont droits dans le

lin; onvertsidans la rue et les anthericiun

^

décli-

nés
,

decünaln

,

dans l’amaryllis, l’hé-

mérocale.

Chaque filet des étamines est ordinairement ter-
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miné par une anthère. Dans quelques cas un seul

filet en supporte plusieurs
,
comme on le remar-

que dans la fumeterre, dans le cacao
^
dans la

courge
,
au contraire

,
chaque anthère est suppor-

tée par plusieurs filets. Ces filets, dans quelques

fleurs
,
sont réunis en un ou plusieurs corps

(
an-

drophores) {Fig. 5g )i dans d’autres fleurs ils font

corps avec le pistil (gynandres), comme dans les

aristoloches.

L’anthère {Fig. 5'j ,
b) est une petite hourse ou

capsule membraneuse, placée
,
à l’extrémité du fi-

lament, et qui contient de petits globules d’une

poussière ordinairement jaune
,

laquelle on a

donné le nom de pollen ou de poussière séminale.

Les anthères sont ordinairement attachées au

sommet des filamens
,
quand ceux-ci existent

j

elles y tiennent par leurs bords
,
par leur basAou

par leur sommet
j
elles y sont dans une situation

droite, ereclœ

,

ou horizontale
,
et attachées par le

milieu de leur surface, peltalœ

:

dans cette der-

nière situation, elles sont dans une sorte d’équÈ-

libre
,

et se balancent facilement
,
incumbentia ,

apijîxa

,

dans les graminées; elles tournent en tous

sens, comme sur un pivot, dans l’agave. Quand
elles sont tournées vers le centre de la fleur, on

les appelle inlorses •, et exlorses

,

quand leur face

regarde la circonférence de la fleur
,
connue dans

les Iridées, le concombre.

Les anthères sont attachées sur les bords laté-

raux des filets clans la fleur du tulipier
,
lirioden-

drimi, dans celle du magnolier
,
du laurier, du.

basllier, etc.; anlheræ latérales autadnatce.
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Les' anlhères affectent différentes formes
;
elles

sont oblongues ou ari’ondles dans le lis
,
dans l’as-

perge
,

le sureau; en bouclier, pellalœ-, dans les

graminées; en flèches
,
sagitlalœ

,

dans le safran
;

en cœur
,
cordatœ, dans le chionanlhus

;

fourcbues,

bicornes, dans la bruyère; en forme de brosses
,

sirigilijormes

,

dans les acanthes; roulées en spi-

rale
,
.spiraliter conlortœ

,

dans la petite centau-

rée; parcourues de lignes serpentantes, inlineam

bijlexam excurrentes

,

dans plusieurs cucurblta-

cées.

Les anthères sont libres dans la plus granile

pai’tle des fleurs; ou elles sont réunies entre elles

' synantbérées
,
syngenèses), et forment une es-

pèce de cylindre creux
,
ti’aversé par le pistil dans-

les composées, anth. coalitœ , côtuialæ

;

ou sim-

plement rapprochées sans adhérer entre; elles; an-

thères conniventes, connivcnies

,

comme dans les

morelles, solanum. On appelle anthères didymes,

didjrmæ
, scrotiformes {Fig. 58), celles qui sont

formées de deux globules adossés
,
ou de deux

anthères réunies, comme dans la mercuriale, le

dianlhera. On appelle les anthères qui ne

font point de saillie hors le calice ou la corolle,

comme dans les primevères, les narcisses, clexer-

tes {exevta)

,

celles qui dépassent la corolle ou le

calice, comme dans le Ijciuni

,

les menthes
,
le

plantai n.

Dans quelques fleurs
,
un certain nombre d’éta-

nlnes avortent constamment
,
comme dans l’éplié-

nère de Virginie
,
les orchidées, les labiées dlan-

hes' (la sauge
,
le romarin

) ; quelquefois aussi des
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filamens ou appendices de forme Irès variées rem-

placent CCS étamines
J
ou leur a donné le nom de

sfaminoïdes

.

Les deux loges qui composent une anllière bî-

loculalre
,
peuvent être réunies Immédiatement

,

comme dans les graminées
;
par leurs côtés (appo-

sées^, comme dans le lis
j
par leur face (oppo-

sées)
,
elles peuvent être réunies médiatemgnt par

la prolongation du (ilet
,
comme dans un grand

nomlne de renoncules; ou éloignées par un corps

Intermédiaire (connectif)
,
peu apparent dans le

lis
,
plus apparent dans la mélisse à grandes fleurs;

très apparent et sous forme d’un long fdamentre-

courbé ^dans la sauge
,

les mélastomes. (Fig. 58.)

Parvenue à sa maturité, l’antlière s’ouvre d’elle-

mème
,
ordinairement par un sillon longitudinal

qui la parcourt, et répand^ sur l’organe femelle

sa poussière fécondante : la manière la plus ordi-

naire de s’ouvrIr de rantbère
,

est sur le côté,

lalere dehiscens
, comme dans la perce-neige, leu-

cojum. ; tantôt en se déchirant du bas en haut,

dans Vepimedinm.^ tantôt du haut en bas. Dans

l’If, laxus , l’anthère s’ouvre par en bas, infra

dehiscens ; dans les solanum
,

les bruyères
,

la

poussière s’échappe par de petits trous situés au

sommet, supra dehiscens. (Fig.S'j.) Ant. porro

gemino deldscenies.

I.a partie Intérieure de l’anthère est ordinaire-

ment composée de deux loges ^ qui rei^ferment

,

jusqu’au moment de la fécondation
,
une' poussière

' L’anlhbrc a (juai re loges dans le hutomus.
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jaune
,
rouge

,
violette ou blanchâtre ,

à laquelle

les botanistes ont donné le nom de polleis
,
de

poussière séminale ou fécondante

,

et que Linnée

compare au spei’me des animaux
,
pollen genilura.

Les globules de cette poussière sont attachés à

l’antbère, au moyen de filamens très-déliés. Ex-

posés au foyer d’une forte lentille
,

ils paraissent

sous différentes, formes; ils ressemblent à des glo-

bules hérissés
,
dans le soleil des jardins

,
helian-

thus

;

à des grains perfoi’és dans le géranium; ces

grains sont réunis deux ensemble ou didymes

dans la consolide
;

ils ont la forme de roues den-

tées dans la mauve; d’un rein, reniformes

,

dans

les narcisses. On a remarqué qu’ils affectent pres-

que constamment la même forme dans tous les

Individus d’une même espèce et dans toutes les

espèces du même genre.

La poussière séminale des valérianes
,
exposée

au même foyer, laisse apercevoir des grains de

forme ovoïde, rugueux à leur surface
,
dont quel-

ques-uns crèvent par le bout, a la manière d’une

petite bomlie
;

Il en sort alors une liqueur qui

paraît limpide, gluante, jaunâtre, qui est peut-

être le vrai Üuide fécondateur, et dans laquelle on
voit nager de très petits corps dont la forme n’a

pas été exactement déterminée. Ces petits corps

ou globules sont doués d’un mouvement élastique

bien manifeste. La poussière séminale de la prêle
,

eijuiselum., mise sur un papier, s’agite, bondit,

se dilate, et présente bientôt un volume considé-

rable de matière villeuse extrêmement légère. On
peut comparer celle poussière à la poudre renfer-
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mée dans une fusée qui presse ses parois avec vio-

lence
,
et lui imprime un mouvement rapide

,
sem-

blable à celui que M. de Jussieu a le premier

observé dans les anthères placées sur la surface

d’un liquide
,

et exposées ensuite aux rayons du

soleil

.

Le pollen fournit au stigmate, soit par contact

immédiat
,

soit médîatement
,
à l’aide des vents

ou des insectes, la matière de la fécondation de

l’ovaire

.

Il existe la plus grande analogie entre la pous-

sière séminale des fleurs et le sperme des animaux
;

Fourcrol a trouvé les mêmes principes dans l’ana-

lyse de ces deux substances
j
leur odeur est abso-

lument la même; et cette ressemblance est surtout

remarquable dans les fleurs mâles des ebâtaigniers,

et dans les étamines d’un grand nombre dellllacées.

Il serait curieux de recbereber s’il existe des vers

sperm.Tliques dans cette poussière ou dans son in-

fusion
,
comme le supposent Hil et Glelcben. Le

savant Bonnet de Genève
,
qui paraît convaincu

que ees vers tirent leur origine du deboi's
,

est

porté à croire aussi que les très petits insectes que

l’on trouve souvent mêlés aux molécules du pollen,

sont à ce pollen ce que les vers spermatiques sont

à la liqueur séminale de l’bomme.

Il existe la plus grande affinité entre les fila-

mens des étamines et les parties qui composent la

corolle. Dans quelques circonstances
,
les filamens

se dilatent et se changent en pétales; la culture

opère souvent cette métamorphose dans le pavot,

la rose
,
le cerisier

,
etc.

,
etc. Ces deux organes ont
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une hiserlion commune
,
et se confondent à leur

origine dans beaucoup de fleurs : dans un grand

nombre
(
épipétales)

,
ces filamens sont supportés

par la corolle
,
et paraissent n’en être que des

appendices.

Ainsi la fleur simple peut devenir par la culture

une fleur double ou une fleur pleine.

La fleur simple ,flos simplex

,

est celle qui n’a

que le nombre de parties que la nature a données

à son espèce
5
ainsi la rose

,
la renoncule

,
la fleur

du poirier, celle de l’abricotier, qui n’ont que

cinq pétales, sont des fleurs simples.

La fleur double
,
Jlos duplex

,

a quelques-unes

de ses parties, multipliées au delà du nombre natu-

rel
,
sans que cette multiplication nuise à la fécon-

dation des germes, parce qu’il reste encore assez
'

d’étamines pour que cette fécondation ait lieu.

Quoique la fleur double soit presque toujours due

à l’art du fleuriste
,

elle est quelquefois aussi

une production naturelle
,
comme on le volt dans

celles du nénufar blanc
,
du calicanthus

,

de la

trolle où le nombre des pétales est toujours très

variable.

Lorsque la multiplication des pétales a fait dis-

paraître les étamines et les pistils; lorsque ces

organes, devenus pétales eux-mêmes
,
remplissent

la coi'olle, la fleur reçoit le nom de fleur pleine

Jlos duplicalus

;

elle cesse alors d’être féconde et ne

peut plus se multiplier que par boutures. On voit

par là que la fleur double est encore dans l’ordre

de la nature
;
que la fleur pleine n’y est plus

,

quoiquelle soit le but vers lequel tendent les soins
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«Ui fleuriste, bien opposé en cela au naturaliste

Les étamines peuvent avoir plusieurs positions

différentes par rapport au pistil. Ces positions
,

qui sont une des circonstances les moins variables

dans la structure des végétaux
,
sont aussi un des

principes fondanienlaux de la méthode naturelle

de Jussieu.

L’insertion des étamines est épigyue
,
ou sur

l’ovaire, eplgjna, comme on le remarque dans

les ombelllfères. — Elle est bypogyne
,
hj'pogj'na,

si les étamines sont insérées sous le pistil
,
comme

dans les crucifères. — Périgync
,
perigj'iia, quand

les étamines sont insérées sur le calice
,
comme

dans les rosacées.

Chacune de ces insertions est médiate ou im-

médiate. L’insertion médiate ou éplpétale se fait

au moyen de la corolle qui
,
dans ce cas

,
déter-

mine toujours celle des étamines. L’insertion im-

médiate alleu quand les étamines s’insèrent immé-

diatement sur les parties des fleurs que j’ai dési-

gnées.

Toutes les fols que la corolle est monopélale

,

le nombre des étamines est presque toujours égal

à celui de ses divisions^ dans celte circonstance il

u’excède jamais vingt, mais ce nomljre peut aller

bien au delà quand la corolle est polypétale.

* PlenusJfos ,
citm corolln adeo mullifdicatur, ut starnina

ornnia excludnntur . Linn. Phil. bot.— Linnec donne à ce.s

fleur.s l’épithète de luxuriantes : il Ic.s compare à des eu-

nuques : luxuriantes flores , nulU naturalcs
,
sed omnes.

Monstra sunt pleni. Enini cunuchi arascrunt
,
adebi^ue

sanper crascrunt. Phil. bot.
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Ou appelle definies ou déterminées, dejinita ,

les étamines dont le nombre ne s’élcAe pas au-

delà de doiràe d'ans ebaqne Heur; cl indéfinies ou

indéterminées , indefinita

,

celles dont le nombre

s’élève au delà de douze.

Quand le nombre des étamines égale celui des

divisions de la corolle
(

Hall.)
,

elles

sont presque toujours placées dans l’inlervalle que

laissent ces divisions. Quand elles sont un nombre

double de «es divisions {dnplostemones Hall.),

moitié des étamines est placée dans les Intervalles

des divisions 7* l’autre partie devant chaque lobe

de la corolle formé par ces divisions
,
et qui cor-

respond aux intei'valles des divisions du calice.

On a remarqué que, si une partie de ces étamines

avorte, ce sont toujours celles jrlacées devant les

lobes de la corolle.

Si nous considérons maintenant les étamines
^ è\

par rapport à leur nombre, à leur grandeur res-

pective, à leur réunion, il en résultera une suite

nomlneuïe de caractères justement appréciables

Hans'la classKit^lion
;

c’est ce que je ferai sentir

eu exposant le sy|lème de Linnée. *•

• -
' ^

• •

« Du Pistil.
* *

Au milieu du calice, de la corolle et des éta-

mines
,
.existe le pistil

,
pistillum

,

ou la partie

femelle de la fleur'. Quand cetic partie manque,
la fleur reste stérile, ubi stigma deest

, ibi nuUa

Jecundàtio. liin. i-Pig- 6o.
)

La position du pistil au centre de la fleur avait
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fait penser à Césalpin que celle pai’lie était un pro-

longement de la moelle. Cette idée a été aban-

donnée dès que l’on s’est aperçu que les monoco-

tylédons n’ont point de moelle centrale.

Le pistil est ordinairement formé de trois par-

ties distinctes
j
une inférieure

,
plus grosse

,
plus

renflée
,
surtout après la féconilation du germe

,

se nomme ovaire. La partie moyenne qui res-

semble à un filet plus ou moins délié
,
et qui ter-

mine l’ovaire à sa partie supérieure, se nomme
sly'le; enfin l’extrémité glanduleuse, plus ou moins

dilatée et supportée par le style
,
se nomme stig-

mate»o\x stigma

.

Le STYLE
,
sljluin

,
ou la partie moyenne du pis-

til
,
que Linnée compare au vagin

,
sljlus vagiiia

,

n’est point un organe indispensalilemeni néces-

saire à la fécondation
j
un grand nomljre de fleurs

en sont dépourvues
j
ce support du stigmate cou-

ronne ordinairement l’ovaire
;
quelquefois il part

de sa base comme dans Vaphanes , Valchimilkt

{stj'lus basilaj^is Gœft.)} de sa partie latérale

comme dans Vaj'lanthus

,

le hyrtella

,

le sibhaldiû

[Stylus lateralis)

;

quelquefois il paraît sortir du

réceptacle comme dans les labiées. La forme du

style est presque toujours cylindrique
5

il a celle

de lanières ou de pétales
,
petaliformia

,

dans l’iris.

Cet organe ‘n’est pas creux, mais formé par la

réunion d’un plus ou moins grand nombre de

faisceaux de fibres qui aboutissent aux stigmates

et aux' ovaires, et qui ti’ansmettent à ceux-ci le

fluide fécondateur dont les premiers s’imprègnent

au moment de la fécondation. Le style est caduc
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OU persistant dans les crucifères
,
le buis

,
les ané-

nomes
,
les clématites : il persiste et fait partie du

fruit dans les pulsatilles, les clématites, la benoîte,

et II prend de l’accroissement après la fécon-

dation..

On donne, le nom de stigmate, sligma, à la

partie supérieure du pistil, qui est ordinairement

plus volumineuse que soUi^upport, et garnie de

papilles ou mamelons
,
humectés d’une humeur

plus ou moins visqueuse. Cet organe
,
que LInnée

compare à la vulve dans les animaux
,

stigma

vulva, reçoit le pollen au moment de son émis-

sion, et s’imprègne de ses principes
,
pour le trans-

mettre aux ovules.

Le stigmate est Indispensable pour que la fécon-

dation s’opère
j
cependant II n’est pas nécessaire

pour cela que tous les stigmates^subsislent
; quand

cet organe est multiple dans une fleur hermaphro-

dite
,
les ovules peuvent être fécondés

,
lors même

que l’on retranche une partie des styles. La tex-

ture extrêmement mince des cloisons des loges

de l’ovaire permettrait-elle la transmission de la

Ijapeur vivifiante du pollen dans les loges qui ré-

pondent aux stigmates retranchés ? La nature
,

tout en se ménageant cette ressource, a, pour
mieux assurer la fécondation des embryons

,

pourvu de plusieurs stigmates la plupart des ovai-

res
,
et a toujours proportionné le nombre des

premiers aux divisions des derniers.

Le stigmate pose sur la pointe du style, ou sur

l’ovaire, quand le style manque^ alors II est sesslle

comme dansle pavot, la tullpcj quelquefois, quand
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Il y a plusieurs stigmates, ils sont disposés symé-
triquement sur les côtés du style

,
comme dans les

iillacées
j
mais le lantann offre peut-être le seul

exemple d’un stigmate unique et latéral.

Le stigmate, considéré sous le rapport de ses

divisions
,
de sa forme

,
de sa surface

,
de sa du-

rée
,
etc.

,
présente de nombreuses viylétés.

Cet ojgang est^presque toujours monofide
j

il

est bifide dans les composées, trifide dans le safran,

VLtin; quadrifide dans les onagres; ses divisions

sont contournées
,
stigm. convohtluni, l'evolulum ,

dans le safran, les comjiosées.

Le stigmate varie beaucoup dans sa /orme, qui

est quelquefois singulière ; Il est arrondi dans le

cbèvrcfeullle
;
sphérique dans la pervenche

;
en

bouclier daiis le pavot; en croix dans le sarco-

eoller; en bameçan dans la violette; en entonnoir

dans la pensée
,

viola iricolor -, en cœur dans le

sumac; en croissant dans la funieterre jaune; en

couronne dans la pyrole; en massue dans le leu-

cojum L. sljlo clavaio L.; en pinceau ou pénl-

cllllforme dans la pariétaire
,
la pimprenelle

;
plu-

meux dans les graminées {jig- 6i)5 foliacé ou

pétaloide dans l’Iris
,
siignmta pelalformia L. Sa

surface est glabre
,
striée

,
sillonnée

,
velue

,
ver-

ruqueuse
,
mamelonnée

,
criblée de pores, etc Le

stigmataest caduc dans un grand nombre de fleursf

il est persistant dans le pavot, le némilar, où II

paraît faire l’office d’opercule ,
ou partie du récep-

tacle des graines. liC stigmate offre de nombreux

caractères pour la dlstluctlon ilçs genres et des

familles. Nous verrons bientôt quel parti Linnée
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eu a tiré pour rarrangemeiit des ordres de sou

système , et combleu la considération de cet or-

gane peut devenir importante pour le botaniste.

De r Ovaire.

m
L’ovaire, ovarium

,

est cette partie de la fleur

ordinairement ovoïde
,
placée au-dessous du pistil,

et qui l’enferme les rudimens des graines ou les

ovules ; c’est dans son sein que ces rudimens se .

perfectionnent et forment la graine
,
comme le

germe ou foetus, au sein de la matrice, forme l’ani-

mal parfait.

L’ovaire est libre Im suphre {Jig. 6o
) ,

quand sa

base correspond au point du réceptacle où s’in-

sèrent les étamines, la corolle et le calice (le lis);

il est inféré, quand il est placé entièrement au-

dessous du Heu d’insertion des autres parties
(
iris

,

narcisse
,
etc

.
). Ces différentes positions de l’ovaire

sont d’une grande Importance dans l’ordonnance

des familles naturelles.

Toutes les fois que l’ovaire est infère, le callee

est nécessairement monopbylle ou monosépale
,

puisque son tube est entièrement collé à l’ovaire.

Quelquefois l’ovaire n’est pas entièrement in-

fère; il est alors libre par sa moitié ou son tiers

supérieur; on en volt un exemple dans les saxi-

frages.

Quand plusieurs pistils réunis sont attachés à la

paroi interne d’un calice très resserré, et presque

étranglé
,
comme dans les roses

,
l’ovaire n’est pas

infère, bien qu’il en ait l’apparcucc; on nomme
lO
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cet ovaire pariétal. L’ovaire, pour être Infère,

doit faire corps par tous les points de sa péri-

phérie avec le tube du calice
j
cette position ex-

clut nécessairement la multiplicité des pistils dans

la même fleur..

L’ovaire est stipité {thécaphore, basi^jne
,
po-

dopj'ne ou sessile) ; il est quelquefois supporté

par l’extrémité du pédoncule
,

renflé ou charnu
,

{poljphore
,
gjnaphore)

,

comme dans les renon-

cules, la fraise, etc.

L’ovaire forme le fruit par son développement;

le calice persiste souvent avec cel organe
,
et l’ac-

compagne jusqu’à sa maturité
,
principalement si

le calice est monosépale
,
nécessairement si l’o-

vaiie est infère ou ^pariétal, puisqu’il lui est Inti-

mement uni ; dans les narcisses
,
les pommiers

,

les poiriers
,
le calice persistant forme la paroi la

plus extérieure du fruit.

Sa partie interne présente une ou plusieurs lo-

ges ; Il est conséquemment uniloculaire
,
bllocu-

lalre
,
multiloculaire

,
etc. (

Fig. 6i
. )

Selon qu’il contient un ou plusieurs ovules
,

il

est miiovulé , biovulé ,
muUiovulé , eVc

.

Les ovules sont opposés , alternes , apposés , su-

perposés ,
symélriquenieitt rangés ou en désordre ;

ils sont en nombre constant ou en partie avortés :

toutes ces dispositions sont Importantes à consi-

dérer dans la classification.
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LEÇON X.
O

DES FLEURS ET DE LA FLEURAISON

.

Des Fleurs.

C’est une opinion bien ancienne que
,
parmi les

plantes
,

il en est qui ne donnent jamais de fleurs :

Pline dit positivement que l’ilex
,
le sapin

,
le la-

rix et le figuier sauvage ne jouissent point du bon-

heur que la nature prodigue à tous les êtres, dans

la saison du printemps -, que ces arbres n’annon-

cent point
,
par l’éclat et la variété de leurs fleurs

,

,
la venue d’un nouveau fruit : Ullo Jlore exhila-

rantur
,
natalesve pomorum recursus annos versi-

colori nuncio promiltunl. Plin.
,
lib. vi.

Cette opinion est encore aujourd’hui très ré-

pandue parmi le vulgaire ignorant
j
mais la na-

ture
,

si sage dans ses combinaisons
,

si uniforme

dans sa marche
,
en accordant aux végétaux la fa-

culté de se produire par leurs racines
,

a voulu

qu’indépendamment de ce moyen, ils se couvris-

sent encore de fleurs et de fruits; ces fleurs sont

quelquefois si petites et si peu sensibles, ou sont

si éloignées de la forme que prend ordinairement

cet organe
,
que ce défaut d’apparence a fort' bien

pu induire en erreur des observateurs trop peu
clalrvoyans. On sait combien ce caractère de gran-
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deur offre de nuances
j
les fleurs de la mâche

,
va-

leriana locusla

,

les fleurons de la plupart des co-

rymbifères
,
sont si petits

,
qu’il est bien difficile

d’en examiner à l’œil simple tous les détails; d’au-

tres, comme celles des magnolia

,

sont si grandes,

qu’on en a vu qui avaient jusqu’à 3 déeimètres de

largeur (q pouces) : c’est une des plus grandes

fleurs que l’on connaisse.

M. Humboldt dit qu’il croît, sur les bords om-

bragés de la rivière de la Madelaine
,
dans l’Amé-

rique méridionale
,
une arislolocbc grimpante

,

dont les fleurs ont quatre pieils de circonférence,

et que les enfants s’amusent à s’en couvrir la tête

De la Fleuraison.

On entend par fleuraison
,
Jlorescentia , l’épo-

que de l’épanouissement des fleurs. Ce pbénomène,

de la végétation est tout-à-fait semblable à celui

que présente le développement des feuilles (feuil-

laison)
;
les mêmes causes y président, les mêmes

causes font varier, avancent ou retardent ce mo-

ment. Les plantes du nord, transportées dans le

midi
,
fleurissent plus tôt; celles du midi

,
trans-

portées dans le nord
,
fleurissent plus tai’d

;
mais

dans son sol natal
,

le moment de la fleuraison

d’une plante est assez constant pour que l’on

jniisse le fixer d’une manière certaine.

li’époque de l’épaiiouisscmeut de chaque fleur

paraît reconnaître, la jniissante influence de la cha-

leur sur la végétation. Al. Adanson a eu l’idée in-

génieuse de mesurer le degré de la chaleur néces-
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saire pour que cette fleuraison eût lieu; il a reconnu

que le peuplier blanc a besoin
,
pour épanouir ses

Heurs, de 168 degrés; la violette
,
de 2^2; le li-

las
,
de ^ 25 ;

la vigne, de 1770, etc.

Il paraît encore certain que l’exposition, à tel

ou tel point de riiorlzon
,
favorise ou retarde l’é-

panouissement des fleurs ; non seulement, comme
je crois déjà l’avoir fait observer

,
les arbres de

nos avenues
,
ou de nos forêts

,
qui regardent l’o-

rient
,
sont en général plus grands et plus vigou-

reux que ceux qui regardent le nord, le sud ou

l’occident
;
mais j’ai souvent remarqué que ces ar-

bres fleurissent aussi les premiers, comme s’ils

éprouvaient le bienfait salutaire des premiers

rayons de l’astre du jour, et qu’ils sortissent les

premiers de leur sommeil. Mais II y a une foule

de causes cachées qui font que pbisieurs arbres de

la même espèce
,

plantés dans le même lieu

,

toutes autres circonstances égales d’ailleurs
,
ne

fleurissent pas toujours à la même époque. Le dé-

veloppement des fleurs et des organes de la plante

se fait d’une manière lente et graduée; mais
,
au

moment de l’épanouissement, ce développement

est plus rapide et devient sensible dans quelques

gi'andes fleurs
,
dans celles de l’iiémérocale

, du
cactus

,

etc. On a recueilli plusieurs faits d’une

végétation aussi rapide qu’extraordinaire : on a vu

le pédoncule AeTagave yè/ida s’élever jusqu’à \r

mètres (environ 5o pieds) en dix-sept jours. Le
journal de Trévoux parle d’un aloès qui, après

être resté plusieurs années dans le jardin de Mont-
pellier, sans croîti’e d’une manière l)icn remar-
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quable
,
poussa tout à coup

,
lorsqu’il semblait

languir, un jet de 24 pieds, et que pendant tout

ce temps l’air des environs retentit d’un bruit de

tonnerre. Journal de Trévoux , novembre 1^02.

Ce pbénomène est trop merveilleux
,
trop inex-

plicable parles lois naturelles de la végétation

,

pour mériter beaucoup de croyance. Ce que l’on

dit de ces plantes, qui ne fleurissent que tous les

cinquante ou tous les cent ans
,
n’est pas plus vrai-

semljlaJjle. En général le développement des fleurs

suit un ordre inverse de celui des bourgeons et

des feuilles
j
ceux-là commencent à se développer

au sommet des brandies ; dans les fleurs, au con-

traire
,
dans les épis

,
les tyrses

,
ce sont les infé-

rieures qui se développent les premières
,
abstrac-

tion faite de la situation renversée : dans les om-

belles
,
ce sont les fleurs extérieures

,
ce qui re-

vient au même.
Lafleuralson doit être considérée relativement à

la saison où les plantes fleurissent
,
et relativement

à l’beure de la journée : la première se nomme
fleuralson annuelle

ÿ

la seconde
,
fleuraison diurne

ou solaire.

L’époque de la fleuralson annuelle de chaque

plante peut être renfermée dans des limites assez

fixes ])our chaque climat. C’est pour déterminer

cette époque fixe que Llnnée, Adanson
,
Durande

,

Lamarck, etc., ont construit des tableaux de fleu-

raison pour les lieux qu’ils habitaient} ces ta-

bleaux indiquent au laboureur le moment le plus

favorable pour qu’il se livre aux diftérens travaux

de l’agriculture
,

et pour faire ses récoltes. Par
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exemple
,

Il y a des plantes qui tlenrîsseut à des

('poques extrêmement intéressantes pour l’agri-

cole
j
ainsi, dans nos climats, la fleuralsou du da-

phné
,
D. mesereiini ; des anémones

,
A. ptilsa-

tilla et nemorosa ; du tussilage
,
T. farfara ; dé

lu pulmonaire
,
de la ficaire

,
R. Jicaria

,

annon-

cent le printemps, et ce moment de l’année si favo-

rable pour l’ensemencement des terres et des jar-

dins. 11 n’v a plus de gelée à craindre quand les

fleui’s de l’aubépine, cratœgus oxyacantha

,

s’é-

panouissent, et quand le nénufar élève son calice

au dessus des eaux. La fleuralsou de la parnassie

,

P. ]>aluslrts

,

de la scableuse succise
,
S. succisa

,

fixent l’époque de la fenaison. La plupart des

chardons et des plantes composées ne fleurissent

qu’après le solstice d’été, comme si la nature

avait besoin de plus de temps pour achever le dé-

veloppement de ces fleurs dont l’assemblage est si

compliqué
5
enfin, la fleur du colchique, C. au-

ùimruile Lin.
,
compagne de l’automne, couvre

nos prairies lorsque les froids dépouillent de leur

feuillage les arbres de nos forêts, et arrêtent la

végétation dont cette fleur est le dernier effort.

Les anciens ont faltattentlon àl’ordre que garde

la nature dans la feuillaison et la fleuralsoii' des vé-

gétaux. Pline dit avoir remanpié que les arbres

qui croissent dans les marais J)oui-geonnent plus
' vite et se couvrent plus tôt de feuilles et de (leurs

que les arbres de la plaine
j
ceux-ci plus tôt <{ue

les arbres qui croissent dans les forêts
j

le poirier

sauvage avant le poirier cultivé
j
le cornouiller et

le laufier avant le tilleul et l’érable, etc, Il dit
,
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dans le meme chapitre
,
que le mûrier a été appelé

le plus sage des arbres
,
parce qu’il ne bourgeonne

qu’après les froids : ob id dicta sapienlissima arbo-

rum.Uh. XVI, § 25.

Lafleuralson diurne ou solaire est soumise, comme
la fleuralson annuelle, à des lois généi’ales et con-

stantes
,
qui sont

,
comme le dit très bien M. Ven-

lenat
,
l’expression des rapports que les fleurs ont

avec la lumière
5

II n’est pas de plantes
,
pour ceux

qui ont bien observé
,
dont les fleurs s’épanouis-

sent Indifféremment à toutes les heures. Les fleurs

é])bémères, comme celles qui durent plusieurs

jours
,
s’ouvrent non seulement à des heures dé-

tennînées, mais exécutent encore divers mouve-

mens de resserrement et d’épanouissement
,
liés à

l’action de l’air
,
des météores et de tous les grands

cbangemens atmosphériques

.

On appelle fleurs éphémères, ephemeri

,

celles

qui s’épanouissent et se ferment à une heure dé-

terminée
,
peu distante de celle de leur épanouis-

sement
,
pour ne plus se rouvrir

j
II y a des éphé-

mères diurnes, comme les cistes, et des éphé-

mères nocturnes, telles que le ciste à grandes fleurs

,

G. grandiflorus

}

telle est encore la fleur si mer-

veilleuse du cactus grandiflorus

,

dont la courte

existence exalte en un Instant notre admiration et

nos regrets.

Les fleurs équinoxiales, ætpiinoxiales

,

s’ou-

vrent et se ferment à des heures déterminées ; par

exemple, les seml-flosculeuses aux heures du ma-

tin
,
les mauves à midi

,
la helle-de-nult

,
mirabilis

jalapa
,
aux heures qui suivent le coucher du so-
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leil : ainsi il y a des équinoxiales diurnes
,
or?iilho-

galiun umbellalum

,

et des équinoxiales nocturnes,

mesenibrj antheinum noctiJLoriim.

.

Les fleurs tropiques ou caniculaires
,
iropici,

s’épanouissent graduellement, en suivant en cela

la marche lente et progressive du soleil
,
entre son

coucher et son leverj de sorte qu’elles ne sont

bien ouvertes qu’à midi : ce que l’on observe dans

quelques mésemhryan thèmes
,

dans le souci, le

gorteria ritigens.

Les fleurs météoriques, meieorici

,

sont celles

qui participent à tous les dérangemens de l’atmo-

sphère
,
et qui, extrêmement sensibles aux effets

de l’humidité
,
de la sécheresse

,
de l’électricité

,

de la pression de l’air
,
exécutent divers mouve-

mens toutes les fois que ces différentes causes agis-

sent sur elles. Ainsi
,
les pluies d’orage

,
les vents

d’est
,
les grandes clialeurs

,
produisent des chan-

gemens notables dans les fleurs météoriques
,
hâ-

tent ou retardent leur épanouissement
,

suivant

([u’elles sont exposées à ces influences. Linnée cite

à ce sujet une espèce de souci
,
calendula africana,

qui s’ouvre constamment à sept heures du matin

quand le ciel est serein
,
mais qui ne s’ouvre pas

quand il doit pleuvoir dans la journée. Le laitron

de Sibérie annonce au contraire un temps serein

par la clôture de ses fleurs pendant la nuit, et il

les épanouit si le jour suivant doit être pluvieux.

Les feuilles de la mnie hygrométrique
,
indiquent

par leurs mouvemens, l’état de sécheresse et d’hu-

midité de l’air, etc.

On ne doit point .s’étonner, après tout ce que

10 *^
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je viens de dire
,
de trouver des résultats si diffé-

rens dans des phénomènes que l’on a observés le

plus constamment, et que l’on a crus invarialdes^

mais une chose digne de toute notre admiration .

c’est que la plupart des plantes qui sont transpor-

tées dans nos serres des climats différens, épanouis-

sent leurs fleurs lorsque le soleil répand dans ces

memes climats sa chaleur et sa lumière
;
ainsi les

fleurs des pays antipodes
,
fleurissent chez nous

vers le milieu de la nuit : mais ce phénomène si

remarquable souffre beaucoup d’exceptions
,

et

peut être détruit d’ailleurs à la longue par l’ac-

climatement. Le changement de latitude peut aussi

iqjporler quelques variations dans l’époque an-

nuelle et diurne de la fleuraisonj c’est ainsi, comme
le botaniste Adanson l’a observé, que les fleurs

ouvertes à six heures du matin au Sénégal ne s’ou-

vrent qu’à huit heures sous le parallèle de Paris;

que celles qui sont ouvertes à dix heures dans

cette partie de l’Afrique
,
ne s’ouvrent chez nous

qu’à midi
,

et que souvent ces fleurs ne s’épa-

nouissent pas ou ne fruclifient pas.

Linnée est le premier des holanisLes qui ait ima-

giné une table où sont indiquées les différentes

veilles des fleurs; il donne le nom de veilles
,

vi-

f^iliæ

,

aux époques de ces diverses fleuralsons
,
et

celui d’horloge de Flore
,
horologinm Floræ

,

au

talfleau où elles sont indiquées. Philosoph. bot.

335 *. Voici cette table pour Paris.

^ Pline .1 dit dans son livre admirable : La nature a ré-

|^»andu sur la terre des plantes qui indiquent aux hommes
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Heures Je répanouissement des fleurs depuis le malin

De 2 à

De 3 à

De 4 ,
à

De 5 à

De 6 à

l'es lieures du jour, sans qu’ils soient oblige's de lever les

yeux vers le eiel pour y suivre la marche du soleil : clnti

hatura vociferaret ,
cur cxxlum intuearis , agricola? Car si-

ilera quœras
,
rustice? Dedi tibi herbas horaruTU indices : et

ni ne sole quideni oculos tuos à terra evoces
,
beliotropium ac

lupiniim circuinaguntur cum tZ/o. Pline
,
lib. XVIII,

§ 27.

Linnée recommande
,
dans sa Philosophie botanique

,

do

l'ormer un pareil horloge pour chaque climat : HorologCti

/force, siib quovis climate alaboranda saut sccundum vigiliœ

plantaruni
,

ni quivis sine horologio aut sole horani dici

enurneratarn habeat. Linn. Phil. bot. y/dumbrationes.

Voyez aussi le CnlendariurnJlorœAe Berger, et la Disserta-

tion de Brcmer
,
intitulée Somnia plantaruni.

* Dans les grands jours d’e'lé, l’aurore commence à cette

heure-là
;
alors ,, comme on dit vulgairement

,
lejour com-

mence il poindre
i
ainsi cette fleur annonce le réveil de la

nature.

4

jusqu'à midi,

le salsifis des prés
,
iragopogon

pralense*.

la pîcride
,
picris echioïdes y la

crépide des toits
,
crépis tec-

toruin

.

le laitron, sonchus lævis-, le

liondent
,
leontodon uiraxa-

ciini

.

hieracium mu-

’herbe aux rliaga-

des, lapsana rhagadiolus.

la laitue
,
lactuca saliva ; l’ii y-

pocliérlde des prés
,
H .

pra-

tensis

;

le nénufar blanc,

V. alba.

. ^pulmonaire

,

rorum; l’ber
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. la plloselle, H
.
pilosella;Vana-

gallls, phœnicea.

De 8 à 9 • .. . l’hypochéride hérissée, iï. Æia-

pida^ la ficoïde harbue
,
M.

barbalum.

De 9 à lo . ,

De I o à II . .

, . la glaciale, M. crjslallinum.

. . la scorsonère tingitane, S. Un-

gitana

;

la sabllne pourpre,

A. put'purea.

De I I à 12 . .. . le salsifis des prés
,
T. pra-

tense ficoides, les gor-

terla.

Heure de midi jusqu’au soir, se ferment

De 1

2

à i . . . le pourpier, P. oleracea , hi-

pochæris chondriUdides

.

De là 2 . . . l’œillet prolifère
,
D.prolife-

rus y la mauve ,
M. rolun-

De 2 à 3 .

difolia .

. . la plloselle
,
la pulmonaire, //.

murorum.

De 3 h 4 • . . le souci des champs
,

C. ar-

ve?isis.

De 4 ^ • . . le gorterla
,
la belle-de-jour ,

C. tricolor.

De 5 à 6 .

De 6 à 7 .

. . le nénufar blanc.

. . la belle- de-nult
,
M. jalapa ,

épanouit ses fleurs.

De '] h. 8 . . . l’hémérocale ferme son calice

doré
J
le géranium triste ré-

pand son odeur enchantée.

Les fleurs ne sont pas les seules parties des vé-

gétaux qui exécutent de seralilables mouvemens.
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Je ferai voir combien ils sont variés dans les feuil-

les
j
les étamines en exécutent encore de plus ap-

pareils
,
et qui étonnent souvent par leur prompti-

tude} ils répondent d’une manière assez directe

au degré de sensibilité dont sont doués ces organes.

La drave printanière se penche la nuit sur sa tige}

d’autres végétaux
,
par un mouvement particulier

de torsion de leur pédoncule
,

se penchent en se

tournant vers le soleil, plantœ nulantes. Ce mou-

vement de nutation est surtout sensible dans le

grand soleil, helianthus annuus, et dans toutes les

plantes
,
qu’à cause de ce phénomène on a nom-

mées héliotropes ; la chicorée des jardins
,
la trien-

talis europea, etc.
,
etc. 11 a été attribué au rac-

courcissement des fibres du pédoncule
,
causé par

la chaleur atmosphérique.
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LEÇON XI.
3

DE LA FÉCONDATION ET DU SEXE DES PLANTES.

De la Fécondation.

Un (les plus grands pliénomènes que les végé-

taux offrent à nos yeux est sans doute celui de la

fécondation de leurs germes. Quoique Théophraste^

Pline
,
Dioscoride et plusieurs autres célèbres na-

turalistes de l’antiquité eussent observé la féconda^

lion du palmier
,
quoiqu’ils connussent la néces-

sité du rapprochement des Individus de différens

sexes pour que cet acte s’effectue
,

ils u’onl jamais

su assigner à chaque sexe sou A^éritahle caractcj’e;

et par une distinction abusive, Ils ont appelé rnâles

les Individus femelles, et mâles ou femelles ceux

(jul sont hermaphrodites. Celte erreur des anciens

s’est conservée jusqu’à la fin du dix-septième slè-

ele'^, époque où l’on soupçonna la véritable fonc-

tion des étamines et des pistils
,
cl où l’on recon-

nut enfin que ces parties sont les véritables organes

sexuels des végétaux. Hérodote
,
le plus ancien des

* Touniolorl. nia jus([u’à sa mort l’exisleiu'r des organes

sexuels dans les végétaux, quoicjue dans tous scs voyages

il eût eu sous les yeux mille preuves de leur fécondation mu-
tuelle.
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historiens grecs dit positiveraenl que, dans l’O-

rieiit
,
ou le fruit du palmier est d’un grand usage

comme aliment, lespaysans attachent des liranches

chargées de (leurs mâles sur les pieds qui doÎA^ent

porter des fruits

Pline rapporte que les plus exacts naturalistes de

son temps assuraient qu’il y avait dans toutes les

plantes uu individu mâle et un Individu femelle.

Ulrnwque sexiini esse diligenlissiini naliirœ Ira-

dimt. Ge naturaliste distingue aussi dans le pal-

mier, la fleur mâle de la (leur femelle
j

il dit que les

palmiers femelles restent stériles quand Ils n’ont

point été fécondés par les palmiers mâles
j
que,

quand ces arbres croissent près les uns des autres
,

la femelle Incline ses rameaux vers le mâle
,
qui ré-

pand sur eux sa poussière fécondante.

Prosper Alpin, qui écrivait dans le siècle
,

nous apprend que l’abondance de la récolte de.s

dattes en Araljie
,
est due à l’énorme quantité de la

poussière séminale transportée par les vents sur les

individus femelles, plantés souvent à de grandes

distances les uns des autres dans ces vastes déserts.

Parmi les modernes, les botanistes Zaluzlanskl

et Camérarlus reproduisirent les premiers les Idées

des anciens sur le sexe des ])lantes. Geoffrol
,
en

1^26, Vaillant en 172^, donnèrent des preuves

très évidentes de leur fécondation au moyen des

* Colle opcialion se ])i'ali([uc encore dans loul l’Orienl;

c'eslcc qu’on appelle ctiprijicaùon. Üans l’anliquilc, quand
les peuples de l’Asie claient en guerre, ils ne connaissaient

pas de meilleur moyen pour faire nallrc la famine que de

détruire (es palmiers mâles.
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organes sexuels. Maïs de tous les botanistes qui

adoptèrent cette opinion
,
aucun ne contribua plus

que Linnée à l’accréditer et à la répandre. C’est

dans sa dissertation
,
intitulée Sponsalia Planla-

rum

,

que l’on trouve les preuves les plus frap-

pantes et les plus noniljrenses
,
que les plantes

sont pourvues d’organes sexuels à la manière des

animaux
,
et sont fécondées par ces organes.

La fécondation n’a lieu que lorsque les organes

sexuels contenus au sein des fleurs concourent

simultanément à l’effectuer. Une fleur qui n’a que

des étamines ne donne jamais de graines
j
celle qui

n’a que des pistils ne devient féconde, qu’autant

([lie ceux-ci s’imprègnent de la poussière fécon-

dante des étamines
,
placées dans la même fleur

,

ou à peu de distance. Un phénomène auquel Linnée

a le premier fait attention
,
devint une nouvelle

preuve de la fécondation des fleurs au moyen des

organes renfermés dans leur sein
;
ce phénomène

est celui des générations croisées, liybrldes ou bâ-

tardes
,
hybridœ , spuriœ

,

([ul résultent de la fé-

condation d’une espèce par une autre : ce qui est

très commun dans le règne animal. Par exemple

,

si l’on verse sur les stigmates d’une fleur le pollen

d’une fleur d’une autre espèce du même genre
,
on

obtiendra quelquefois des graines qui reprodui-

ront des individus mixtes, de même que l’âne et

la jument, en s’accouplant, produisent un mulet
j

c’est ainsi que de la fécondation du trèfle rampant,

par le trèfle des prés
,

est provenu le trèfle hy-

bride, T. hybridiim Lin. Il est beaucoup plus rare

(le voir une espèce fécondée par une espèce d’un
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autre genre} cependant Linnée ne doute pas que

cela n’arrive : ainsi, selon ce grand botaniste, la

véronique bâtarde, V. spuria, provient de la fé-

condation de la véronique maritime
,
par la ver-

veine officinale
,
fécondation qui eut lieu pour la

première fois
,
en i^5o

,
dans le jardin d’Upsal

,

et qui produisit une plante jusqu’alors inconnue.

Dans la belle dissertation que Linnée écrivit à ce

sujet, il paraît être convaincu, d’après un grand

nombre d’observations
,
que les plantes

,
par ces

sortes de multiplications
,
sont devenues plus nom-

breuses qu’elles ne l’étalent autrefois.

A ces preuves Linnée en réunit un grand nom-
bre d’autres qui ne sont pas moins démonstratives.

Il fait remarquer que
,
dans les plantes dont les

sexes sont séparés sur des pieds différens
,
comme

dans le chanvre et dans les saules
,
le pollen n’est

projeté des anthères que quand les pistils sont en

état d’être fécondés.

Si l’on tleiu üiié plânlG fcmcllé éloignée de

l’Individu qui porte les étamines
,
elle reste stérile.

Gledistch possédait
,
à Berlin

,
un palmier femelle,

stérile depuis un grand nombre d’années
j

il fit

venir de la poussière recueillie sur un palmier

mâle, cultivé à unegi’ande distance de cette ville,

et féconda le palmier femelle en répandant cette

poussière sur ses stigmates.

Ln rhodiola

,

planté depuis cinquante ans dans

le jardin d’Upsal
,
ne fut fécondé

,
après ce long

espace de temps, que par un Individu mâle, ap-

porté dans ce jardin *.

* Lr contact immcdiat du pollen n’est pas, à ce (ju’il
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L’eaii des pluies, en tombant avec trop de vio-

lence
,
entraîne souvent le pollen des étamines

,

et nuit ainsi à la fécondation. C’est ce qui arrive

fréquemment pendant la fleuraison de la vigne; on

dit alors que la vigne coule. C’est par la même
raison que le laboureur redoute les grandes pluies

pendant que les blés sont en fleurs.

Ce n’est que quand les organes qui composent la

fleur sont dans leur parfait développement, que la

fécondation a lieu, et que la plante devient adulte,

adulta. Cette époque
,
qui est exactement indiquée

par l’émission du pollen
,
se nomme anthèse.

Les organes au moyeu desquels la fécondation

s’effectue dans les végétaux
,
ont un rapport pres-

que parfait avec les organes sexuels des animaux’'^’^.

paraîi
,
une condition toujours indispensable pour que la’

fécondation ailTieu; il suffit du-voisinage de ce principe

fécondateur, et de l’imprégnation de celte matière subtile,

appelée aura seminalis ou aura polUnaris j dans les orchi-

dées et les apocynees
,
l’anthère s’ouvre sans émission du

pollen.

** Calix ergo est thalamus vel si mavis connus, seu

labia ejusdeni intrà quæ organa genitalia masculina et

fœmina. — Corolla est auleum vel potius NYaipn.t.— Fila-

inenta sunt a^asa spermatica, quibus succus ex planta se-

cretus in antheras transferlur. — Antheræ sunt testicuu

qui lactibus piscium haud incommodé assimilantur.

—

Pollen genituræ et vf.rmiculis seminalibos respondèt, sicca

licet sit
,
ut iransferatur ab aere

,
humorem vcrô ad altac-

tum stigmatis acquirit. — Stigma est vulva.— Stylus

est VAGiNA vel potius pars ilia
,
quæ tob.e falloi’ianæ res-

poiidet. — Germcn est ovariüm.

—

Pericarpium ovaric.v

l'ÆCUNDATUM. — Scmeii est ovüM. — Lin. Sponsalia plan~

tururn .

'
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L’acte fécomlateur s’exécute de la même manière

dans ces deux espèces d’êtres organisés -, avec cette

différence cependant que la plupart des animaux

chercLent alors le silence et la solitude
,
et fuient

les regards de l’homme
;
que les plantes

,
au con-

traire
,
étalent à nos yeux tout le mystère de leurs

amours
,
et répandent alors les plus doux par-

fums’^. Cela est particulièrement sensible dans la

pensée.; à l’instant marqué par la fécondation,

dit Linnée
,
cette fleur ouvre son sein virginal

;

et reçoit la poussière des étamines dont le stig-

mate paraît bientôt Inondé

Il s’exécute dans les fleurs, au moment de la

fécondation
,
des mouvemens très remarqualdes.

Tous les naturalistes ont vu avec une soi’te d’admi-

ration le pollen des anthères s’élancer avec explo-

sion sur le pistil Ce pliénomène est remar-

quable dans les fleurs de l’érable
,
de la parié-

taire
,
etc.

,
etc.

* Ea tamen ab animalium clifferenlia
,
quod gcnitalia

horum obscœna exislimemus
,
quotuiu adspecliis nos pu-

det, quare eliam eadem apud animalia sæpiùs abdidil na-

tura
;
contra aulem in reguo vegelabili.

** Flore nempè vix adhuc explicalo
,
virgineam yul-

vam la.scivfe liiantem, globi instar concavi et ad laïus

aperti
,
albam et nilidam.— Linn.

*'*

• Dat pronuba signum

Aurora exoriens. Fila obriguerc
;
debiscunt

Folliculi; volai aura ferax icctoquc reflexa

Pmecipilal perque antra lubæ perque anlra placenta;.

Jndè pares stibiens tubulos vaga didilur ovis;

Ova tunicnt; gaudet flos fœmina proie futurà.

D. Delacroix
, ConnubiaJlarum,
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Les. filets des étamines de la fraxinelle, de la

rue
,
des saxifrages

,
placés horizontalement dans

la corolle
,
par rapport aux stigmates

,
décrivent

,

pour s’en l’approcher
,
un arc de 90 degrés

,
sou-

vent tous à la fols, quelquefois l’un après l’autre,

et s’éloignent ensuite quand l’ovaire est fécondé
;

ceux des scrofulaires
,
roulés au fond de la corolle,

se déroulent et se redressent au moment de la fé-

condation.

Les étamines de l’amaryllis jaune, A. hitea

,

des épine-vinettes
,
herberis

,

des opuntia

,

des pa-

riétaires
,
du mûrier à papier

,
laissent apercevoir,

au moment de la fécondation
,
des mouvemens

d’ondulation et d’élasticité. Dans le genre kalmia

,

les filamens des étamines se replient sui’ eux-

mémes
,
pour dégager l’anthère renfermée dans

une fossette à la hase de la corolle
,

et pour la

porter sur le pistil.

Les deux lames qui forment le stigmate du niir

mulus se resserrent quand le pollen se répand sur

elles
,
au moment de la fécondation.

A cette époque
,
la sensibilité est à sou plus haut

degré d’exaltation
j

quelques plantes dégagent

même de la chaleur
j
on l’éprouve alors en appro-

chant la main du spadix de quelques espèces

d'aru}n

.

La corolle de la germandrée
,
teucrium ,

j)resse

légèrement les étamines vers les stigmates ,
et

semble les Inviter à se livrer à l’amour.

Les mouvemens des pistils sont beaucoup plus

rares dans les fleurs. Dans la nigelle
,
la fleur de

la passion, passiflora

,

le Us superbe, L. super-
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bum y rœlllol
,
les épilobes

,
les stigniales se pen-

clieut vers les anthères, et se redressent après avoir

reçu leurs caresses
5
ceux de la gratiole

,
très dila-

tés avant la fécondation
,
se i-esserrent

,
au rapport

de Linnée
,
après avoir reçu le pollen .

©ans la parnassie des marais
,

le stigmate se

crispe toutes les fois qu’il s’approche des étamines,

et paraît alors éprouver les frémissemens d’une

Ivresse amoureuse. Mais ce qu’il y a de plus admi-

rable encore
,

c’est la dis|X)sltlon relative dans la-

quelle la nature a placé les organes sexuels
,
pour

que la fécondation s’opère d’une manière assurée.

liOrsque les éîamines sont plus courtes que les

styles, comme dans la courorfne impériale
,
//'/nï-

laria

,

la fleur reste dans une situation renversée

,

jusqu’à ce que la fécondation soit achevée
j
elle se

redresse ensuite
;
ce qui prouve bien que la pesan-

teur ne joue ici aucun rôle
,
puisque les fruits qui

succèdent aux fleurs sont beaucoup plus lourds,

et achèvent cependant leur accroissement dans

cette situation verticale.

Les organes sexuels, dans les plantes dioïques,

* Cette tendance du style vers les étamines est si lorle

dans les épilobes
,
qu’en y suspendant des corps légers

,
ou

n’empéche point leur élévation. Voyez un mémoire de

-M. Desfontaines sur l’irrital)ilité des organes sexuels d’un

grand nombre des plantes. Académie des Sciences de Pa-
ris

,

** Gratiola
,
œstro venereo agitata

,
pistillum stigmate

biat, rapacis instar draconis
,
nil nisi masculinum pulve-

rem affectans; at satiata rictum claudil. — Lion. Spon-
snlia plnntarum.
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sont toujours le plus favorablement disposés pouT

que la fécondation s’opère d’une manière assurée
j

presque toujours les fleurs mâles sont situées au

sommet de la plante et au-dessus des fleurs fe-

melles
,
comme on le volt dans les carex et les

massettes.

Les sti gmates
,
dans l’état adulte

,
sont humectés

d’une liqueur visqueuse
,
limpide

,
qui est très

abondante sur ceux du lis Saint-Jacques
,
ama-

rj'llis Jbrmosissiina, où elle paraît sous la forme

de gouttelettes. Cette liqueur, dont la présence est

le signe le plus certain de la jmberlé des fleurs

,

inonde les stigmates plusieurs jours de suite
j
et,

après s’être imprégnée de la poussière des éta-

mines
,
elle rentre dans le pistil, et va porter jus-

qu’aux ovaires ce fluide fécondateur. Sans doute

qu’elle sert ici au même usage que le fluide mu-
queux qui bumecte et lubréfie les parois du vagin,

dans la femelle des animaux.

La plupart des plantes aquatiques élèvent leurs

fleurs au-dessus des eaux au moment de la fécon-

dation Lenénufar, la morène
,
hj-drocharis

,

le

volant d’eau, mjriophyllum

,

viennent, vers le

milieu du jour
,
féconder leurs gemies sous l’in-

fluence bienfaisante des rayons du soleil , et se

replongent ensuite au sein de l’élément d’où ils

étaient sortis. — Les fleurs l'emelles de la vallis-

* Quelques plantes aquatiques épanouissent leurs fleurs

sous les eaux et y fécondent leurs graines
;

la renoncule

flottante
, R. aquatilis

,
présente souvent ce phénomène d«

végétation.
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nerie, V . spiralis

,

sont sopportées par une lige

très allongée
,
très grêle

,
très flexible et roulée en

spirale. Cette tige, selon la crue des eaux, s’allonge

et se raccourcit; les fleurs mâles, portées sur des

pieds différeus et très courts
,
croissent au fond

des eaux jusqu’au moment de la fécondation : elles

se détachent alors
,

et montent à la surface du

fleuve, entourent la femelle, ou plutôt voltigent

autour d’elle
,

et la comblent de l’espoir d’une

nouvelle postérité. Après que le vœu de la nature

est rempli, la fleur fécondée rentre au sein du

fleuve *.

On diiaii d’une fêle où le dieu d’fiyme'ne'e
,

Promène sur les flots sa pompe l’orlunce.

Castel
,
poème des plantes.

Les vents et les insectes sont les véhicules des

poussières séminales d’un grand nombre de végé-

taux; la nature se sert des derniers comme d’un

grand moyen pour assurer la reproduction des es-

pèces. On voit souvent de très petits scarabées

couverts du pollen des fleurs mâles; chargés d’un

si doux message
,

ils portent au sein des fleurs fe-

melles le bonheur et la fécondité. Les vents trans-

portent ces poussières à de très grandes distances
,

* Jussieu a laissé une description très-élégaïUe de ce

phe'üomène ; « Floresfœminei , laxato scapo
,
detenti super-

natant , masculi adaperta spadicis demersi spatha rupto

nexu ad aquœ superjiciem liberi elevuntur, hiant calervatim

justaJoemineos vagantur, et prœludunt genesi novœ prolis

,

quœ in germine latcns retracto moi scapo
,
sub undis clàrn

maturescit. — Juss. Généra plantai um .
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et les répaiuleiit clans l’atmosplière
,
vaste rései -

voir de toutes sortes de germes. La nature sage et

prévoyante a proportionné le volume des pous-

sières à la puissance de l’air et des vents. Les vé-

gétaux de dlfférens sexes
,
souvent séparés entre

eux par de grands espaces, ont des poussières

séminales plus fines
,
plus légères et plus abon-

dantes. Les pins et les sapins en fournissent une

si grande cjuantlté cjue la terre en paraît souvent

couverte
;
celles-ci

,
entraînées par les pluies

,
don-

nent une teinte jaune aux eaux c|ul en provien-

nent
,

et communlc[uent souvent cette couleur

à la surface des réservoirs et des étangs *. Ainsi

l’air, cet agent puissant de toutes les grandes

opérations de la nature
,
devient encore nécessaire

pour l’accomplissement de son mystère le plus

secret.

La nature semble avoir mis tous ses soins à la

reproduction des espèces
;

elle a préparé
,
pour

cela, l’appareil le plus brillant
j

elle n’a rien ou-

blié pour parer les fleurs d’une beauté toute nou--

velle Quelle épouse parut jamais plus belle !

Quel lit nuptial fut jamais orné avec plus de

pompe ! C’est en vain cpie les arts produiront

leurs chefs-d’œuvre
,
et arriveront à leur dernière

* Telle est la Neriiable origine des prétendues pluies de

soufre.— Quand les blés entrent en fleurs, on voit voltiger

au sommet des épis une espèce de nuage ou de vapeur ; ce

phénomène
,
beaucoup plus sensible au lever du soleil

<[u’à toute autre heure du jour, est dù à l’expansion du

pollen projeté en l’air par l’explosion des anthères.

i
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perfection
,
jamais ils n’offriront à nos regards plus

de luxe et plus de magnificence

C’est par la fécondation que la nature assure la

vie des germes ou des embryons. Ces instans sont

rapides pour les ûeurs dont l’existence est fugitive

et passagère; la rose n’entr’ouvre sa corolle que

pour nous rendre témoin des jouissances dont elle

.s’enivre. Ce but de la nature une fois rempli
,
elle

penche son calice
,
semblable à une épouse qui

pleure sa virginité
;
ainsi cette merveille de végé-

tation
,
après avoir appelé auprès d’elle l’intérêt

le plus pressant, après avoir rempli l’observateur

d’admiration et de la joie la plus douce
,
s’altère

,

et ne conserve plus de ses organes que ceux qui

sont nécessaires pour amener les graines à leur

maturité
,
et pour compléter ainsi le phénomène

de la végétation.

Il est très peu de corolles qui pei’slstent après la

fécondation; elles perdent
,
immédiatement après

cette époque si remarquable
,
leur couleur et leur

forme
;
affaissées sur le fruit

,
elles lui tiennent

lieu d’abri, et n’existent plus dans la fleur tpie

comme un accessoire du calice.

L’existence de la fleur est tellement liée avec

l’époque de sa fécondation
,
qu’en retardant celle-

ci
,
ou en l’empêchant tout-à-falt, soit en supprl-

* Calix ergo e.st. thalamu.s
,
corolla auleum. Linn. P/u7.

bot.— Voyez D. Delacroix. ConnubiaJlorum. — Vogel,

de Generatione plantarum. — Vaillant : Discours sur la

-Structure des Heurs
;
et surtout les deux savantes disserta-

tions de Linne'e, inlitule'es Sponsalia plantarum et Sexus

plantarum.
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inaiit les organes sexuels
,

soit en les faisant dis

paraître par li duplication
,
on augmente beau-

coup sa durée
j
la fleur pleine dure bien plus long-

temps que la fleur double
j
celle-ci plus que la fleur

simple. On a vu des flenrs dioïques femelles
,
dont

on avait empêché la fécondation en les éloignant

des fleurs mâles
,
exister un mois entier

,
tandis

que
,
fécondées

,
elles n’eussent vécu que peu de

jours : ainsi les fleurs conservent, avec leur vir-

ginité
,
l’éclat dont elles se parent

lia fécondation est le complément de la vie de

toutes les plantes annuelles et bisannuelles. On
peut prolonger également l’existence de ces végé-

taux
,
en retardant l’époque de leur floraison

,
ou

en s’opposant, par quelque moyen actif, à la fécon-

dation de leurs fleurs : c’est ainsi que la capucine

à fleur double
,
nommée par Linnée tropeolum

hybriduin

,

est provenue de la grande espèce
,
dont

la culture a fait disparaître les organes sexuels en

les cAnverlîssant en pétales. Le bananier, miisn

paradisidca

,

vit des siècles dans nos serres, et

péril la seconde année sous la région des tropi-

ques, après avoir donné des fleurs et des fruits.

Ainsi la plante
,
devenue inhabile à la reproduc-

tion
,
paraît comme stationnaire

,
dans l’attente

d’un phénomène qu’on l’a mise dans l’impossi-

bilité d’accomplir.

* Sic virgo dum Intacta manet
,
tuni cara suis. Sed

Quum caslum amisit polluto corporc florem ,

Necpueris jucunda raanct
,
nec cara puellis.

Cat. Carm. Nupt.



LEÇON XI. 243

Du sexe des plantes. *

J’al fait voir
,
dans le cliapitre précédent

,
que

les plantes
,
pour opérer leur reproduction

,
sont

pourvues d’organes tout-à-fait analogues à ceux

des animaux
j
que l’un de ces organes nommé

e'iamine

,

en versant sur un autre organe nommé
pistil

,

le fluide fécondateur
,
lui Imprime une nou-

velle vie
,
qui

,
en se propageant jusqu’aux ovaires,

effectue la fécondation.

La plupart des fleurs offrent ces deux parties

réunies : c’est ce qui constitue la fleur herma-

phrodite , Jlos hermaphroditus

.

Cette réunion est

sans doute nécessaire dairS les plantes qui n’ont

aucun mouvement de locomotion
,
et qui ne peu-

vent se rechercher. Ou en connaît cependant un
grand nombre où les sexes sont séparés

,
et que

Linnée appelle plantes diclines ou dioiques , Fl. di-

clini, dioici : leurs fleurs ne contiennent qu’une

seule espèce d’organes sexuels
5

tantôt des éta-

mines
,
ce sont les Jleiirs mâles

,
Jlores masculi

;

tantôt des pistils, ce sont fleurs femelles
,
Jlores

fœminei.

On appelle plante monoïque , PL. monoica, de

lAovc;
,

seule
,

oi/.ia
,
maison

J
ou andro^jne , an-

* Wolff
, Deflicum scminihiis. — Bourkard

,
Epist. ad.

Leibnitz.— Car. Linn. Disqui.ùtio de plantarum sexu .
—

Puîleney, Hisl. of bolany.— Achillc.s Taiiu.s. — Boden.s.

— Vogel
,
de l’enernt'OTte plantarum .— Le Vaillant, Di.s-

cours .sur la structure des fleurs.— Plinii Naturœ Historia,

lib. xiij
, § 7.— Tbeopb. Hisl. plant, xj

, § 9. — Rœnip-

fer, Amcenit.— Darwin
,
etc.

,
etc.
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droÿjnu ,
d’aviîpo;, homme, femme, celle qui

est pourvue tout à la fois de fleurs mâles et de
(leurs femelles. Le noisetier, le noyer, le châ-

taignier, le pin
,
et généralement tous les arbres

amentacés et conlfèi’es.

Les plantes dont les fleurs mâles ou femelles

sont séparées sur des pieds différens
,
sont appe-

lées dio'iques
,
dioicæ

,

de deux, o'.zta
,
mai-

son
;
le chanvre

,
la hryonne

,
les saules , les peu-

pliers, etc., etc., sont des plantes dioïques.

Enfin
,
quand sur une plante on trouve des

fleurs hermaphrodites, et en même temps des

fleurs mâles ou femelles
,
on lui donne le nom de

poh'ÿamiqiie
,

polygainica

,

de ttoau;
,

plusieurs,

-j-au.o;, mariage. La pariétaire, l’arroche
,
l’éralile,

.sont des plantes polygamiques. — Tantôt on ren-

contre
,
sur la même plante

,
des fleurs herma-

phrodites
,

et en même temps des fleurs mâles

(
polygamiques

,
monoïques mâles ) ,

ou des fleurs

femelles
(
polygamiques

,
monoïques femelles

)

,

comme dans le févler
,
gledilschia. La polygamie

a encore lieu quand on rencontre
,
dans la même

plante
,

des individus pourvus de fleurs herma-

phrodites
,
accompagnées ou non de fleurs uni-

sexuelles
,
et d’autres individus pourvus seulement

de fleurs unisexuelles mâles (polygamiques, dioi-

ques, monoïques mâles), ou de fleurs femelles

V
puis gamîques

,
dioïques

,
monoïques femelles

)
:

le caroubier
,
cerulonia

,

offre un exemple de cette

singulière disposition.
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Usage économique desJleurs.

La corolle est la partie la plus brillante de la

plante. On cultive celle-ci pour jouir
,

à l’épo-

que de son épanouissement
,

de ses couleurs

vives et variées et de son odeur suave. Cette odeur

est due à une huile volatile étliérée
,
que la cJia-

leur met en expansion et dissipe entièrement
,

mais que la végétation renouvelle tant que dure

, la floraison. Cette secrétion a lieu par un appareil

glanduleux très sensible dans les pétales des oran-

gers et des mille-pertuis : on trouve le même ap-

pareil secréteur dans leurs feuilles
j
on recueille

ce principe odoi’ant
,
on le concentre

,
on en im-

prègne l’eau, Talkool, l’huile, la graisse, que l’on

emploie ensuite à la composition des eaux balsa-

miques
,
aromatiques

,
à la préparation de certai-

nes liqueurs, des parfums et des cosmétiques. C’est

en partie de cette extraction que se compose l’ai’t

du pai’fumeur et du distillateur -llquorlste
3
ou

extrait les bulles essentielles et odorantes, prln-

clj)alement de la fleur d’oranger, du jasmin et de

la tubéreuse, du sambac {njcfanles), etc. J.es

Orientaux préparent, au moyen d’un procédé à

peine connu chez nous, l’essence de rose
,
dont

la suavité surpasse tout ce que l’on connaît en ce

genre. On pense que l’on emploie principalement

à cette préparation la rose m.uscate[R. Sempervi-
rens

)
dont les fleurs sont blanches, muscjuées,

nombreuses, et s’épanouissent dans toutes les sal-

.sons. Mais on obtiendrait cette précieuse essence
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de toutes les roses odorantes
,

telles que la rose

de Damas
,
la rose à cent feuilles

,
et surtout la

rose ëglantine
(
rosa rubiginosa

)
dont les feuilles

et leurs pétioles sont couverts de poils glanduleux

chargés d’huile essentielle très parfumée. *

Le principe colorant des fleurs est peu fixe
,
et

n’est que rarement extrait pour l’usage écono-

mique. Il faut en excepter celui du carthame

(
C. tinclorius ), de la gaude

(
réséda luteola ) ,

et

du safran
(
crocus salivas

) ;
ce dernier principe

n’existe que dans le pistil de la fleur.

Les fleurs sont fréquemment prescrites comme
médicamensj elles possèdent presque toujours les

mêmes vertus que le reste de la plante
j
mais ces

vertus sont bien moins actives
,
en raison du peu

de temps que ces organes emploient à se déve-

lopper
,

et par conséquent du trop peu de temps

nécessaire à l’élaboration des sucs qu’ils contien-

nent. La médecine compte parmi ses médicamens

des fleurs astringentes
(
la rose de Provins ) ,

des

fleurs amères aromatiques (la camomille, la san-

toline
,

le houblon )

,

des fleurs émollientes
(
la

mauve
,

la guimauve
) ,

des fleurs expectorantes

(
le tussilage

,
la violette

,
les molènes ), des fleurs

narcotiques ( le pavot
,
la jusquiame

) ,
des fleui*s

anti-spasmodiques (la fleur d’oranger, du tilleul)

,

des fleurs purgatives
(
celles du pêcher

,
du ge-

net
,
etc. )

*' J’ai fait connaître ce rosier, que l’on trouve communé-

ment aux environs de Paris,, à un distillateur
,
qui en a

préparé une liqueur excellente, ayant une forte saveur de

rose.
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SUITE DES ORGANES SERVANT A LA REPRODUCTION DE

l’espèce ou fructification. DU FRUIT.

Du fruit. — Du péricarpe. — De l’arille. — Des fruits iudehiscens. —
Des fruits secs indeliiscens. — Fruits charnus. — Fruits agrégés et

composes. — GrelTe.

Du fruit. *

Lorsque la fécondation est achevée
,
les parties

de la fleur, qui ne sont point nécessaires à l’entre-

tien des embryons, se déssèchent et tombent. La
nature

,
par une sage économie

,
se débarrasse

de ses parties devenues inutiles
,
et ne leur en-

voie plus de sucs nourriciers. Les embryons res-

tent et continuent à se développer
j
alors, selon

l’expression du cultivateur
,
le fruit se noue : il

* Le mol fruit sc prend dans trois acceptions diverses ;

\ ulgairenient on le réserve aux fruits charnus qui servent

à notre nourriture
,
cl c’est dans ce sens que les arbres qui

les produisent sont nommés arbres fruiliers. Dans un sens

plus général ,
on désigne par le nom de fruit, tout ovaire

fécondé qui poyte des graines; par exemple, une cerise.

Dans un sens plus général encore
,
on donne ce nom à l’en-

semble des ovaires fécondés portés sur un même pédoncule ;

par exemple, un cone
,
une figue.
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parvient bientôt à sa dernière perfection
,

et la

reproduction de l’espèce est assurée. La fleur

précède le fruit
,
comme la génération précède

l’accoucliement.

«Lorsque l’on jette les yeux sur la parure bril-

lante dont la nature a orné l’enveloppe des fleurs,

dît le botaniste Ventenat
,
on serait tenté de croire

que cet organe a été le premier objet de ses soins
j

mais
,
pour peu que les fruits attirent notre atten-

tion
,
nous voyons que c’est pour eux seuls qu’a

existé l’appareil brillant de la floraison. » Mous

voyons de plus qu’un grand nombre d’entre eux

ne le cèdent en rien
,
pour l’éclat des couleurs

,

aux fleurs qui les ont précédés, et qui l’empor-

tent infiniment pour leur utilité.

Tous les êti’es organisés, animaux et végétaux,

tirent leur origine d’un œuf. Omne vivum ex oyo

;

consecjuenler eliam vegelahilia

,

a dit Linnée. Ce

philosophe définit le fruit une partie qui se dé-

tache de la plante lorsque, vivifiée par la liqueur

séminale
,
elle recèle dans son sein le germe d’une

nouvelle espèce -, par vegetahilis decidua, novi

rudimenlum
,
pollinis irrigallone 'viyijicaliim

.

Phll .

bot.

Le fruit n’est donc que le germe
,
que l’œuf

végétal fécondé
,

et qui n’a survécu aux autres

])arties de la fleur que pour se développer et mii-

ilr. Le volurne du fruit est loin d’être toujours

proportionné à celui du végétal qui le jnoduit.

La courge, fruit énorme et très pulpeux, croît

sur une plante rampante et herbacée
,
tandis que

d’autres végétaux très élevés et très vigoureux ne
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donnenL qu’au fruit sec et fort petit; l’oruie
,

le

frêne
,
l’crable

,
etc.

Le fruit est simple
,
simplex

,

lorsque, comuie

dans la cerise
,
la péclie

,
il n’est composé que

d’un seul ovaire.

Il est multiple, mulùplex

,

quand il est com-

posé de plusieurs ovaires
;

la framJjoise
,

la

fraise, etc.

Considéi'é quant à sa forme extérieure
,
le fruit

est entier, inieger

;

ou divisé, divisüs. Quant à

ses enveloppes, il est nu, nudus

,

comme dans la

cerise
;
cadré pai’ un tégument qui n’adhère pas

avec lui, ou voilé, nelalus

,

comme danslajus-

([ulame
;
couvert, tectus , twiicaliis

,

ou entière-

ment caché par son calice
,
qui est sec ou succu-

lent, comme dans la scalrleuse
,
etc.

La position du fruit, par rapport au calice
,
est

le caractère le plus Important qu’il puisse fournil'

jiour la classification. Quand l’ovaire est enfoncé

dans le calice
, de manière à faire corps avec lui

,

comme dans la pomme
,
la poire, on dit qu’il est

inférieur, inferus. Quand il est élevé au dessus

du calice, sans faire corps avec lui, on dit qu’il

est supérieur, supej'us.

On distingue dans le fruit deux parties es.sen-

licllcs: i° le péricarpe, 2° la graine.

* .l’ai vu souvcnl la lige de la courge chargée de plu-

sicuih (Vuit.s U'tis volumineux, ne prcsenler que deux lignes

de diamèlre à l’endroil de .son inserlion aux racines. La

Fonlaine a dil avec un grand sens :

Dieu f.aii bien ce qu’il fail : sans en cberclier la ]>reuvc

Kn loin let univers, el l’aller parcourant.

Dans les citrouilles je la ireuVe.
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Du péricarpe.

Le PÉRICARPE
,
pevicarpium

,
est l’enveloppe ex-

térieure du fruit
,
ou la partie dans laquelle la

graine est renfernuie
j
elle est formée par les pa-

rois de l’ovaire fécondé. Dans deux familles na-

turelles
,
les borraginées et les labiées

,
cette partie

paraît manquer absolument
,
et être remplacée par

le calice qui persiste jusqu’à la parfaite maturité

des graines
J
mais ces graines sont recouvertes

d’un péricarpe mince et fort adhérent à leur sur-

face
,
comme dans les graminées

,
les synantbérées

et dans beaucoup d’ombelllfères. 11 n’y a pas de

graines nues, et le péricarpe ne manque jamais.

Tout péricarpe est formé par une substance pa-

rencbymateuse
,
traversée par des vaisseaux. Celte

substance est revêtue extérieurement par un épi-

derme
,
épicarpe

,

et tapissée intérieurement par

une membrane pariétale
,
endocarpe. La partie

moyenne s’appelle sarcocarj>e. La cliair des fruits

cbarnus
,
de la pomme

,
de la poire

,
de la pêche

,

constitue le sarcocarpe.

Il faut distinguer dans le péricarpe
,

les val-

ves
,
2° les cloisons

,
3° les loges, 4° le placenta.

Les VALVES, valvce

,

sont les pièces qui compo-

sent un péricarpe déhiscent, ou qui s’ouvre spon-

tanément
j
ainsi le nombre des scissures par les-

quelles un péricarpe s’ouvre de haut en bas dé-

termine celui de ces valves. On apjielle évalves

,

evalvi

,

les péricarpes d’une seule pièce, et qui

n’offrent pas de valves distinctes^ bivalves, bivalvi,

ceux qui en ont deux; trivalves, irivalvi

,

ceux
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qui en ont trois; multlvalves
,
inulllvalvi

,

ceux qui

en ont un grand nombre
,
et qui n’est pas exacte-

ment déterminé. Les péricarpes des crucifères et

des papilionacées sont bivalves; celui des violettes,

Irivalve; celui du dalwa

,

quadrivalve
,

etc. La

ligne des divisions des valves se nomme suture

,

sutura. Dans quelques fruits les valves se parta-

gent en deux pièces
,
en sorte que leur nombre

paraît le double de celui qui devrait natureUe-

inent exister.

Les CLOISONS, dissepimenla , sepla
, {Jîg. 64),

sont des replis de la membrane Interne du pé-

ricarpe
,

qui en partagent la cavité et le divi-

sent en plusieurs loges plus ou moins complètes;

ces cloisons vont ordinairement se réunir au cen-

tre. Dans quelques fruits
,
entre autres dans celui

des crucifères
,

ces parties sont distinctes des

valves. Les cloisons sont parallèles aux valves,

comme dans la lunaire
,

lunaria

,

où elles imi-

tent un morceau de satin
;
opposées aux valves

,

quand leurs bords répondent au milieu de ces

enveloppes
,
comme dans les tblaspis. Quelques

péricarpes sont dépourvus de cloisons internes,

et ne présentent alors aucune division
;
on leur

donne le nom d’uniloculaires, uniloculares

;

la

pivoine
,
pœonia, nous en offre un exemple.

Quand elles existent
,
on Indique leur nombre

par celui des loges qui en sont formées, bllo-

culaires
,

bilocularcs ; triloculaires
,
trilocularrs ;

multiloculaires
,

mulliloculares , etc. Ainsi les

1.0GES
,
loculamcnla

,

ne sont que le résidtat des

cloisons, et en dépendent entièrement pour la
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forme et pour le nombre. Quelquefois la partie

pareil cil y mateuse du sarcocarpe qui sert d’union

aux feuillets des cloisons
,

se dessèche et laisse

leurs laines libres et séparées
j

il ne faut pas

compter ces nouveaux espaces aux nombres des

loges.

f^es cloisons vraies alternent toujours avec les

stigmates ou leurs divisions. Les cloisons sont

complètes ou incoinjilètes : dans les fruits du da-

lura stramonium

,

on observe deux de ces cloisons

complètes et deux Incomplètes.

Le PLACENTA on le réceptacle des semences ,

l>lacenla ,
receplaculum seminijerum , trophosper-

mum, est cette partie du jiéiicarpe, à laquelle les

semences sont attachées jusqu’à leur parfaite ma-

turité : cet organe leur transmet, au moyen de

(letits cordons ombilicaux
,
les sucs élaborés dans

le sein de la plante, et qui sont propres à leur

nutrition
,
de la meme manière que l’arrlère-faix

(placenta utérin), dans les animaux, transmet le

sang de la mère au fœtus. L’endocarpe est toujours

percé pour laisser pénéti’er jusqu’à la substance

du sarcocarpe les vaisseaux qui y puisent la nour-

riture propre au développement des graines.

Dans la morelle
,
solanum , la lliialre

,
linaria

,

anlhirriniim Llnn.
,
le placenta est adné à la cloi-

son , et fait corps avec elle. Il n’est autre chose

dans la tulipe que le bord central des cloisons -, il

est formé dans les labiées par un petit corps glan-

duleux placé au fond du calice
;
dans l’œillet

,
il

est cylindrique, droit, libre et central
3

il est

layonuanl dans les cucurbitacées
;

cunéiforme
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dans l’acanthe
j
dans les personnées

,
les scrofu-

laires
,
le placenta

,
dilaté sur ses bords / remplit

la fonction de cloisons
(
placenta septiforme

} j

dans les composées
,
c’est le réceptacle commun

des petites fleurs qui devient le placenta des se-

mences
;
enfin, dans les crucifères, cet organe

est un axe central, filiforme, souvent fendu en

deux parties
,
du sommet desquelles semblent

pendre les semences : tantôt cet organe ne ])orte

qu’une graine, tantôt plusieurs, comme dans les

caryopbvllées
,
les légumineuses.

Le prolongement du Irophospernie

,

qui porte

le nom particulier de poclospenne

,

s’étend jus-

<[u’à la partie de la graine ajipelée hile

,

et se dé-

veloppe quelquefois, et l’enveloppe en tout ou en

partie sous le nom à'arille

,

comme on en voit un

exemple remarquable dans le fruit du fusain.

L’arille n’est donc qu’un prolongement du tro-

pliosperme
,
et appartient par conséquent au péri-

carpe c’est une expansion de cet organe au delà

tics contours du bile. Peu de parties présentent

plus de variétés dans leur forme et leur nature
;

il

est aussi très difficile de la bien définir
j
dans les

fusains
,

l’arllle forme une enveloppe plus ou

moins complète
,
de couleur rouge ou orangée.

Dans le muscadier, lia la forme d’une mcmfirane
frangée

,
et est connu dans le commerce sous le

nom de macis. Dans le polygala, II couronne le

fruit et se divise en trois lobes.

L’arille ne se rencontre jamais dans les (liantes

il corolle monoiictalc : c’est une loi qui n’a point

encore trouvé d’exception.
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Le mode d’ouverture du péricarpe présente

beaucoup de variétés
;
on a remarqué que cette

enveloppe des graines a d’autant plus de facilité

à s’ouvrir
,
que ces mêmes graines sont plus nom-

breuses. Admirable prévoyance de la nature qui a

éloigné tout ce qui pourrait s’opposer à leur déve-

loppement.

Le péricarpe évalve
,
ou qui ne s’ouvre pas

spontanément ou d’une manière déterminée
,

est

appelé Indéblscent
,

indehiscens

.

La manière la

plus ordinaire dont s’ouvre le péricarpe
,
est laté-

ralement, latéralité?' dehiscens

;

tantôt de haut en

bas
,
comme dans le châtaignier

,
le hêtre

,
cap-

sjila apice délitsceiis ; de bas en haut, basi dehis-

cens

;

par des trous qui se forment sur sa surface

,

capsula paris lateralibus

,

comme dans la linaire,

les campanules. Le péricarpe se fend horizontale-

ment
,
capsula circwnscissa

,

et présente un mode
d’ouverture assez semblable à celui d’une boîte à

savonnette, dans le mouron, anagallis

,

le j)our-

pier, le plantain
j
dans la jusqulame, cette divi-

sion se fait beaucoup plus haut et presqu’au som-

met
,
capsula operculata. La déhiscence se fait par

le milieu des loges
,
ou entre les cloisons dans les

éricées; on l’appelle alors l’oculicide ; ou à travers

les cloisons qu’elle partage
(
septicide

) ,
comme

dans les scrof ularlnées
,
les rhodoracées

j
elle est

enfin septifrage

,

quand la rupture a lieu vers la

cloison
,
qui reste entière lorsque les valves se sépa-

rent, comme dans la bruyère vulgaire, calluiia

vulgaris

,

les bignonia.

La capsule du réséda n’offre qu’une ouverture
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fort étroite à son sommet, capsula ore dehiscens.

Celle du pavot {Jîg- 'j3) est surmontée par le stig-

mate persistant
,
plissé circulairement

,
et sous les

bords duquel se forment de petites ouvertures pour

la sortie des graines [capsula unilocularis, sub stig-

mate persistante poris dehiscens L.). La capsule

d’une espèce de nénufar
,
njmphœa lotos

,

qui

croît dans les fleuves de l’Asie, présente, dans son

plan d’intersection transversal', un grand nombre

de cavités régulières, qui imitent assez bien une

tablette de jeu de loto : le nom de cette plante ou

de ce jeu
,

vient-il de ce grand rapport de res-

senrblance ?

On appelle péricarpes ruptiles ceux qui, à l’épo-

que de la maturité
,
se rompent en pièces irrégu-

lières.

Quelques péricarpes sont doués d’une élasticité

remarquable -, ceux des balsamines
,
des surelles

,

oxallis

,

du diosma, etc.
,
s’ouvrent latéralement

en lançant leurs graines au loin, par un mouve-

ment de rétraction brusque
j
une de ces plantes a

été nommée par Linnée impatiens noli tangere.

Les valves qui composent le péricarpe des carda-

mines s’ouvrent élastiquemeul de la base au som-

met
, et se roulent sur elles-mêmes en lançant

leurs graines
,
siliqua desiliens valvulis revolutis

Linn.

Le fruit du concombre sauvage
,
cucumis elate-

ritim Linn.
,
est doué d’une élasticité qui s’accroît

à fur et à mesure que les graines mûrissent. La
pression que celles-ci exercent sur les parois en

augmente la courbure et le ressort. Elles se déten-
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(lent aiissllùl que le fruit, parvenu à sa uiaturllé

,

se détache de son pédoncule, et lancent les graines

quelquefois à plus de vingt pieds de distance.

La capsule du sablier, hurn crepilnns, est com-

posée d’un grand nombre d’arcs ligneux., dont la

détente produit une explosion bruyante, et quel-

([uefois si vive que l’on a vu ce fruit briser le vase

ilans lequel ou l’avait renfermé’^.

La forme du péricarpe est extrêmement variée

tlans les différens végétaux, mais elle est en gé-

néral très l’égulière
;
celte jJartie de la plante est

mince ou renflée, sphérique, lurbinée ou ellip-

tique
,

triquètre
,

tétragone
,
pentagone

,
poly-

gone
,
etc.

Le péricarpe jjeul être composé de la réunion

de plusieurs capsules
j

il est alors unicapsulaire

,

bi-tri-quadrl-polycapsulalre
,
selon que celles-ci

sont ou uniques ou multiples
j
ces capsules rcn-

’ Les plantes sont silencieuses
;
l’application du sens de

l’ouïe à leurs connaissances est donc à peu près nulle. Le

hruit qui accompague l’oxplosiou de quelc[ues fruits est un

|)heuoinène rare, qui ne pourra jamais devenir un carac-

ifere bien important pour la classitlcalion et l’analyse.

« Ce ])rnit, dit IM. Bernardin de Saint-Pierre, appelle les

K animaux à une nouvelle proie. Les lourds cocos, en

<( tombant de la hauteur de l’arbre qui les porte
,
font re-

« lenlir au loin la terre. Les siliques noires du cannelicicr,

" lorsqu’elles sont mi'ires et que le veut les agite, font en

Il se choquant le. bruit du tic-tac d’un moulin. Quand le

« fruit grisâtre du génipa des Antilles tombe dans sa ma-
» turilé, il pette à terre comme un coup de pistolet : à ce

« signal, sans doute
,
jilus d’un convive vient chercher sa

« releclion. » — Etudes de la lyaturc
,

tuiii. II
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ferment elles-mêmes un plus ou moins grand nom-

bre de semenees, et sont alors ou monospermes
,

ou dispernies, ou trispermes, ou polyspermes (cr//?-

sulæ I
,
2

, 3, 4 J 5, etc.
,
sjiermœ). Quand elles

contiennent un nombre de semences facile à dé-

terminer, on les nomme oligospennes; quand elles

en contiennent un très grand nombre
,
on les

nomme polyspermes.

Le sommet du péricarpe est aigu ou obtus
j

quelquefois le style persiste
,
et forme sur le fruit

une pointe fort remarquable : quelquefois aussi le

stigmate acquiert, après la fécondation
,
du déve-

loppement
,

et forme un appendice plumeux -,

comme cela se remarque dans les clématites et les

anémones. Dans la pomme
,
la poire

,
la nèlle

,
la

grenade
,
le flrult est couronné par les dents du

calice desséché
j
dans les composées

(
synantbé-

rées), le salsifis, le pissenlit
,

la laitue
,

le fruit

est surmonté d’une aigrette
,
simple ou ])lumeuse

,

sessile ou stlpitée; {fig- y 4) dans les épllobes, les

apocyns
,
l’aigrette ressemble à une touffe de sole

très fine, et enveloppe le fruit
j

dans les valé-

l ianes
,

l’aigrette est roulée avant son épanouisse-

ment. L’aigrcilte
,
suivant Adanson

,
Decandolc et

Desvaux
,
est un vrai calice des iiorulcs des com-

posées : elle a un autre usage, que je relaterai en

parlant de la dissémination. {Fîg.'j4.)

Le péricarpe présente, des ap])cndices en forme

d’ailes dans les érables, l’orme
,
le sapin

,
les bou-

leaux, le frêne {fig- 65) j
en forme de godet dans

la scableuscj de filasse dans le lontarus

;

d’éj)ines

tians le hêtre
,

le marronnier d’Inde
,

le daCura
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slramotiium , le châtaignier, le caucalis , le bident,

coreopsis Sidens.

Les péricarpes
,
sous quelques formes qu’ils se

présentent, peuvent être ramenés à une des deux

divisions suivantes : i° celle des péricarpes secs,

composés de fruits qui ne sont recouverts par

aucune membrane charnue
,
au moins à l’époque

de la parfaite maturité du fruit; 2“ celle -des péri-

carpes mous ou charnus.

Des Pericaj'pes secs.

Les péricarpes secs se divisent en péricarpes

inde'hiscens ou qui ne s’ouvrent pas
,
et en péri-

carpes de'hiscens, ou qui s’ouvrent spontanément.

Les premiers contiennent ordinairement peu de

semence
;

les derniers en contiennent un grand

nombre.

Des Péricarpes ou fruits indéhiscens.

Le CARiopsE
,
carîopsis , est un fruit monosperme

dont le péricarpe est tellement adhérent
,
qu’il se

confond avec le tégument propre de la graine
;

il ne renferme qu’une semence
,
comme dans les

graminées; sa forme est ordinairement allongée.

L’akène
,
akenium

, qui est selon le nombre des

graines diakène
(
ombellifères )

triakène
, (

capu-

cine), tétrakène
,
pentakène, etc., est un fruit mo-

nosperme
,
dont le péricarpe meml)raneux adhère

à la graine
;
mais il en est cependant distinct

,

comme dans les composées
;

les akènes réunis con-

stituent le polakhne (les renoncules).

La SAMARE, samara, est une espèce de capsule
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corîace
,
membraneuse

,
comprimée

,
munie d’une

membrane foliacée sur ses côtés
,
qui ne s’ouvre

point spontanément
,

et qui offre dans son inté-

rieur une ou deux loges : ce nom donné d’abord

au fruit de Forme, a été donné ensuite à ceux du

frêne
,
de l’éi'able

,
du bouleau

,
du tulipier

,
etc.

(
Fig. 65 et 66. )

Le GLAND
,
glans , fruit uniloculaire

,
mono-

sperme
,
provenant constamment d’un ovaire in-

fère, dont le péricarpe, uni intimement à la graine,

présente toujours à son extrémité les dents extrê-

mement petites du limbe du calice
,
et est toujours

renfermé en tout ou en partie dans un involucre

écailleux ou foliacé
,
appelé cupule ; exemple

,
le

gland, la noisette.

Le carcérule
,
carcerulus

,
fruit sec à plusieurs

loges, à plusieurs semences, comme dans le tilleul;

Les labiées ont quatre akènes ou graines
(
tétra-

kènes
)
écartés ou séparés entre eux ; on donne k

cette disposition le nom de gynobaslque. — Qùel-

ques carpologistes ont donné à ces fruits le nom
de nucules. {Fig. 6’] bis.)

Péricarpes ou fruits déhiscens

.

Ija FOLLICULE ou coQv^
,
falUculus , est un péri-

carpe unlvalve
,
qui s’ouvre longitudinalement sur

un seul côté
,
ou une espèce de gousse allongée

,

membraneuse
,
aux parois de laquelle les semences

n’adbèrent pas
j
ordinairement gonflée par l’air

qu’elle contient asclepias {fig- 7

1

remplie

d’une substance cotonneuse qui enveloppe la se-
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uience {Vasclepias sjriaca, l’apocyn, la pivoine, le

laurier rose)j celte espèce de fruit n’appartient

qu’aux apocyiiées. On a donné le nom de coque

ou (ïélaterie à plusieurs fruits secs
,
qui présentent

à leur contour plusieurs parties saillantes et arron-

dies
,
partagées par les enfoncemens longitudi-

naux
,
comme on le remarque dans les fruits du

tltliymale
,
du ilcin

,
du camelée cneoi um ; on

donne à ces fruits l’épitliète de dicoques , trico-

ques

,

etc.
,
selon le nombre de ces renflemens.

La siLiQUE, siliqua

,

est un péricarpe à deux

valves, allongé et grêle, partage en deux loges

par une cloison membraneuse
,
longitudinale ou

transversale -, les graines sont attacliées alternati-

vement sur rime et sur l’autre sutures, comme
dans les crucifères

(
téti’adyuamie slllqueuse

) j
la

silique est articulée
,
létragone, comprimée, ar-

rondie, etc. (Fig. 6y.)

La siLicuLE
,

silicula , est un diminutif de la

silique : elle appartient à tous les crucifères dont

le péricarpe est court et arrondi
,

tels que le

tblapsl
,

le passerage. La silicule est entière {sili-

cula iitiegra)

,

ou échaucrée au sommet, silicula

apice emarginala : la silicule ne contient qu’une

ou deux semences. (Fig. qo.)

La GOUSSE ou LEGUME
,
Icgumeu

,

est un péricarpe

formé de deux valves ou panneaux oblongs
,
nom-

més cosses

,

où les graines sont attacliées à une

seule suture ou à un seul tropbosperme
,
comme

dans les légumineuses (fig. 7 i
)

: elle a la forme

ovale, linéaire, articulée, etc. La gousse est ordi-

nairement uniloculaire
5

elle est quelquefois par-



LEÇON XII. 261

tagée par des cloisons
,
comme dans les astragales

,

les casses
;
elle est articulée ou lomentacée dans le

sainfoin , enflée et vésiculeuse dans

le baguenaudier ; elle contient une seule graine

dans le medicago lupulina, et deux dans les ervum

on lentilles; enfin, dans quelques espèces de cas-

sia, elle paraît être indéhiscente.

La PYXiDE, pyxidiuin

,

est une capsule ordinai-

rement globuleuse, qui s’ouvre par une suture

transversale ou hoi'izontale
,
comme une boîte à

savonnette {capsula circiimscissa)

,

le pourpier,

le mouron
,
la jusqulame, etc.

La CAPSULE
,
capsula

,

est une enveloppe cbarnue

et sueculente avant sa maturité
,
ordinairement

composée de panneaux qui
,
en mûrissant

,
de-

viennent secs et élastiques, et qui s’ouvrent en-

suite par autant de valves ou battans
,

et d’une

manière déterminée. I^a capsule est aïonospcrme

si elle ne contient qu’une semence, dîsperme

,

fiolj sperme

,

etc.; birahe , irivalve , uniloculaire

,

multiloculaire, etc.; le lis, la tulipe, le pavot

sont des fruits capsulaires; quelques capsules s’ou-

vrent par des pores placés au sommet
(
le pavot

,

le muflier) : par l’écartement des dents du sommet
dans les caryopbyllées.

(
Fig. y 2.)

Péricarpes ou fruits charnus.

Lu DRUPE
,
ou fruit à noyau

,
drupa

,

est un

j)éricarpc charnu
,
renfermant un noyau

,
nucléus ,

(jui est la vraie graine, ou plutôt l’enveloppe os-

seuse de celle-ci
,
que l’on appelle amande

(
les
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prunes
,
les abricots

,
les cerises

,
les pêches

,
les

pistaches, les cocos le noyau est foi’mé par l’en-

docarpe lignifié

La NOIX, niix
, est un péricarpe osseux, déhis-

cent, comme dans Famendier
,
s’ouvrant en deux

valves ou écailles (coquilles), putamina.

Cette enveloppe osseuse est recouverte
,
dans

l’état frais, par une seconde enveloppe coriace, un
peu charnue

,
lisse ou velue

,
d’une saveur acide

,

amère
,
astringente

,
et que l’on nomme brou

,

drupa, gullioca, viride nucis pulamen. Les lobes

qui composent le fruit de la noix commune (y«-

glans regia) sont séparés par une cloison mince,

papyracée
,
que l’on nomme zeste (nucis intercur-

sans membrana lignea.

La NUCULAiNE, nuculaniinn , fruit charnu, pro-

venant d’un ovaire libre
,
ou non couronné par

les lobes du calice adhérent
,
l’enfermant plusieurs

petits noyaux (nuculœ) (sureau, nerpruns, sapo-

tlller, lierre).

lia MÉlONIüE
,
POMME ou FRUIT A PEPINS

,
pOTHUm,

est un péricarpe charnu
,
pulpeux

,
renfermant

une capsule solide
,
coriace

,
membraneuse

,
où

sont logés les graines ou pépins (les poires
,
les

grenades, les coins). On dit que la pomme est

ombiliquée , quand on remarque une petite cavité

à la partie opposée au pédoncule. L’ombilic est

formé des débris du calice desséché
3
cette partie

était le réceptable propre de la fleur portée sur

* J’ai toujours remarqué avec s\irprisc la promptitude

de celte conversion d’un organe lierbacé ou bois : cela a

lieu en moins d’un mois.
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l’ovaire
;

les jardiniers la nomment œil. La partie

charnue de cette espèce de fruit est évidemment

formée par le renflement du calice. Les mélonides

renferment des pépins comme dans la poire
,

la

pomme
3
ou des nucules ou graines lignifiées

,

comme dans le niespilus ou néflier
,

le ci atœ-

gits

,

etc. Ce fruit appartient exclusivement aux

rosacées.

On connaît une Immense variété de pommes et

de poires qui
,
par leur volume et surtout par leur

saveur, font aujourd’hui les délices de nos tables
;

elles proviennent presque toutes de deux espèces

répandues dans nos forêts. Qui croirait que ces

fruits délicieux sont le produit d’un arbre agreste

chargé d’épines, et qui, dans son état sauvage,

n^ donne qu’un fruit sec et acerbe : c’est à l’agri-

culture et surtout à la greffe que nous devons ce

bienfait. Cette opération conserve les espèces que

la première a perfectionnées : on peut la dédnir

,

une transposition de parties sur une autre partie

{insilio). La nature, le hasard en donnèrent à

l’homme la première idée
5
mais son invention

remonte à la plus haute antiquité’^.

* Celle opéralion esl forl ancienne. Sans cloulc que les

arbres qui embellissaient les jardins d’Alcinoüs, célébrés

par Homère
,
ces arbres

,
chargés de fruits délicieux

,
j)ro-

venaient de sujets greffés. On trouve aussi dans Virgile

une description de la greffe
(
Géorgie. JI, § 73 ). — On

connaît aujourd’hui plus de i5o variétés de poires^ le

nombre de celles des pommes s’élève à plus de deux cents

(
Duhamel -Rosier, JYoïu'eau Dictionnaire d’agriculture).

Elles se distinguent par la grosseur du fruit
,
par sa forme,
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Les cultivateurs connaissent plusieurs espèees

de greffes; elles sont toutes plus ou moins avan-

tageuses. Dans la nouvelle union qui se fait avec

la lige et le bouton ou rameau greffé
,
le cambium

joue un grand rôle.

11 est indispensable
,
pour que la greffe réus-

sisse
,
qu’il y ait entre l’arbre et le sujet greffé

,
un

rapport d’organisation et d’accroissement. Jamais

deux sujets appartenant à deux familles qui n’ont

pas la moindre analogie entre elles
,
ne réussiront

l’un sur l’autre; ainsi il ne faut point ajouter foi

à ces exemples de greffes extraordinaires cités dans
'

les anciens livres d’agriculture. On n’a jamais vu

réussir le prunier sur le hêtre
,

le poirier sur le

ebéne
,
la vigne sur le cerisier, le rosier sur le

lioux
,
etc.

,
etc. Les expériences de Duhamel suf-

iisent pour renverser toutes ces vieilles opinions

,

qui n’ont pu avoir de crédit que dans l’esprit des

hommes ignorans.

lia BALAUSTE, halausla

,

est un fruit à plusieurs

loges, à plusieurs semences, toujours Infère et

couronné par le calice; la grenade, le myrte.

par sa couleur blanche
,
jaune

,
rose

,
rouge

,
brune

,
grise ,

vcnlàtrc, panachée; par sa saveur acerbe, aigrelette,

douce, sucrée; par l’odeur ambrée, aromatique, etc., etc.

M. Desfontaines pense que
,
parmi ce grand nombre de va-

riétés
,
il y a plusieurs espèces distinctes

;
on pourrait s’en

assurer en semant leurs pépins
,
et en élevant ces arbres

sauvages jusqu’à ce qu’ils fussent en état de porter du

iruit. Voyez VHistoirc des arbres et arbrisseaux qui peu-

vent être cultivés en pleine terre sur le sol de la France,

tom. II
,
page 142.
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L’uespéridie
,
hesperidiutn

,

esl un fruit charnu
,

à enveloppe corticale
,

divisé dans son intérieur
,

en plusieurs loges, par des cloisons nombreuses,

qu’on peut séparer sans aucun décliirement
,

comme dans l’orange
,

le citron.

Le PEPON ou PEPONiDE, pepo Gærtn.
,
peponida,

esl un fruit charnu, indéhiscent, ruptile
,
dont

les loges sont recouvertes d’une enveloppe solide

et élastique
,
s’écartant de la circonférence

,
et

laissant un vide qui fait paraître cette espèce de

fruit comme s’il était uniloculaire
,
ayant ses grai-

nes attachées à la pulpe ou à des parois incom-

plètes
j
on en volt un exemple dans la courge, le

melon et la plupart des cucurhitacées
,
dans les

nymphacées et les hydrochai idées.

La BAIE, bacca, est un péricarpe charnu
,
sans

valves
,
dans lequel les graines

,
acini

,

sont ni-

chées, nididantia , au milieu, d’une pulpe acide,

succulente à sa maturité (la groseille, la mure
,

la framboise, l’ananas
,

le corrossol
,

la ligue

banane, la tomate),

La baie est ordinairement de forme arrondie
,

souvent ombiliquée
,

sans aucune apparence de
loges, dans le raisin; avec des loges, dans le

fruit de lafporame de terre. Elle est monosperme,
disperme, polysperme

,
etc., composée de plu-

sieurs parties réunies et entassées
,
pour former le

fruit de la mure
,
de la ronce

,
etc.

,
(syncarpe,

* Ou a donné le nom de sorosc à la réunion de plusieurs
baies ca un seul corps, par l’intermédiaire de leur enve-
loppe florale, de manière à ressembler A une baie mame-
lonnée, tel.s fjue l’ananas et la mûre (mom.î).

I
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Ricliarcl.) On retrouve cet exemple de fruit mul-

tiple dans le magnolia.

Fruits ou péricarpes agrégés ou composés.

Le CÔNE ou STROBiLE
,
slt'obUus

,

cst uii fruit par-

ticulier qui appartient aux pins
,
aux cèdres ou aux

bouleaux, etc.
j

il est composé d’écailles disposées

longitudinalement
,
imbriquées et attachées à un

axe, qui est le prolongement des ramilles : le cône

est ovale
,
oblong dans le pin

,
le sapin

,
le mélèze;

il est arrondi et orbiculaire dans le cyprès; court

et obtus dans le thuya; très petit dans l’aune et le

bouleau. Cette partie
,
regardée improprement

comme un fruit par les linnéistes
,
est un vrai cha-

ton écailleux; ou, pour parler plus exactement,

un chaton dont les écailles sont dures
,
coriaces et

ligneuses.

Le SYCONE
,
est un fruit formé par un involucre

monopbylle et charnu
,
ovoïde

,
fermé

,
et conter

liant un grand nombre de petites drupes, qui pro-

viennent d’autant de fleurs femelles; exemples,

les fruits du figuier, de Vambora et àu. dorslenia.

Usage économùpie des fruits.*

Le fruit est le complément de la végétation
,

le but et l’espérance du cultivateur. C’est dans le

fruit qu’estrenfermé l’aliment essentiel à l’homme;

celui des graminées suffit à la nourriture de tous les

peuples civilisés; c’est à ces végétaux
,
dont la fé-

condité' est presf[ue merveilleuse
,
que l’on doit le
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blé
,
l’orge

,
le seigle

,
l’avoine

,
le riz

,
le maïs et

le sorqbo. Avant que ragriculture' ne propageât

ces utiles végétaux
,
l’homme était condamné à

foire une guerre perpétuelle aux animaux sau-

vages afin de se nourrir de leur chair, et quand

cette chair lui manquait, à se nourrir de gland

et à brouter comme les herbivores; car la na-

ture sauvage donne peu de fruits succulens
,
au

moins dans notre climat; et c’est encore aux bien-

faits de la civilisation que nous devons les fruits

délicieux de nos vergers et les légumes de nos

L’homme extrait des fruits
,
tels que l’olive

,
la

noix, la faîne, le colsa
,
le pavot, une huile ex-

cellente pour préparer ses alimens. Il obtient du

suc fermenté du raisin, le vin Idont il fait sa bois-

son ordinaire , et dans les régions où le raisin ne

saurait mûrir
,

il prépare une boisson vineuse, qui

tient lieu de la première
,
avec le suc de la pomme,

de la poire
,
du sorbier

,
et avec l’orge et le seigle

dont il prépare la bière
,
et la quass

,
boisson fort

en usage chez les Russes. Un grand nombre de

légumineuses donnent des fruits très nourrissans

(tels que les pois, les fèves, les haricots), et qui
’ ont la faculté de se conserver long-temps.

Les dattes, les figues
,
les jujubes et un grand

nombre de fruits pulpeux des pays chauds , con-

tiennent une quantité considérable de sucre, qui

maintient leur conservation pendant plusieurs an-

nées. D’autres fruits dos mêmes régions, tels que

les oranges
,

les citrons
,
les cédrats

,
les pampel-

* Voyez le Calendrier Français.
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mouscs
,
renferment une pulpe acide sous une en-

velojipc pénétrée d’une huile essentielle aroma-

tique et d’un principe amer.

Les graines des ombelllfères
,
telles que l’anis

,

le fenouil
,
le carvi

,
la coriandre

,
renferment une

huile essentielle très odorante
,

très stimulante,

très active.

On rencontre également des principes aromati-

ques et très parfumés dans le fruit de la hadlane

{iliciitin nnisalum)
,
dans celui du café, dans celui

du c.acao
,
dans les gousses delà vanille, dans la

noix de la muscade
,
dans le girofle

,
dans le poi-

vre
,
dans les baies du laurier et du genevrler, etc.

Les graines des cucurhitacées
,
du concombre,

de la citrouille et du melon
,
renferment un prip-

cipe mucllagiueux, qui les fait rechercher pour la

préparation des émulsions propres à calmer les ir-

ritations. On emploie au même usage, mais pres-

que toujours à l’extérieur et en topique
,

les grai-

nes de lin
,
de plantain pucler ou psyllium et de

cognassier.
' Quelques fruits

,
tels que ceux du roucou

,
du

nerprun, du sureau, du phytolaque
,
renferment

des principes colorans, jaunes, rouges, verts, etc.,

employés dans les arts.

Les fruits l'enferment des principes médicamen-

teux très actifs
,
astringens

,
amers ,

excltans
,
aci-

des, émétiques, purgatifs, narcotiques, émolllens.

La simple énuméi'ation de ces fruits demanderait

plusieurs pages
j
je renvoie le lecteur aux matières

médicales
,
qui en indiquent les propriétés et l’em-

ploi.
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LEÇON XIII.

.SUITE DES ORGANES SERVANT A LA REPRODUCTION DE

l’espèce ou fructification.;— DE LA GRAINE.

Suile du fruit. — De la graine. — De la se’ininalion. — De la germi-

nation. — De la fécondité des plantes.

De la Grai/ie.

La graine, ou la semence, oviim, semen

,

est

celte partie du fruit qui renferme les principes ou

les rudimens d’une nouvelle plante; c’est l’œuf vé-

qélal
,
fécondé par le pollen

,
mûri au sein du pé-

ricarpe
,
et qui

,
moyennant certaines circonstan-

ces
,
est en état de faire naître une nouvelle plante

tout-à-fait semblable à celle qui l’a produite.

I.a graine est attachée à un réceptacle que nous

avons désigné sous le nom de placenta.

De toutes les parties qui entrent dans la compo-
sition de la graine

,
les unes

,
placées à l’extérieur,

lui servent d’enveloppe et de soutien
;
tels sont le

cordon ombilical et les tégumens
;
les autres

,
pla-

cées à l’intérieur, sont les parties principales de

la semence, et celles qui la constituent essentiel-

lement.

Un faisceau de vaisseaux
,
partant du placenta

,

vient s’insérer à un des côtés de la graine, tou-
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jours remarquable par un tubercule ou renflement

particulier. On donne le nom de cordon ombilical;

funiculus iim.bilicalis

,

de podosperme
,
podosper-

mum, à cette partie de la gi-aine
,
qui peut être

j
ustement comparée au cordon ombilical du fœtus

dans les animaux
^
son usage est de porter la nour-

riture du placenta à l’embryon; ce cordon est en

général fort court
;
dans les magnoliers

,
il a deux

ou trois pouces de longueur
;
mais cet exemple est

peut-être unique. L’espèce de renflement ou de ci-

catrice où s’insère le cordon ombilical
,
se nomme

ombilic
,
ombilic externe , cicatrice , hile

(
hilum

,

umbilicus
,
fenestra)

.

C’est de ce point d’insertion

que les vaisseaux qui partent du placenta se sépa-

rent en divers sens
,
se ramifient dans toutes les

parties de la graine
,
et vont se terminer à celle

qui est opposée à son Insertion
,
pour former ce

que l’on appelle ombilic extérieur ou chalaza; le

hile est très apparent dans le marron d’Inde.

Le côté de la graine où est rombillc externe est

regardé comme sa base, basis;\e sommet, apex,

est le côté opposé à la base. On dit la graine com-

primée

,

quand le hile est fixé sur son bord, et dé-

primée
,
quand il est fixé sur sa faee ou sur son dos.

La position de la graine
,
relativement à l’axe

du péricarpe
,

est dressée ou renversée : ascen-

dante, quand son sommet regarde le baut du pé-

ricarpe
;
ou suspendue

,

quand son sommet regarde

la base
,
comme dans les apocynées , etc

.

lies tuniques extérieures de la graine sont la

pulpe et l’épisperme.

L’épispebme ou TEST est le tégument propre de la
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foraine ;
toujours simple et unique autour de l’a

mande
,
quelquefois composé d’une partie interne

{legmen), ce qui se remar<[ue dans la graine du

ricin
J
le hile est toujours situé sur l’épisperme.

Sur la partie centrale du hile, ou sur le côté,

on voit une petite ouverture (omplialode) par la-

quelle s’introduisent les vaisseaux nourriciers (tro-

pliosperme). Quand ces vaisseaux se continuent

quelque temps avant de se ramifier, ils forment

une saillie qui se continue plus ou moins loin
,
et

à laquelle on a donné le nom de vasiducle ou de

raphé

,

et celui de chalaze ou d’omhlllc Interne

,

au point oîi ce raplié se termine : cet organe est

très remarquable dans les pépins des oranges.

Dans beaucoup de graines on trouve près du

hile un organe perforé (micropile), toujours di-

rigé du côté du stigmate, etoù l’on croit que vien-

nent aboutir les vaisseaux conducteurs de la li-

queur séminale
,
ou les vaisseaux plstlllalres.

On volt encore
,
dans quelques graines plus ou

moins loin du bile
,
un corps renflé en forme de

calotte [e^brjotège]

,

qui semble destiné à proté-

ger l’embryon
,
et qui se détache à l’époque d'’ la

germination • ce cor])s est remarquable dans les

graines de l’asperge, de la comméllne et du dattier.

Au dessous des enveloppes de la semence, on

trouve deux organes delà plus grande Importance

dans la végétation
,
puisque leur présence est In-

dispensable pour que la germination ait Heu. Ces

deux organes sont les coljledons et le germe qui

constituent l’amande.

En séparant par l’ébullition l’enveloppe de la
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graine du haricot
,
on aperçoit deux corps blan-

cluitres que Gesalpin
,
qui les a le premier décrits

,

a appelés cotylédons
,
lobi cotjledones

.

( ^ 2. )

Les cotylédons ou lohes séminaius
,
sont presque

toujours charnus et Spongieux
j

Ils sont formés

d’une substance mucllagineuse
,
douce

,
succu-

lente, sucrée, fermentescible et nourrissante

*

,

qui
,
au moment de la germination

,
sert à la

nourriture de la jeune plante
,
pour laquelle ces

corps font l’office de mamelles. Ils se vident suc-

cessivement
,
et à fur et à- mesure que celle-là se

développe -, quand elle a acquis assez de vigueur

,

Ils se flétrissent et tomlient dans le plus grand

uomljre des végétaux. Ces cotylédons, d’aljord

étiolés
,

tant qu’ils sont cachés sous leurs tégu-

mens
,
prennent

,
exposés à l’air

,
une couleur

verte
,
se dilatent

, s’étendent et se convertissent

en feuilles
,
que l’on appelle feuilles séminales’^

.

Ces lobes présentent plusieurs variétés de for-

mes
j
non seulement ces formes varient aux diffé-

rentes “époques de la germination, mais encore

dans presque tous les genres : dans ceux-ci
,
elles

sont assez constantes pour devenir des caractères

bnportans de classification; ainslleslobes sont droits

dans les rosacées
,
réfléchis dans les capparldées

,

* La substance des cotylédons est corne'e dans le café cl

ilans les ombcllifères.

** Si l’on retranche ces corps
,
la plante languit et ne

s’élève point. Bonnet de Genève éleva deux plantules ainsi

mutilées; mais il n’obtint que des végétaux maigres cl

chétifs
,
incapables de donner des (leurs et des fruits.
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t'onlournés dans les convolvulacées
,
foliacés dans

les acaiillioïdes
,
etc.

,
etc.

La présence
,
l’absence et le nombre des coty-

lédons établissent trois grandes divisions parmi les

plantes : les unes ne sont pourvues
,
à l’instant de

leur germination
,

cpie d’un seul cotylédon ou

d’une feuille séminale
,
et ont été nommées pour

cela inonocoljledones

,

ou plantes monocotylédo-

nées. — d’autres, et c’est le plus grand nombre,

sont pourvues de deux cotylédons
,
ou de deux

feuilles séminales
,
ce sont les dicoljlédones on

plantes dicotylédonées
j
enfin, dans plusieurs fa-

milles de végétaux
,
l’embryon paraît totalement

dépourvu de lobes
5
ce sont les acotjledoues on

les plantes acotylédonées.

Ordinairement ces cotylédons sont simples
,

mais ils sont quelquefois
,
comme dans les graines

des sapins
,
découpés si profondément

,
que quel-

ques botanistes
,
ayant pris ces découpures pour

des divisions complètes
,
en ont fait une quatrième

division de poljcoljlédones

,

ou de plantes polyco-

tylédonées. On en eompte buit dans le pinus slrn-

bus

,

et jusqu’à dix dans le pinus pinea. Mais au-

jourd’bui cette division n’est plus admise dans la

classification des végétaux.

Dans quelques circonstances
,
les cotylédons se

soudent ensemble et paraissent n’en faire qu’un
,

comme dans le fruit du marronnier (Q?vc«/nv).

J’ai fait voir
,
en traitant de l’organisation du

corps ligneux
,
combien diffèrent l’une de l’autre

les deux grandes classes des végétaux mono et di-

cotylédonées
,

différence <[ui n’est <[u’une suite
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nécessaire de celle que l’on remarque dans l’orga-

nisation delà graine
,
dont la plante n’est qu’un

développement. Les plantes nommées acotylédo-

nées se rapprochent beaucoup pour l’organisation

des monocotylédonées
,
ou plutôt elles appartien-

nent à la meme famille
j
mais, si elles ont des co-

tylédons
,

ils sont si petits qu’ils n’ont pu encore

être observés.

C’est sur ces diverses considérations qu’est

fondée la méthode naturelle de Jussieu.

Outre les cotylédons et l’embryon
,
on trouve

encore enfermé
,
sous les tégumens de la graine,

un organe qui
,
pour la consistaîace et la couleur,

ressemltle dans le plus grand nombre de plantes à

du blanc d’œuf
j
c’est le périsperme, perispermum

ou Vendosperme

.

Grew donnait à cette partie le

nom albumen

,

à cause de sa ressemblance avec

l’albumine ou le blanc d’œuf; Malpiglii, celui de

secundinœ internœ

,

à cause des fonctions qu’elle

remplit au sein de la graine
,
fonctions dont l’exis-

tence n’est rien moins que prouvée. Le péris-

]>erme est corné dans les rubiacées
,
ligneux dans

les ombellifères
,
farineux dans les graminées,

mucilagineux dans les liserons
,

amilacé dans

quelques espèces de nyctages, mirabilis : ordi-

nairement blanc, il est de couleur verte dans le

gui : il est charnu dans les euphorbes
,
mince dans

les laljiées
;
contigu à l’embryon

,
quelquefois il

l’entoure ou en est entouré; mais sa saveur, son

odeur, en diffèrent entièrement. Le périsperme

ne se rencontre que dans les graines de quelques

familles de végétaux. On croit que son véritable
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usage est de nourrir l’embryon avant la germina-

tion. Cet organe est toujours unique
,
même lore-

({«'il existe plusieurs embryons
;

ra»is on ne le

trouve pas dans toutes les graines.

Le GERME, germen

,

est renfermé dans les coty-

lédons
J
la réunion de ces deux parties constitue

l’embryon [embrjo,corcidum. planlula). {Fig. y3.)

La partie la plus essentielle de la semence, c’est

la plante en miniature
,

celle qui doit se dé-

velopper
,
moyennant certaines circonstances in-

dispensalîlemenl nécessaires pour que sa végéta-

tion s’effectue. L’embryon est presque toujours

solitaire dans chaque graine
;
on en trouve deux

dans celle du fusain, es’onfmiis ewopœus

,

dans le

pin, piniis cembro

;

trois dans celle de l’oranger-

un plus grand nombre dans celle du cilrns decu-

mana. Cette partie de la graine offre encore de

nombreuses variétés quant à sa forme
,
à sa situa-

tion et à sa direction. La plupart de ces variétés

sont devenues pour les bonanisles des caractères

importans de classification, et sont indiquées dans

leurs ouvrages.

L’embryon est composé de trois parties distinc-

tes
,
et dont la destination est tout-à-fait différente}

ces trois parties sont la radicule
,
la plumule ou

gemmule, et la tigelle. {Fig. y3.)

La RADICULE, radicula ou corps radiculaire

,

est

le rudiment ou l’abrégé de la racine : sous cette

apparence tendre et délicate elle présente les mê-

mes élémens
,
mais la plupart d’une ténuité ex-

trême. Presque toujours solitaire
,
elle n’est mul-

tiple que dans trois plantes que la nature .semble
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parllcjulîèremeiit avoir pris soin de conserver
j
le

froment
,
l’orge et le seigle *. C’est cet organe

qui
,
en s’eiilonçant verticalement dans la terre

,

jireiid le nom de pivot, et celui de chevelu quand

ce pivot offre un grand nombre de divisions ca-

pillaires.

La radicule varie dans sa position
,
sa direction

,

sa forme
,
sa longueur. La tendance vers le centre

de la terre est dans cet organe un caractère Im-

muable
,
comme je l’ai suffisamment prouvé avi

chapitre des racines.

La radicule offre rarement, comme les rameaux,

un ordre régulier dans ses divisions^ mais quel que

soit d’ailleurs cet ordre
,
on a remarqué qu’il est

toujours différent de celui des branches.

Quand la radiciüe est extérieure et à nu
,
les vé-

gétaux prennent le nom d'exhorrizes

,

comme on

le remarque dans les labiées
,
les crucifères

,
les

borraginées et la plupart des végétaux dlcotylé-

dons. D’ans d’autres végétaux
,
comme dans les

palmiers, les graminées, les llllacées et la plupart

des monocotylédons
,

la radicule est cachée par

une enveloppe qui se rompt lors de la germination,

et que l’on a nommée coléhorrize

;

les plantes qui

offrent cette disposition ont été appelées endor-

rliizes.

Dans quelques cas plus rares
,

la radicule est

soudée à l’endosperme et fait corps avec lui
,

comme dans les sapins
j
ces plantes portent le nom

de sj-nhorrizes,

' !VI. Venlen.'U regarde ces parties comme des diTisions

d’ime sei\leel même ra<licule.
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C<y diverses dispositions de la radicule pour-,

raient offrir des caractères cxcellens pour la clas-

sification.

L’utilité de la radicule est suffisamment prouvée

par les fonctions qu’elle remplit dans la végétation

de la jeune plante
j
elle fournit à celle-ci des sucs

nourriciers
,
quand ceux des cotylédons sont épui-

sés
,
et que

,
comme l’enfant que l’on a sevré

,
elle

a besoin d’une nourriture plus substantielle
j

si

l’on retrancbalt la radicule, la plantule périrait

infailliblement
,
à moins que de l’endroit de l’in-

cision il ne sortît de nouvelles racines
,
comme

l’ont observé Malpigbi ou Sennebier.

La plumule ou gemmule plurnula
,
geinmula

,

ou l’organe herbacé, est l’abrégé et le rudiment

de la tige
J
c’est cette partie qui

,
à sa sortie de la

graine, tend à s’élever vers le ciel
,
sans que cette

première direction puisse être changée par quel-

que moyen que ce soit, l.a plumule sort du sein

de la terre
,
chargée des cotylédons

,
qui conser-

vent leur première forme
,
ou se changent alors

en feuilles séminales’^; elle prend le nom de tige

au-dessus de leur insertion. Gærtner distingue

deux espèces de plumules : les unes simples n’ont

que des folioles simples, sessîles et opposées par

paires comme dans le laurier
j

les autres compo-

s.'es portent sur un pétiole commun des folioles

composées ou entassées, comme dans le tamarin
,

les gesses et la plupart des papilionacées.

* Dans quel([ucs plantes ces cotylédons reslcnl sons

li'irc (/lypn^és) comme dans le marronnier d’Fnde : dans le

liai ieot, ils s’élèvent sur la terre
(
é/>r^ér).
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La TiGEf.LE
,
caiiUculus

,

est cette partie
,
souvent

très peu distincte, qui sépare la gemmule delà

radicule
,
celle qui élève hors de terre les cotylé-

dons et les feuilles primordiales.

La forme et la grandeur des semences offrent

de nombreuses différences : la plus grande que

l’on connaisse est celle du cocotier, qui pèse jus-

qu’à cinquante livres. La courge de nos jardins

produit quelquefois des fruits énormes; mais il ne

faut pas confondre ce péricarpe charnu avec le

véritable fruit, qui est une amande dont la gros-

seur n’a rien d’extraordinaire. Les graines des or-

chidées ressemblent à une poussière rousse
,
ou

plutôt à de la sciure
,
seinina scrobiforinia ; celles

des fougères
,
des mousses et des champignons

,

sont d’une si grande ténuité, que l’op ne peut, à

l’œil nu
,
en déterminer la forme.

La forme ronde est celle que les graines pré-

sentent le plus ordinairement; elles sont lenticu-

laires dans la lentille et un grand nombre de vé-

gétaux papilionacés; arrondies dans l’orohe, oblon-

gues dans le ricin
;
triangulaires dans lespersical-

res, polj'gonuin

;

rénlformes dans le haricot, etc.

Leur surface est glaljre
,
velue, tomenteuse

,

liérLssée
,

scabre
,
tuherculée

,
sillonnée

,
ridée

,

pourvue d’un appendice en forme d’hameçon

(
hamée ) ,

de queue
(
caudée

) ,
d’aigrette

(
aigret-

tée
) ,

etc.

La couleur des graines offre des nuances aussi

variées que celles des üeurs et des fruits : les

graines de Vabi'iis precatorius

,

connues sous le

uom de ])ols d’Amérique
,
sont d’un rouge vif et
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éclatant; celles du coix

,

larmes de Job, sont

jaunes
,
etc.

,
etc.

Les plantes agames et cryptogames
(
les fou-

gères
,
les mousses

,
les cbampignons

,
les algues),

n’ont point de véritaljles graines : leur multiplica-

tion s’opère au moyen de petits corps organisés
;

ces corps s’appellent ou sëmiiiules. Les

propagides paraissent comme une poussière à la

superficie de la plante, et en aucun temps ils ne

sont renfermés dans des ovaires. On pense qu’ils

sont des fragmens du tissu extérieur et de vérita-

bles boutures. Ils appartiennent exclusivement aux

agames, c’est-à-dire, aux plantes sans organes,

même appai'ens, de fécondation. Les séminules

appartiennent également aux agames et aux cryp-

togames
,
et ressemblent beaucoup aux graines

;

ils se développent dans des ovaires ou dans des

conceptacles. Ces moyens de propagation ont la

plus grande analogie avec les bulbilles et les

tburions dont j’ai parlé en traitant des racines ; ce

sont des œufs sans germes
,
ou des œufs tout cou-

vés; ainsi l’adage de Linnée ne perd rien ici de sa

généralité
,
omne xivuin ex ovo

,

que tout vient

d’un œuf.

De la sëminalion.

fja sémination ou dissémination, seminalio
,
est

la dispersion naturelle des semences mûres; ce

moment marque le terme de la vie des plantes

annuelles, et la suspension de la végétation des

plantes vivaces et ligneuses. La nature
,
en favori-

sant cette dispersion par toutes sortes de moyens
,
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nous présente un phénomène cligne de noire ad-

miration
,
et ces moyens sont peut-être aussi variés

cpie les espèces de graines cpi’elle a répandues sur

la sui'face du globe.

L’atmosphère
,

les vents qui régnent dans scs

diflerentes régions, les fleuves, les mers, les ani-

maux de toute esjièce
,
transportent les graines

,

et les dispersent dans tous les lieux qu’ils par-

courent.

Les semences pourvues d’aigrettes et d’ailes

membraneuses, comme celles des bouleaux, des

pins
,
des bignones

,
des érables

,
des chardons

,

du pissenlit, s’élèvent dans les airs
,
c|uÿ transpor-

tent ces colonies végétales jusqu’à de prodigieuses

distances
,
et tjiUelc|uefols au-delà des mers Les

graines des composées
,
suspendues à leurs aigret-

tes
,
comme à des aérostats

,
les poussières vapo-

reuses des cryptogames
,
remplissent l’atmosphère

dont la masse peut être comparée à un vaste ré-

servoir de tous les germes végétatifs. {Fig. y8. )

Les fleuves, les flots de l’Océan et les courans

qui parcourent son vaste sein, transportent au

loin les graines des plantes maritimes ou terrestres,

et leur font faire un chemin Immense avant de les

déposer sur le sol où elles doivent reproduire de

nouvelles plantes ; « On a vu -, dit Linnée
,
des

* Voyez la belle disserlaiiou intitulée : Coloniœ Plttn-

laruin

,

dans les Amœniuites academiccc. Ltnnee assure

(juc Vérigeron canadcnse
,
qui croît en Europe depuis un

sifccle, provient de graines à qui les vents ont fait traverser

les vastes mers qui nous séparent de l’Américpie septen-

trionale.
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« semences s’^inbarquer sur les fleuves qui des-

« cendent des plus hautes montagnes de laLapo-

« nie
,

arriver jusqu’au milieu des plaines
,

et

« jusqu’aux rivages des mers. L’Océan a amené

« jusqu’aux côtes de la Norvvège les noix de l’a-

« cajou et les fruits monstrueux du cocotier et du

« mimosa scandcns

,

qui croissent dans les Deux-

« Indes
,
et sous la région des tropiques

,
sans que

« cet immense trajet eut altéré en rien leur vertu

« germinative. » Caloniœ plantarum Linn.

Quelques fruits, doués d’une forte élasticité,

lancent leurs graines à une grande distance. Tels

sont ceux du sablier
(
hura crepitans

) ,
de l’ec-

ballium , du dionœa muscipula , représenté au

frontispice de cet ouvrage
j
de Velaleiium

[
cucu-

mis
) ,

des balsamines
,
des oxallis

,

etc.

Les animaux
,
l’homme lui-même

,
contribuent

d’une manière plus ou moins directe à la disper-

sion des semences des végétaux} les unes armées

de pointes et d’hameçons se ci’amponnent au poil

ou à la toison des quadrupèdes
,
aux plumes des

oiseaux qui les emportent loin de leur sol natal

,

et qui souvent les animent de leur propre chaleur
,

et leur préparent ainsi une végétation active et vl-

goui’cuse. Quelques-unes, destinées à servir d’cdl-

ment à plusieurs familles de frugivores et de

granivores, traversent tous les replis des intestins,

sans éprouver l’action digestive de leurs parois, et

sont rejetées sur le sol sans aucune altération.

C’est ainsi que la grive, la chouette, le corbeau
,

le mulot, l’écureuil, disséminent sur toute l’é-

tendue des régions qu’ils parcourent, et jusqu’au
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faîte de nos maisons, et au sommet des plus

grands arbres des forêts, le gui
,
le genièvre, le

noisetier, le sapin et tous les fruits dont ils se

nourrissent.

On conçoit assez difficilement que les graines

,

qui sont douées d’une vitalité si peu marquée
,

persistent sous les températures les plus variables

et les plus opposées; qu’elles éprouvent le plus

grand froid
,
sans perdre leur faculté germinative;

qu’elles traversent
,
sans s’altérer

,
l’estomac de

l’homme, dont la chaleur est de 28 à 3o degrés,

et celui des oiseaux
,
dont la température est de 8

ou 10 degrés plus élevée.

L’ouvrage de M. Bernardin de Saint-Pierre
,

dont j’ai cité avec tant de plaisir plusieurs en-

droits, contient, sur la dissémination des graines,

des détails précieux et les plus dignes de l’atten-

tion des lecteurs.

« U est très digne de remarque
,
dit cet éerivain

« élégant, que les semences volatiles sont en plus

« grand nombre que celles des autres espèces
,

« et en cela on doit admirer les soins d’une pro-

« vidence qui a tout prévu. Les lieux élevés,

« pour lesquels elles sont destinées
,
étaient expo-

rt sés à être bientôt dépouillés de leurs végétaux

,

« par la pente de leur sol et par les pluies qui

rt tendent sans eesse à les dégrader. Au moyen
rt de la volatilité des graines

,
ils sont devenus

« les lieux de la teri’e les plus abondans en

« ]>lantes. C’est sur les montagnes que sont les

« trésors des botanistes On doit encore ob-

« server, non sans admiration, que le temps de

\
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« la maturité de la plupart des semences volati-

« les arrive vers le commencement de l’automne,

« et que
,
par Riie suite de cette sagesse univer-

« selle qui fait agir de concert toutes les parties

« de la nature
,
c’est alors que soufflent les grands

« vents de la fin de septembre et du commence-
« ment d’octobre, appelés vents de l’équinoxe.

« Ces vents soufflent dans toutes les parties du

« continent, du sein des mers aux montagnes

« qui y sont coordonnées

« Les graines des plantes aquatiques ont des

« formes qui sont parfaitement assorties aux lieux

« où elles doivent naître
;

elles sont toutes con-

n struites de la manière la plus propre à voguer
j

« il y en a de façonnées en coquilles
,
d’autres en

« bateaux, en baises, en bacs, en pirogues sim-

« pies
,
en doubles pirogues

,
semblables à celles

« de la mer du Sud. Tels sont les fruits du pin

« maritime, du noyer, du coudrier, de Tif, dont

« la baie, d’un rouge incarnat, entraînée d’abord

« au fond de l’eau dans sa cbute
,
revient aussitôt

« au-dessus, au moyen d’un tronque la nature a

« ménagé au fond de la graine
,

« C’est une spéculation bien digne de la philo-

« sopbie
,
de se représenter des flottes végétales,

« composées de cette multitude de graines
,

vo-

« guer nuit et jour le long des ruisseaux
,
et abor-

« der sans pilote sur des plages inconnues. Il yen
« a qui

,
par les débordemens des eaux

,
s’égarent

« quelquefois dans les campagnes. J’en ai vu ac-

« cumulées les unes sur les autres
,
dans le lit des

« torrens
,
offrir autour de leurs cailloux

,
où elles
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« avaient germé, des flots de verdure du plus beau

« vert de mer. On eût dit que Flore
,
poursuivie

« par quelijue fleuve
,
avait laissé tomber son pa-

rt nier dans l’urne de ce dieu. D’autres plus heu-

rt reuses, parties des sources de quelques fontai-

« nés, s’engagent dans le cours des grands fleuves,

« et viennent embellir leurs liords d’une verdure

« qui leur est étrangère. Jl y en a qui traversent le

« vaste Océan
,
et après de longues navigations

rt sont poussées par des tempêtes sur des plages

« qu’elles enrichissent
j
tels sont les doubles cocos

« des îles Sécbelles ou Malié
,
que la mer porte

« régulièrement chaque année à quatre cents

« lieues de là
,
sur la côte de Malabar. » — Éludes

de la nature

,

tome ii.

De la germination.

Toutes les parties de la semence sont, avant

la germination
,
dans un état de repos parfait

,

jusqu’à ce que
,

déposées au sein de la terre

,

gonflées par l’humidité, animées parla chaleur,

elles se dilatent, s’épanouissent, et présentent

le premier degré de développement -, les enve-

loppes de la semence se déchirent
,
les lobes s’é-

cartent, la radicule s’enfonce dans la terre, laplu-

mule s’élève ensuite vers sa surface
{
Jig.'jo. et ^3) ;

on dit alors que la semence est germee

,

et que

la semence leve

,

quand la gemmule ou les lobes

pav’alssent au-dessus du sol
;

alors les folioles se

déroulent, se déploient, s’étalent comme les ailes

d’un papillon en sortant de sa coque
,
et acquiè-

rent Ions les caractères propres aux feuilles.
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I rois circonstances extérieures sont Iiulîspen-

sables pour que la germination ait lieu : Pair, la

chaleur et riiumiditéj Pair, par Poxigène qu’il

contient ''3 la chaleur, en animant
,
par sa douce

Influence toutes les parties de Pemhryon : le sol

lul-méme Influe sur la germination, soit en four-

nissant a la jeune plante, privée de scs cotvli;-

dons
,
un aliment convenable, soit en lui servant

d’appui
J
Peau, en humectant et en dilatant les

parties de la graine
,
qui ont besoin d’une grande

souplesse pour exécuter différens mouvemens qui

ont lieu pendant sa germination, et en servant

de véhicule aux allmens de la jeune plante.

La gemmule
,
dégagée de ses cotylédons

,
se

redresse
,
s’.dlonge et les entraîne avec elle

3
elle

])om]>e leur substance ou celle de Pendosperme
qui, liquéfié par Phumidité

,
se change en une

liqueur laiteuse, douce et émulsive tandis

que la radicule, qui se dégage toujours la pre-

mière, prépare à la jeune plante un aliment plus

convenable et plus proportionné à sa force.

II s’en faut bien que la nature observe le même
type dans la germination des graines. Chaque es-

* L:i gci niiaalion languit ou ne .s’opère pas dans un ini-

lifu privé d’oxygèneA.a présence de ce gaz est absolument
nécessaire ponr (|u’ellc ail lieu

3
sa quantité l’accélère

3
mais

celle- promj)liludc d’accroissement détruit souvent l’cm-

bryon. Les graines les plus anciennes, trempées dans une
eau oxygénée, reprennent souvent toutes leurs facultés

germinatives.

bonnet a donné aux cotylédons le nom de marnèl/es

n’gétales.
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pèce varie sous ce rapport : ce n’esl que dans

ces derniers temps que l’on a cliercbé à connaître

le mode de germination dans celles de plusieurs

végétaux
,
de ceux surtout dont la réunion com-

pose les familles naturelles. Les savantes obser-

vations de M. le professeur Richard
,
de M. Au-

bert-du-Petit-Tbouars
,
de M. Jaumes de Saint-

Hilaire
,

consignées dans plusieurs mémoires
,

ont ouvert la roule des découvertes en ce genre
,

et éveillé l’attention de plusieurs physiologistes

,

qui suivent encore leurs traces
,
en s’appliquant

à la recherche de ces faits curieux.

Il y a une différence très mai’quée dans la ger-

mination des graines monocotylédones et dicoty-

lédones.

M. Jaumes de Saint-Hilaire a suivi
,
avec une

constance admirable
,

la germination de plus de

quinze cents espèces de graines
,
dont il a présenté

les dessins à la classe des sciences physiques et

mathématiques de l’inslilut. « Lorsque la graine

« des graminées
,

dit cet observateur
,

se trouve

« dans les circonstances propres à favoriser sa

« germination
,

elle se gonfle
,

et l’on aperçoit

a bientôt
,
à sa base, une fente irrégulière

,
d’où

« sort d’abord une gaine; si alors on enlève la

« peau extérieure ou la gaine qui couvre encore

« le jeune emljrynn
,
on aperçoit trois ou plu-

« sieurs lobes ou renflemeus d’où sortent les

* j4naly\ie du fruit conndéri; en général, par L.-C. Ri-

cliard. Paris, 1808. — Nouveau Bulletin des Sciences,

pour la sociélé philomatique, aanée 1808. — Journal de

Botanique
,
no\emhve

,
1808. ^



<i radicules Une d’entre elles est perpendl-

« culali'e
,

les autres sont latérales. Dans ce

« moment, la pliimule ou plantule est encoi'e

« cadrée. St Fort fend etr deux la gatrre supérîeui’e,

« ou y trouve la plantule entièrement formée
j

« mais comme la radicule a etrcore besoltr de dé-
»

« veloppement
,
la première feuille tre sortira de

a sa gaine qu’au bout de quelques jours. Ce

« mode de germination
,
général dans les gratul-

« nées
,
présente des variétés datrs les différentes

« espèces. Dans le riz, la radicule et la plarrtule

« forment le coude
j
dans le paspalum sloloiiife-

« rum
,

les radicules ne partent pas entièrement

« du même point
j

dans le mars, l’eirveloppe

« extérieure se fend d’un seul côté, et la fente

« dotrrre passage à la radicule et à la plantule
;

« dans la larmille
,

coix lacrjma

,

l’enveloppe

« extérieure ne se fend pas
j
la radicule sort par

« un trorr arrondi
,
situé à la base

,
et la plantule

« par une ouverture située au sommet
j
dans les

« cypéracées la radicule s’échappe par la partie

« la plus large de la graine
,
dont l’enveloppe

« reste fixée à la jeune plante pendant plusieurs

« jours.

« La germination des llllacées est très variée
j

« elle offre quelquefois de grandes différences

« dans les espèces du même genre. Dans l’ognon
,

« l’aspbodèle fistuleuse
,
l’enveloppe de la graine

' Dans les graminées ,
comme dans toutes les nionocoij-

lédoues
,

la radicule centrale meurt après le dévelop-

pement des radicules latérales; voilà pourquoi on ne

rencontre point dans cette famille de racines à pivot.
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« .sort de terre au moment où la racine s’enfonce :

« elle recouvre le sommet de la plantule
,
qui est

« ployée en deux
,
et y reste attachée jusqu’à ce

n que la radicule ait pris assez de force ; cette en-

« veloppe tombe alors
,
et la plantule se redresse^

« dans l’asjjhodèle jaune
,

le jeune embryon se

« prolonge en une espèce de cordon ombilical, au

« sommet duquel prend naissance la gaine qui

« . fonne la radicule
,
et d’où la plantule doit sortir

« au bout de quelques jours. Un grand nombre
« d’espèces de la même classe monocotylédone

« présentent, dans leur germination, autant de

« nuances ou de caractères qui les éloignent de

0 celles que nous venons d’examiner.

« La classe des dlcotélydonées présente
,

dan,s

« la germination de sa graine, beaucoup moins de

(( variations. Dans le haricot et la fève, la radl-

« cule fend l’enveloppe extérieure
,
et s’enfonce

« dans la terre
,
lorsque la plantule n’a pas encore

« paru
;
dans la courge

,
le melon

,
l’enveloppe

« extérieure ne se déchire pas
,
elle s’ouvre à la

« partie inférieure
3
dans le liseron; les cotély-

« dons
,
comme noLÜ l’avons déjà fait observer

,

« sont lobés ou ployés en deux. Le fruit de la pis-

« tache de terre
,
arnehis hj'-pogœa , qui mûrit au

« sein de la terre
,
en sort toujours au moment

« de la germination. On ne distingue pas dans les

« plantesmonocotylédonescette gaine particulière

« observée dans les graminées, ni ces lobes ou

« bourrelets particuliers
,
qui donnent eux-mêmes

« naissance à plusieurs racines. »

Dans le manglier
,
arbre d’Amérique

,
les grai-
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nés germent dans leur péricarpe
,
dont la radi-

cule use etperforeles parois; elle s’allonge ainsi de

plus d’un pied
,
abandonne ses cotylédons

,
tombe

et s’implante dans le sol.

Cet aperçu rapide de la germination
,
dans les

deux classes les plus importantes des végétaux,

laisse entrevoir quel serait l’avantage de cette étude

pour l’avancement de la physique de ces êtres
,

et pour la classification des familles et des genres.

La plupart des graines conservent très long-

temps la faculté de germer; d’autres la perdent

presqu’aussitôt qu’elles ont quitté leurs péricarpes,

("ette faculté dure à peine quelques jours après la

maturité des graines du café
,
du mangller

,
du

tbé
,
de la fraxinelle. Elle se conserve

,
au con-

traire
,
pendant un nombre d’années indéterminé,

et pendant plus d’un siècle dans celles de quel-

ques mimosas, du froment, du seigle. Il paraît que

cette durée est due
,
en partie

,
à la privation de

l’air et de l’humidité. Des graines enfermées long-

temps sous le sol
,
à une grande profondeur

,
ex-

posées ensuite à sa surface , ont germé et ont cou-

vert de verdure la terre qui les avait tenues si

long-temps cachées. Les mortiers des bâtiniens qui

tondjent en ruine, ceux qui proviennent des dé-

molitions
,

la vase qui s’accumule au fond des

étangs et des fleuves
,
recèlent et conservent des

amas prodigieux de graines, qui n’attendent, pour
se développer

,
que l’influence simultanée des

principaux agens de la germination, l’air, la

chaleur et l’humidité *.

* Ces plantes provienneiil d’uii germe, et ne sont point

1

3
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L obscurité parait jilus favorable à la gerinîna-'

tîon que la lumière -, les graines germent mieux
,

sans cloute
,
au sein de la terre C[u’à sa surface.

On parvient c|uelc[uefois à réveiller la faculté

germinative dans les graines qui semblent l’avoir

])erdue
,
surtout après des voyages de long cours.

M. Humboldt, cjui s’est occupé avec beaucoup de
soin

,
de ces recbercbes si directement liées à l’in-

téi'èt du liotanisle et du cidtivateur, propose de
faire tremper les graines, cpii refusent de germer
|)ar les moyens ordinaires

,
dans un mélange com-

posé d’une once d’eau, d’une petite cuillerée de sel

marin (bydrocbiorate de soude), et de deux autres

jietites cuillerées de peroxide de manganèse
j
on

cbauffe ce mélange iuscju’à 20 degrés R.
;
on y

laisse tremper les graines jusqu’à leur parfaite ger-

mination
j
on les sème ensuite dans une terre lé-

gère et bien prépac’ée. M. Wllldenow propose

d’enfermer les graines dans un sacbet de laine,

de les enfouir dans une coucbe de tan
,

et de les

arroser avec de l’acide muriatique oxygéné (c/i/ore)

affaibli
;
l’oxygène

,
cpd a une influence si mar-

quée .sur la germination, joue sans doute ici un

eugendrées par la putréfaction ou par certaines combinai-

sons de principes et d’élémens, comme l’ont pensé quelques

graves-philosophes de l’antiquité. La génération spontanée

est une chimère qui ne séduira jamais les hommes vrai-

ment éclairés
;
un des censeurs les plus hardis des folies

humaines était pénétré de cette grande vérité, dans un

temps où le préjugé sur les générations sponUnées était

celui (le toutes les écoles : Ex nihilo nihil jin mluhim ml

jiosse reverli. Aul. Pers. Sat. ni.
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rôle bien Important : les graines arrosées ainsi ger-

ment aussi bien plus promptement.

La germination de quelques graines s’opère

promptement
5

II en est d’autres
,
au eonlralre

,

où elle s’opère très lentement. Ce caractère est on

ne peut pas plus varié : les graines céréales ne

sont pas long-temps sans germer
3
le blé et le mil

let sortent de terre au bout de huit jours. — Le

haricot
,
le navel

,
l’épinard, au bout de trois jours.

— La laitue
,
l’anet

,
au bout de quatre jours. —

Le eresson
,
le melon

,
la eourge

,
an bout de cinq

jours. — Le raifort, le poirier, au bout de six

jours. — L’orge, dans sept jours. — L’arrocbe

,

dans huit jours. — Le pourpier, dans neuf jours.

— Le chou
,

dans dix jours. — L’byssope
,
au

bout d’un mois. — Le persil et l’ognon
,
au bout

de quarante à cinquante jours. — L’amandier, le

pêcher, le châtaignier, au bout d’une année. —
Enfin

,
le cornouiller

,
le rosier

,
l’aubépine

,
le

noisetier, tous les fruits dont l’enveloppe est dure

et ligneuse, ne germent qu’au bout de deux ans,

si l’on fait leur semis au printemps
3
tandis que

,

semés Immédiatement après la récolte
,
Us lèvent

le printemps suivant, c’esl-à-dire
,
six mois après.

De la fécondité des plantes.

Le phénomène que nous présente la fécondité

des plantes forme un de ces grands tableaux que

le philosophe ne saurait contempler sans admlra-

^on
,
quoique le mystère qui l’accompagne soit

encore couvert d’un voile impénétrable à ses yeux.

Tout est surprenant
,
j’ose dire plus

,
tout est mer-
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vellleux
,
quand ou considère par quels moyens

infinis la nature procrée les espèces pour les ré-

pandre avec profusion dans tous les lieux qu’elle

a peuplés de végétaux
,

et quelles ressources elle

déploie pour leur conservation.

Cette fécondité se fait surtout remarquer dans

une classe de végétaux
,
liés Immédlatemeut à nos

besoins, les graminées. Ici une seule graine de-

vient la source d’un grand nomljre de jets et d’une

profusion qui ne connaît pas de bornes
,
et qui

étonne notre imagination. Les plus anciens ou-

vrages
,
écrits sur la nature et sur ses productions,

font mention de plusieurs faits presque incroya-

bles, concernant l’excessive fécondité de plusieurs

plantes
,
dont les fruits ou les semences servent

d’alimens. «Il n’y a aucune espèce de blé, dit Pline

« le naturaliste
,
qui soit d’un aussi grand rapport

« que le froment
;

il n’y en a point non plus qui

a soit mieux appropriée à la nourriture de l’homme

.

« Un boisseau de ce blé
,
semé dans un bon ter-

« raln
,
peut en rapporter jusqu’à cenf^ cinquante.

« Un procui’ateur d’Auguste lui envoya un pied

« de froment
,

recueilli dans les campagnes de

« Byzacium en Afrique
,

qui était composé de

« près de quatre cents tuyaux jjrovenus d’un seul

« grain. » Llb. xviii, § 10.

L’Égypte
,
surnommée dans l’antiquité, le gre-

nier de Rome

,

dut ce titre houoraljle à la prodi-

gieuse fécondité de ses blés.

Le botaniste Rai fait mention d’un pied de

maïs
, sur lequel ou a compté jusqu’à quatre mille

graines.
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Le blé tle Smvrne
,
nommé aussi blé de Miracle

[IrilLcum spica mulliplici

,

C. B.), est bien plus

remarquable encore. Un seul grain
,
au rapport de

Buch’oz *
,
produisit une tige composée de trente-

six tuyaux qui, d’après son calcul
,
étaient chargés

de douze mille sept cent quatre-yingts grains
5

trésor préférable
,
ajoute cet homme plein de can-

deur, aux métaux les plus précieux.

Le même botaniste
,
que nous avons cité tout à

l’heure
,
Rai

,
dit encore avoir compté trois mille

i^raines sur un pied d’aunée
,

inidn haleniuin ;

quatre mille sur un pied du grand soleil
,
helian-

thus ; trente-deux mille sur un pied de pavot
j

quarante mille sur un jîied de massette, ijpha-,

enfin
,
trente-six mille sur un pied de tabac. Que

l’on calcule maintenant quel sera le nombre des

graines provenues de chacune de celles founiies

par ces plantes
,
cette multiplication n’aura bientôt

plus de bornes
5
et si les générations de toutes ces

plantes se succédaient dans l’ordre le plus régu-

lier; si la nature
, toujours sage et prévoyante

,
ne

s’opposait
,
par toutes sortes de moyens

,
à cette ef-

frayante propagation
,
on a prouvé

,
par un calcul

que tout le monde peut répéter, qu’avant la cin-

quième génération
,
une seule semence de pavot

pourrait couvrir toute la surface du globe.

Une graine du pavot des jardins (P. somnife-

rum) produit ainsi
,

à la quatrième génération,

* Voyez ses lellies particulières et les me'moires du bo-

taniste Dodart, insérés dans ceux de l’académie, pour

l’année 1^20.
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1,048,576,000,000,000,000 autres graines : la

langue manque de terme pour exprimer un pareil

nombre

.

Mais la nature n’a pas placé toutes ses ressources

dans la multiplication des graines
5
la vie dans les

végétaux est complexe et multiple
3
elle existe dans

toutes leurs parties Isolément, comme elle existe

dans toutes ces parties réunies
j
cliacune

,
distraite

du tout
,
peut développer un Individu semblable

j

chaque bouton
,
chaque branche

,
peut devenir le

germe d’une nouvelle plante
,
et la source d’une

fécondité qui n’est pas moins merveilleuse que

celle des graines.
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LEÇON XIV.

MÉTHODE DE TOORNEFORT.

J’ai fait observer précédemment que la corolle

olTre des formes très variées. Ces formes fournis-

sent aux botanistes les caractères les plus constans

et les plus nombreux pour arriver à la connais-

sance des végétaux. Tournefort a saisi cette cir-

constance pour former les classes de sa méthode*
,

la plus simple et la plus facile de toutes celles qui

ont été inventées jusqu’à nos jours, mais trop Iii-

sufUsanle dans l’état actuel de nos connaissances

en botanique.

Tournefort est le premier qui, rejetant les rap-

])orls trop incertains introduits dans la classllica-*

tion des végétaux
,

ait donné à la botanique un
code de lois. Ce botaniste français, en appliquant

l’analyse à l’étude des plantes, en rendant facile

la l’ecliercbe des espèces et des genres, s’acipiit

une réputation ([u’envleronl les savans de tous les

siècles
,
et qu’ils n’effaceront pas

Comme les caractères les plus apparens attirent

souvent les regards
,

tels que la grandeur
,

la

durée, Tournefort crut devoir fonder, sur celte

' Tounicl’ort
,

hotanisU: français, publia sa rii6fltoi/u

en if)t)2 .
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première cousidération des végétaux
,

la priucl-

pale division de sa métliode. C’est pourquoi il

comprit les plantes sous deux grandes classes :

r° les arbres

,

2 ° les herbes. Dans cette seconde
division, il rangea les sous-arbrisseaux

,

qui s’en

rapprochent beaucoup.

Jetant ensuite les yeux sur la coi’olle des plan-

tes de la première division
,
comme la partie la

plus apparente
,

Il fit deux autres divisions
,
fon-

dées sur la présence et l’absence des pétales
j
ces

divisions comprennent les Jleurs pélalées

,

et les

plantes àJleurs apétale'es ou manquant de corolles.

Les fleurs pétalées sont simples ou composées.

Les fleurs simples se divisent en fleurs mono-
pélales et en fleurs poljpélales

.

Les fleurs simples monopétales sont j'e'gulières

ou irrégulières

.

* Les fleurs à corolles régulières affectent une
forme symétrique. Elles sont:

Classes.

I. Campaniformes ou en cloche
,
campanu-

lalœ, ce sont celles dont la corolle mono-

pétale est à peu près également évasée

dans toutes ses parties. {Fi^. 5o.) On dis-

tingue dans les campaniformes quati’e

modifications :

a. Les campanijormes proprement di-

tes
j
les campanules.

p. Les campanijormes tubuleuses, dont

les corolles sont longues et étroites -, le

sceau de Salomon.

, Les campaniformes ouvertes , c’est-
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à-tlîre celles dont les fleurs sont très éva-

sées
,

et qui ont quelque ressemblance

avec un bassin, pelviformes ; la mauve.

8. Cainpaniforines
,
globuleuses ou en

grelot , campanulatæ Umbo connivenie

,

plus étroites à leur ouverture que vers leur

milieiq le muguet; les bruyères. {Fig. 5 1

11. Infondibuliformes ou en entoîvnoir
,

infundibuliformes, entonnoir. Cette classe

comprend trois sous-divisions.

(X. Les inj'undibulijbrrnes projn'ement

dites
,

dont les fleurs sont coniques à

leur extrémité supérieure
,

tubulées .à

l’inférieure
;

le tabac
,
la jusquiame

,
les

datura, la pervencbe. {Fig. 47

0

3 . Les hjyocratérifornies , ou en sou-

coupe , hj-pocrale'rijbrmes , évasées par le

haut en coupe aplatie; les primevèi’es
,

l’héliotrope, le myosotis.

Les jleurs en roue, rotaiœ , celles

qui ont la forme d’un entonnoir évasé

,

dont on aurait coupé le tube. C’est la

véritable figure d’une roue , dont une
petite saillie vers le tube rappelle le

moyeu
;

la bourrache, la véronique.
** Les fleurs monopétales Irrégulières

ont une forme moins symétrique dans leur

ensemble
,
et se divisent en deux classes.

HL i. Përsonnées ou en masque, /lerso-

nativ , ressemblent à une figure d’animal,

dans le muflier; à un doigt de gant, dau.s
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la digilale -, à une coiffe
,
à un capuchon

,

dans l’arum. D’autres sont anomales

,

anomalœ ; l’aristoloche, 1(? mélampyre
,

l’orohanche. Le limbe des personnées est

• divisé en deux lèvres
,
labia. La lèvre su-

périeure imite souvent un casque
,
galea-,

l’inférieure
,
un palais

,
palatum. Quel-

quefois la partie postérieure du tube de

la corolle est garnie d’un éperon
,
calcar,

rostrum, ou d’une protubérance obtuse

dans les violettes
,

les dauphins
,

les or-

cbis : la corolle est alors éperonnée
,

cal-

carata. Le fruit des personnées est une

capsule
,
angiospennœ

.

Linn.

IV. 2 . Labiées ou en gueule, labialœ

,

corolles terminées en tube à leur base
,

et dont l’extrémité antérieure présente

deux lèvres plus ou moins écartées
,
dont

la supérieure manque quelquefois. Leur

fruit est toujours à nu, formé de quatre

graines séparées à la base du style
,
gjm-

nospermœ , letraspermœ L.
j

tiges car-

rées
,

feuilles opposées
,

fleui’s vertlcll-

lées
,
toutes les parties aromatiques

;
la

sauge, le romarin. {Fig. 52.)

Les fleurs simples polypétales sont

aussi régulières et irrégulières.

X. Régulières.

CnuciFORMES
,
cruciferœ , cruciformes.

Quatre pétales disposés en croix
j

calice

à quatre folioles
;
fruit silique ou silicule -,

V.
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VI.

VIT.

Mil.

I\.

la rave
,
le chou

,
le cresson. (

B'ig. 53. )

Rosacées
,
rosaceæ. Disposition régu-

lière des pétales autour des organes

sexuels dans la rose : nombre de ces

pétales Indéterminé dans la circée
,

l’o-

nagre
,
le njniphœa

;

mais ordinairement

cinci. {Fig. 4g.)
Ombellifères

;
unibelliferœ. Fleurs eu

rose, l’assemblées en grand nombre, et

disposées en parasol. Calice faisant partie

du fruit; le fruit composé de deux semen-

ces adossées.

CaryophillÉes ou en oeillet
,
carj'o-

plijllalœ, de carj'ophj'llus

,

œillet. Fleurs

rosacées à onglets des pétales fort longs

et cachés dans le calice; Fœlllet, le cu-

culiale. {Fig. 46.)

liiLiACÉES, liliaceœ. Calice ou corolle

monopétales
,

partagés en trois ou en six

parties (campaniformes)
,
ou divisés pro-

fondément; capsule à trois loges; racines

Indlicuses : le lis, l’ognon, la tubéreuse.

p. Irrégidlères.

Papilionacées
,
])upilionaceæ , legumi-

nosœ. Quatre ou cinq pétales, dont la

réunion imite un pajilllon. On donne le

nom d’ÉTENDARD
,
vexillum, au pétale su-

périeur qui est appliqué sur les autres
,

ou redressé
,
entier ou fendu

,
etc.

,
quel-

quefois fort court. Jjc pétale inférieur,

qui représente l’avant d’une nacelle, .se
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nomme CARÈNE
,
carina. Cette partie, en-

tière dans le sainfoin et dans le pois

,

fendue dans le réglissler, contournée en

spirale dans le haricot
,
renferme presque

toujours les parties de la fructification

avant leur épanouissement. Les ailes
,

alœ

,

sont les deux pétales latéraux des

papilionacées -, elles portent ordinaire-

ment deux appendices ou oreillettes
,
au-

riciilœ

,

à leur naissance. Le fruit est

une gousse ou un légume
,
legumeji *.

Fig. 56
. )

XL Anomales, unoma/m. Fleurs composées

de pétales dissemblables
,
de cornets

,
d’é-

perons
,
dont l’ensemble présente une

forme irrégulière
,
souvent blzan'e

,
et qui

ne ressemble à rien de connu
j
l’ancolie

,

le delphinium
,
la fumeterre

,
la violette.

Cette famille n’est point naturelle
,
puis-

qu’elle réunit des plantes dont les fleurs

ne se ressemJjlent pas.

Herbes àjleurs composées

,

composltæ.

Réunion de plusieurs petites fleurs sur

un réceptacle commun, quelquefois ayant

chacune leur calice propre. Quatre ou

cinq étamines
,

ordinairement réunies

par les anthères
,
formant ainsi un tube

* Li.sez dans J. -J. Rousseau
(
Lettres sur la Rolauique)

tHie admirable description de la {leur papilionacée.
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traversé par le pistil
,
qui se bifurque au-

dessus (caractère des véritables compo-

sées ) . Fruit ordinairement couronné d’une

aigrette
,
pappus

;

le pissenlit
,
la margue-

rite des prés *.

Les composées se divisent en trois

classes.

XII. I. Flosculeuses ,y?oicw/o5Æ. Fleurettes

ou fleurons de même forme
,
offrant une

corolle régulière
,
tubulée

,
à cinq divi-

sions à son limbe
j

le chardon
,

l’artl-

cbaut, le bluet, la jacée.

Une sous-division de cette classe ren-

ferme les agrégés ou fausses composées

,

qui ont des fleurons avec leur calice

propre, des étamines libres} lascabieuse,

la globulaire.

XllI. Demi - Fi.oscuLEUSEs
,

semijlosculosœ

.

Fleurons qui sont tous terminés en lames

ou languettes, lingulatœ
,

planipelalœ

,

dans leur partie supérieure
3
en cornets,

dans l’inférieure
3

le pissenlit
,

la cbico-

rée
,
C. inljbns. {Fig. 540

XIV. Radiées, radiaiœ

,

composées de deux

espèces de fleurons. Au disque, disais,

des flosculeuses
3
au rayon, radius, des

' Les fleur.s dites composées sont de véritables fleurs

agrégées formées par la réunion d’un grand nombre de flo-

rulcs au-dessus d’un involucre (calice commun), et cpii

ciu chacune leur calice propre (l’aigrette ).
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Classes.

semi-flosculeuses; le grand soleil, la pâ-

querette, le souci. {Fig. 55.)

Plantes à Jleiirs apélalêes , ou plantes

sansJleurs apparentes.

XV . Fleurs à étamines
,
dont les pétales son t

remplacés par un calice
j

le cabaret
, les

arrocbes : par des écailles ou glumes qui

en tiennent Heu
J
les graminées. {Fig. 6i .)

XVI. Apétales sans Heurs apparentes, pa-

quets poudreux, séminifères, placés sur

le dos des feuilles des fougères
,

dorsi-

ferœ

;

sur des épis des osmondes, dans

des godets des llcbens.

XV II. Apétales sans fleurs ni graines appa-

. rentes
5
poussières séminifères contenues

dans des urnes, des coiffes ou volva

;

les

mousses
,
les algues

,
les cliampignons.

Les plantes de la deuxième division pri-

mordiale de Tournefort, qui comprend

les ai’bres et les arbrisseaux
,
se divisent

également en plantes à fleurs pétalées et

en plantes à fleurs apétalées.

* Les arbres à fleurs dépourvues de co-

rolles se divisent en deux classes.

XVIJI. Apétales proprement dites
j

le frêne
,

le caroubier, le buis.

XIX. Amentacées
,
amentaceæ. Fleurs en cha-

ton : le noyer, le noisetier, le ebâtai-

gnler, les sapins, les saules.
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** Les arbres à fleurs pétalées ou pour-

vues de corolles
,

se divisent eu deux

classes.

-\X. Pétalées à corolles monopétales
5
le ga-

rou
,

le jasmin
,

le lilas
,

la viorne
,

le

sureau

.

Pétalées àcorollespolypé taies, ({ul com-

prennent :

XXL Les pétalées à corolles polypé taies ré-

gulières (arbres rosacés)
5

le tilleul et le

marronnier d’Inde
,
la ronce

,
le syriiiga

,

le poirier.

-X.X 1 I. Pétalées à corolles polypétales Irrégu-

lières (arbres paplllonacés)
;

le genêt, le

cytise, le robinier.

\près avoir tiré de la corolle la distinction gé-

nérale des classes, Tournel’ort établit celle des

ordres, auxquels II donne le nom de sections. Ces

ordres sont fondés sur la considération du pistil
,

du calice, du fruit, etc., etc.
3
mais ce botaniste

puise ces caractères dans d’autres parties
,
quami

ceux-ci manquent ou sont Insuffisans.

I.a méthode de Tournefort est certainement

très-Imparfalte
3

elle est aujourd’liul presque Im-

praticable. La division de toutes les plantes en

herbes et en arbres en est le premier défaut, puls-

({u’elle range parmi les berljes, les sous-arlirlsseaux

cpil n’ont
,
pour les distinguer des arbrisseaux ran-

gt‘s dans la .seconde division, qu’un caractère sur

Icfjuel on ne peut guère comjJter, la grandeur et

la privation des boutons à la chute des feuilles.
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fl V U crailleurs plusieurs genres qui ont à la lois

des espèces ligneuses et des espèces herbacées;

les clématites
,

les rumex
,
les aristoloehes

,
etc.

La corolle monopétale ne forme point un carac-

tère assez fixe pour devenir essentiel à la coordi-

nation des genres. Sa régularité n’est pas con-

stante
,
même dans les familles les plus naturelles

,

comme dans eelle des solanées
,
où l’on trouve

des corolles en roue {verbnscuin)

,

des corolles

infundibuliformes
(
nicotiana

) ,
des hypocratéri-

formes
(
cestriun

) ,
des campanulées

(
hjoscia-

fnns , helladonct)

,

etc. Il faut donc, dans l’em-

ploi de cette méthode
,
rejeter dans différentes

classes les espèces qui ont le plus d’affinité entre

elles. Il est probable cependant que
,

si Tourne-

fort eût vécu plus long-temps
,

il eût
,
par une

nouvelle ordonnance de ses classes
,
remédié à une

partie do ces défauts.
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SYSTÈME SEXUEL DE LINNEE

Le grand ceuYre de la reproduction est la hase

fondamentale de ce système. Pour ëtaldlr ses

classes
,
Linnée considère le nombre des étamines

,

leur position, leur proportion

,

leur connexion et

leur absence.

* Le système diffère en cela de la méthode
,
que le pre-

mier n'a pour hase qu’un seul caractère primitif, et ne

fonde ses grandes divisions que sur l’csamen d’une seule

partie ou d’un seul organe. Linnée a fondé son système de

botanique sur la considération des étamines plus ou moins

nombreuses
,

sur leurs proportions
,

leurs connexions
,

leur absence. L’attraction est la base fondamentale du sys-

tème de Newton; le principe vital, celle de tous les sys-

tèmes de physiologie.

La méthode, plus naturelle, ne sc borne pas à la considé-

ration d’un caractère unique
;
clic emploie tous ceux qui

sont tranchans et invariables ; ainsi, par exemple, un

caractère constant, pris dans la racine d’une certaine fa-

mille, peut devenir, pour la méthode, non uu caractère

de classe
,
ce qui serait peut-être absurde, mais au moins

un caractère de genre.

On appelle la méthode proprement dite
,
méthode natu-

relle, et tout système de botanique, méthode artificielle.

Linnée
,
botaniste suédois

,
publia son système en i

près d’un demi siècle après celui de Tournefort.
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Ce système divise les plantes
,
à rinstar de la

méthode de Tournefort.-

1. Eu classes, elles sont au nombre de vingt

-

quatre

.

2 . En ordres, qui répondent aux sections de

Tournefort.

3. En genres.

4 . En espèces.

Caractères des classes.

* Caractères fondés sur le nombre des étamines

qui sont entièrement libres et égales
j
toutes les

tleurs bermaplirodites. Monoclinia ; marili nul-

lani subordinationem inter se invicem servant.

Classes.

E Monandrie'^
,
itionandria

,

un seul mari

ou une seule étamine
j
le balisier.

II. Diandrie
,

diandria

,

deux maris ou

deux étamines
j
la sauge

,
le romarin

,
la

véronique.

ill. Triandrie
,

triandria

,

trois maris ou

trois étamines; l’orge
,
le froment

,
l’Iris.

I\. TÉtrandrie, tetrandria
, quatre maris

ou quatre étamines
;
la garance

,
le plan-

tain, le cornouiller.

V. Pentandrie
,
penlandria

,

cinq maris ou

cinq étamines; le clièvre-feullle
,
le lise-

ron
,
la pomme de terre

.

VI. II EXANDRiE
,
hexandria

,

six maris ou six

étamines; la tulipe, la jacinthe, le lis.

‘ /' oy ez le tableau étymologique à la (in du volume.
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Classes.

VII. Heptandrie,
,
sept maris ou

sept étamines
5
le marronnier d’Inde.

VIII. OcTANDRiE
,
octandria

,

huit maris ou

huit étamines
5
le blé sarrasin, le garou.

IX. Ennéandrie, neuf maris ou

neuf étamines
3
le laurier, le jonc fleuri

,

la rhubarbe.

X. Décandrie
,
decandria

,

dix maris ou

dix étamines
;
l’œillet, la fraxlnelle.

XI.
, , Dodécandrie

,
dodecandria

,

douzema-
"

1 ; ^
' ris ou douze étamines

,
et même plus

,

mais moins de vingt
;
le réséda

,
la Sjali-

caire.

* * Caractères fondés sur la position et

le nombre des étamines, de 20 à loo.

XII. IcosANDRiE
,
icosandria

j
vingt maris ou

environ vingt étamines
,
insérées au tube

du calice
,
dont la base fait souvent corps

avec l’ovaire
3
le fraisier, la rose. (Fig. 63 .)

XIII. Polyandrie, poljandria

,

plusieurs ma-

ris ou environ vingt étamines ou plus
,

insérées sous Tovalre
,
ou au fond du ca-

lice
3
les cistes

,
la nlgelle

,
l’ancolie.

Caractères fondés sur le nombre et

la projiortlon desétamlnes3 deux étamines

constamment plus courtes. Mariti certi,

reliquis prœjeruntur.

XIV. Didynamie, didjnamia

,

quatre étami-

nes
,
dont deux plus^longues et deux plus

courtes
3
les labiées.

XV. ’ Téïradynamie
,
telradjnamia

,

six éta-
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mines
,
dont quatre plus longues et deux

opposées plus courtes; les crucifères.

Caractères-fpndés sur la connexion

des étamines par quelqu’une de leurs par-

ties. Mariti propinqui et cognati sunt.

I Moxadelphie
,
monadelphia. Toutes les

étamines réunies en un seul faisceau par

les filets; les antlières libres
;
la mauve

,

la guimauve. (/*Vg. 5q.)

XVIl . Diauelphie
,

Toutes les éta-

mines réunies par les filets en deux corps

égaux ou Inégaux
;

les papllionacées
,
la

funieterre.

,NV11I. PoLYADELPHiE
,

Flletsdes

étamines réunis en trois corps ou plus
;

le mille-pertuis, l’oranger. {Fig. 5y.)

\1X. Syngénésie, sjngenesia. Anthères réu-

nies Immédiatement en un seul corps; les

filets formant un cylindre creux
,
traversé

par le stvle, mais ne contractant aucune

union avec le pistil. Cette classe renferme

les fleurs composées
;
l’artichaut

,
le pis-

senlit. {Fig. 5g.)
4444'f Caractères fondés sur la position

des étamines.

\\ Cynandiue
,

Les sexes sont

Iminédialement réunis
,
les étamines s’in-

sérant sur le pistil
;
l’orchls

,
l’aristoloche,

l’arum. { Fig. 62 et 63.)
*‘t-**** Caractères fondés sur la pré-

sence et la combinaison d’un ou de plu-
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Classes.

sieurs sexes. Dicllnia : mariti eL fœminæ
dislinctis tlialamis gaudenl.

XXI. Monoécie
,
monœcia. Toutes les fleurs

unisexes
,
mâles et femelles sur la même

plante
;
le noyer

,
le bouleau

,
la pimpre-

nelle.

XXII. Dioécie
,
diœcia. Toutes les fleurs mâ-

les sur une plante
,

les femelles sur une

autre plante
,
le chanvre

,
le saule

,
l’if.

XXIII. Polygamie , Fleurs herma-

phrodites et fleurs unisexuelles
,

soit sur

la même plante
,

soit sur diverses plantes

de la même espèce : la pariétaire, lefrêne’^.

Caractères fondés sur l’ahsence

des étamines.

XXIV. Cryptogamie, ciy/Jtogumm. Linnée ren-

ferme dans cette classe toutes les plantes

dont les sexes sont inconnus ; les cham-

pignons
,
les algues, les mousses, les li-

chens
,
les fougères

iÀ.

Les classes sont divisées en ordres. Ceux des

treize premières classes se tirent du nombre des

pistils, ou des stvles
,
ou des stygmates sesslles

,

* Linnée nomme diclines pures, les fleurs de la monoé-

cie et de la dioécie
, xxj. — xxij“ classes

,
et diclines poly-

games, celles qui comjiosenl la polygamie, xxiij® classe.

** Linnée a placé à la suite de ces vingt-quatre classes,

un appcndix dans lequel il a compris les palmiers et quel-

ques autres genres, dont il n’a pas connu suffisamment le

caractère pour pouvoir les classer.
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puisque le nombre des uns détermine celui des

autres.

Caractères des ordres.

Cl.AS.SE-S.

I. Monogynie
,
monogj'nia , un pistil

j
la

bourrache
,
la vipérine.

?.. Digynie
,
digjnia , deux pistils

j
la gen-

tiane
,
la bette.

3 . Trigynie
,

Iri^jnia , trois pistils
j

le

pied-d’alouette, l’aconit.

4. Tétragy-me
,
telragj'nia

,

quatre pistils
j

l’herbe à Paris, le petiverîa.

5. Pentagynie, penlagj-iiia

,

cinq pistils
j

le lin
,
l’ancolie.

f). Hexagynie
,
hcxagj'nca

,

six pistils
j
le

stratiote
,
le jonc fleuri.

"j

.

Heptagynie, heplagjnia, sept pistils
;

le septas. (I.innée).

8 . Décagynie
,
c/ecf/gj-mcr

, dix pistils
j

le

pbytolaque.

(). Dodécagynie
,
dodecagynia

,

douze pis-

tils
;
la joubarbe [semperviviun).

1 0. Polygynie
,
poljgynia

,

plusieurs pistils

(nombre lndermlné)j la potentllle
,

la

tormentllle.

Les onze ordres précédons sont com-

muns aux treize premières classes.

La didjnamie se divise en deux ordres :

I. Gymnospermie
,
gynmospermia. Ovaire

quadrllobé
,
renferiAant une graine nue

dans cliaque lobcj les labiées.
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2. Angiospermie
,
angiospermia

,

fruit re-

couvert. Ovaire entier, sans renfoncement

au sommet, et terminé par un style; la

digitale
,
le bignonia.

La Léiradynamie se divise aussi en deux

ordres établis sur les dimensions du fruit.

1. SiLicuLEUSE, siliculosa. Le fruit est

court
,
relativement à sa largeur

;
il prend

le nom de silicule , silicula

;

le tblaspi
,
le

cocbléaria.

2. SiLiQUEUSE
,
silic/uosa. Le fruit est long ,

eu égard à sa largeur
;

il s’appelle siliqiæ ,

silùpia ^ la giroflée
,

le chou
,

le navet.

La monadelphie

,

la diadelphie

,

et la

polyadelphie tirent leurs ordres du nom-
bre de leurs étamines

;
en sorte que les

premières classes
,
jusqu’à la treizième

inclusivement
,
deviennent les ordres de

celles-ci.

La sjngénésie se divise en six ordi’es.

1 . Polygamie égale
,
polygamia œqualis.

Fleurons ou demi-tleui’ons
,
tous herma-

phrodites fertiles
;
l’artichaut

,
la laitue

,

le pissenlit.

2. Polygamie superflue
,
polygainia sn-

pey'Jlua. Fleurons ou deml-fleurons-her-

maphrodltes fertiles sur le disque
,
ceux

de la circonférence, femelles
;
les eneçon,

la camomille
,

la grande marguerite des

champs. ^
Polygamie FRUSTRANEE

,
polygamiafrus-3 .
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5 .

6 .

I

.

ü-anea. Fleurons ou demi-fleurons du
disque

, hermaplirodites fertiles
;
ceux de

la périphérie, dépourvus de stigmates et
stériles

J
la centaurée, le grand soleil.

Polygamie nécessaire
, poljgamia

'ut-

cessana Fleurons ou demi-fleurons du
disque

, hermaphrodites, stériles par l’im-
perfection du stigmate

i ceux delacircon-
fei^nce fertiles; le souci

, le silphium.
Polygamie séparée, poljgamia segre-

g ^«. Fleurons ou demi-fleurons, disposésen plusieurs petits groupes dans des ca^
ices, ou environnés d’éeailles ou de pail-
lettes qui les distinguent; la houlette^
Monogamie, rnonogamia. Fleurs distinc-

tes les unes des autres; l’ovaire ou le fruitpolvspenne sépare cet ordre des précé-dens; la lobélic, la violette.
^

l^^ gjnandne tire ses ordres du nombrees e amines comme la inonadelphie la
diadelphie,lapoljadelphie ’

La monoÆie et la dioécie ont pour or-s ®“*^eslesclasses précédentes, exceptéJa syngenésie. > excepte

^ poljg„,„ie SC divise e„ iroi,
Mojvoec. ,nona:ci„. r)e„vs l,e™“pWd,.es el n.Ales „„ femelles s

»>emepla,ue,|.m.r„e|,e,,.ececie:
'

'JlO£CIE,^/,beCm. Fleurs hnr.w I ..

»-u„epIa„fe, e.mA, es
»ne autre; le frêne

,
le févier.

'

'4
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3. Trioécie, irioecia. Fleurs hemiapliro-

clltes
,

ou seules ou aceompagnées île

fleurs unisexes sur une plante
,
et fleurs

unisexes sur deux autres plantes
j

le ca-

roubier
,
le figuier.

La c?'j'ptogarnie se divise en quatre

ordres

.

I. Fougères
,
yî/i'cGA. Feuilles roulées en

dedans sur elles-mêmes avant leur déve-

loppement, circinalia.

?.. Mousses
,
musci. Feuilles radicales ou

tiges filiformes
,
garnies de feuilles mem-

braneuses, sesslles.

3. Algues, algœ. Foliature laminée, ou

tiges filiformes
,
nues

j
ou substance co-

riace
,
etc.

4- CuAMPiGNONS
,

Substaiices spou-

gieuses
,
apbylles, solides ou subéreuses

,

lisses ou garnies de lames
,
de plis

,
de

pointes ou de pores réunis en masse.

La réunion des ordres par un petit nombre de

caractères communs
,

constitue les classes
,
clas-

ses plantarum. Ainsi les ordres des plantes qui

offrent un ou deux pistils réunis dans la même
^

fleur avec une seule étamine
,
forment la pre-

mière classe de Linnée ou la monandrie. Tous

ceux qui offrent plusieurs étamines
,
réunies en

un seul corps par les anthères
,
forment la dix-

neuvième classe
,
ou la syngénésie.

La réunion des genres dont les classes sont

composées
,

et qui ont entre eux quelques carac-
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tères uniformes et communs
,
forment les ordres

,

ordines. Toutes les plantes des treize premières

classes de Linnée
,
qui n’ont qu’un pistil

,
appar-

tiennent au premier ordre ou à la inonogyiiie
5

celles qui en ont deux, à la digynie
j

celles qui

en ont un grand nombre
,
à la polygynie.

On donne le nom de genre
,

getius, à la réu-

nion des espèces qui appartiennent à la même
classe, au même ordre, et qui se ressemblent

par un grand nomljre de parties, surtout par

les organes de la fructification. Ainsi, par exem-

ple
,

la rose à cent feuilles, la rose de Provins
,

la rose sauvage
,
la rose de tous les mois, la rose

du Bengale, appartiennent toutes au même genre.

IjC caractère générique doit être tiré du calice

de la corolle
,
des étamines

,
des pistils

,
des nec-

taires et des fruits.

h'espèce , species

,

est définie
,
une suite d’indi-

vidus parfaitement semblables dans leurs parties,

et qui ne changent point par de nouvelles géné-

rations.

L’espèce est encore une chose bien peu pré-

cise en botanique ;lesdéfinltionsqu’en ont données

la plupart des auteurs sont imparfaites et inexac-

tes. Cette difficulté vient sans doute du grand

nombre de caractères qui se ressemblent dans

les plantes connues et dans celles qui restent

encore à découvrir
;

de ce que les caractères

spécifiques sont tirés de toutes les parties de la

même plante
,
autres que celles de la fructifica-

tion
,

il s’ensuit que ceux-là pris de la forme des

racines
,
des tiges

,
des feuilles

,
de la couleur, de
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rôdeur
,
elc.

,
pourront bien se confondre dans un

grand nomlire d’espèces où ces foi’mes sont à peu

près les mêmes
,
lorsque celles-ci auront été déter-

minées par des botanistes éloignés les uns des

autres
,
et <[ui n’ont entre eux aucune relation

;
ou

'•urtout lorsque ces mêmes plantes
,
transportées

lious un ciel étranger, présenteront tous les chan-

gemens, toutes les altérations que leur feront

éprouver le sol, la culture et la température : alors

il ne doit pas paraître étonnant que
,
de nos

jours
,
un grand nombes d’espèces, décrites par les

botanistes anciens, ne se trouvent plus
,
lorsqu’il

est d’ailleurs probable qu’elles végètent encore

aujourd’hui
,

mais sous d’autres noms. Il est

donc bien important que le botaniste choisisse

constamment
,
pour caractères spécifiques

,
ceux

qui sont les plus frappans et les plus invariables
^

qu’il se serve d’une description au lieu d’une

phrase caractéristique trop abrégée
j

qu’il multi-

plie enfin ses expériences pour s’assurer si une

plante, regardée comme une espèce distincte >

n’est pas une simple variété.

La température
,
le sol

,
la culture, l’exposition,

les maladies
,
produisent dans les végétaux une

foule d’accidens ou de cbangemens qui leur don-

nent souvent une autre physionomie
;
les feuilles

se panachent, les fleurs deviennent doubles et

changent de couleur. Ces différejites altérations

produisent les variétés ,
varielnles ; mais celles-

ci reprennent bientôt leur première forme, quand

leurs graines sont déposées au sein de la terre
,

et que les plantes qui en naissent sont aliandon-
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^lées à elles-mêmes. Le cultivateur et le fleuriste

emploient
,
au contraire

,
mille moyens pour les

entretenir et pour les multiplier. C’est par di-

vers moyens
,

plus ou moins ingénieux
,

qu’ils

obtiennent cette prodigieuse quantité de végétaux

à fleurs doubles
,
et à fleurs diversement colorées

,

qui font l’ornement de nos jardins
,
mais qui ne

sont d’ailleurs que des êtres dégénérés de l’espèce

primitive.

Le système de Linnée est certainement très

ingénieux; la méthode créée par Tournefort n’a

d’autre avantage sur celui-là que par sa grande

simplicité. Plusieurs défauts, à la vérité, se font

remarquer dans ce système; Ijlnnée, en établis-

sant ses classes sur la considération d’un seul

caractère
,

a été obligé
,
dans plusieurs circons-

tances
,
de s’éloigner de l’ordre naturel

,
de placer

à de gi’andes distances des individus qui se res-

semblent entièrement ," mais qui n’ont pas le

même noml)re d’étamines
;

ainsi
,
on trouve des

labiées dans la seconde et dans la quatorzième

classe
,
des lillacées dans la troisième et dans la

sixième
,

des graminées dans six classes diffé-

rentes. Plusieurs especes appartenant aux mêmes
genres ont souvent aussi leurs étamines en nom-
bre très variable. IjCS valériaties

,
par exemple,

rangées dans la trlandrle, sont souvent dioïques,

ou n’ont qu’une étamine. Ijes gentianes, rangées

dans la pentandric
,
ont quatre et cinq étamines;

les convallaires rangées dans la sixième classe ont

quatre
,
cinq et six étamines

;
les pliitolaques

,

rangées dans la dixième
,
ont de dix jusqu’à vingt



3l8 BOTANIQUE,

étamines. La culture apporte d’ailleurs de grands

changemeus dans ce nombre
,

et rend
,
sous ce

rapport
,

les plantes très difficiles à reconnaître

d’après les divisions de Llnnée.

Un autre inconvénient de ce système repose

sur la petitesse des organes sexuels dans certaines

Heurs
;
mais l’habitude d’observer les rapports

que ces organes ont entre eux, facilite singulière-

ment la recbercbe de leur nombre
j

celui des

étamines
,
par exemple

,
répond presque cons-

tamment à celui des divisions de la corolle mo-

nopétale. Au reste
,
le système de Llnnée

,
plus

ingénieux et plus complet que celui de Tourne-

fort
,
présente aussi les plantes sous les rapports

les plus faciles à saisir pour l’analyse
,
et conduit

de la manière la plus prompte à la connaissance

des espèces : il est encore aujourd’hui le plus

suivi par les botanistes
,
et sa réputation est si

bien méritée, que ni le temps, ni l’envie n’ont pu

aucunement la diminuer.

* En Allemagne et dans tout le nord de l’Europe

n’a pas d’autre guide.

011
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MÉTHODE WATURELLE DE JUSSIEU.

De toutes les méthodes imaginées depuis que

le savant Tournefort soumit la classification des

végétaux à un code de lois fixes et régulières,

celle de Jussieu
,
publiée en 178g ,

mérite
,
autant

par son étendue que par sa perfection, l’estime et

les éloges des plus grands botanistes français et

étrangers'^. Ce savant démonstrateur, persuadé

que
,
pour faciliter la connaissance des végétaux

,

il fallait partir d’un petit nomlire de principes in-

variables
,
puisa ces principes

,
qui servent de base

à toutes ses divisions secondaires
,
dans la semence

même
,
qui

,
en constituant la jeune plante par son

développement
,
est aussi l’organe qui doit en pré-

senter le premier caractère
j
ce caractère est pris

dans le nombre ou l’absence aljsolue de ses par-

ties les plus apparentes; les lobes ou coijlédons

,

* Le bolani.sle Smith
,
en parlant de Jussieu, s’exprime

ainsi : Celeberrimus Ant. de Jussieu lihrurn nuper edidit

suh titulo : Généra Plantarum secundhm ordtnes natura-

les disposita
,

rjuo doctiorem vix unquam vidcbit orbis

' boUinicus. Cet ouvrage du célèbre de Jussieu est aussi re-

commandable pour la pureté du style que pour la richesse

des détails.
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otïreni ces différences d’une manière conslanle et

uniforme.

IjCs différentes manières d’exister des lobes ou

des cotylédons, leur présence, leur nombre ou

leur absence, établissent trois grandes divisions

des végétaux
,
sur lesquelles la méthode de Jussieu

est entièrement fondée. La première
,
composée

des plantes sans cotylédons
,
au moins appareils

,

comprend les acoljlédones ou acotjlédonées [aco-

lyledones.
)

La seconde renferme les plantes dont l’embryon

ne présente qu’un seul lobe
,
et que l’crn appelle

pour cela monocoljlédones ou monocoijlédonées

monocoljledones),

La troisième division de Jussieu comprend les

plantes dont l’emliryon est formé de deux lobes

ou cotylédons
,
et qu’on nomme pour cela dicotj-

Itdones ou dicoljlédonées ^dicoljledones)

.

Des caractères si importuns pour la classification

séparent les végétaux en trois nombreuses familles,

dont la nature paraît avoir elle-même déterminé

les limites, avec autant d’exactitude qu’elle a mar-
qué celles qui séparent les poissons des quadru-

pèdes et des oiseaux.

Les organes qui, après l’embryon, tiennent le

premier rang, ceux qui ont fixé, après l’examen

de cette partie de la fleur, l’attention de Jussieu,

sont les étamines et les pistils : ces deux organes

ne })euvent opérer la reproduction que simultané-

ment
j
leur eoncours mutuel devenant nécesssalre

à cet acte
,
les caractères qu’ils fournissent doivent

leur être communs
j
Jussieu les a jiulsés ilaiis leur
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disposition respective au sein de la fleur
,
et les a

exprimés par l’insertion des premiers de ces or-

ganes relativement au second.

Jussieu ne s’est point arrêté, à l’exemple de

Linnée
,
aux différences que présentent les éta-

mines et les pistils dans leur nombre, leurs gran-

deurs différentes
,
leurs formes diverses -, mais bien

à celles de leur insertion, qu’il a démontrée être

invarialile dans tous les végétaux connus. On a vu

précédemment que les étamines ou organes mâles

présentaient cette insertion sous trois différons

modes : que tantôt elles étaient portées sur le

pistil, épigines (epigj-na)

;

tantôt sous cet organe
,

hjpogfnes (
hj'-pogjma)

;

tantôt enfin attachées au-

tour du pistil ou sur le calice, périgjnes
( perigfna).

Jussieu remarque encore que l’insertion des

étamines offre deux modes très distincts
,
qui dé-

pendent de celle de la corolle. Les étamines font

souvent corps avec cet organe . Cette espèce d’inser-

tion est appelée [epipelala); et
,
lorsqu’on

réfléchit sur la grande affinité qui existe entre ces

deux parties de la fleur, on voit que l’une d’elles

n’est réellement qu’un appendice de l’autre; que

c’est proprement le même organe modifié, et que

les étamines insérées à la corolle doivent être cen-

sées avoir leur insertion sur la partie qui lui sert

de support. Ainsi, de ces deux insertions, l’une

est immédiate

,

et a lieu des trois maniérés que

nous avons indiquées; l’autre est médiate, et a

également lieu de trois manières différentes; mais

' c’est l’insertion de la corolle même qui détermine

celle des étamines.
\
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Dans les fleurs où la corolle manque
,
l’insertion

des étamines est essenliellemenl immédiate ; dans

les fleurs qui ont plusieurs pétales ou polypétalées

,

elle est simplement immédiate ; dans les fleurs mo-
nopétales

,
les étamines sont constamment insérées

au tul»e de la corolle : les étamines sont alors mé-
diates essentiellement

.

C’est en partant de ces diverses considérations

,

et d’après l’examen de ces caractères dans tous les

végétaux
,
que Jussieu a établi toutes les divisions

de sa méthode dans l’ordre suivant :

Végétaux acotjlédnns

.

Les acotylédons forment la jiremière classe de

la métliode de Jussieu; ils comprennent les

fougères
,

les mousses
,

les algues les champi-

gnons
,
etc. Les divisions de ces plantes resteront

imparfaites jusqu’à ce que l’on ait découvert leurs

organes fécondans, et que l’on en ait déterminé

exactement la forme et le nombre.

Végétaux monocotylédons .

Ils sont distribués en trois classes, caractérisées

par l’insertion des étamines, Insertion ({ni est tou-

jours immédiate
,
puisque les {dan les de cette classe

sont privéeç de véritable corolle.

I . Dans la {iremière classe les étamines sont

hvpogynes, c’est-à-dire {)osées sous le ()lslll; les

graminées, etc.

1 . Dans la seconde, les étamines sont périgynes.
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c’est-à-clire qu’elles sont attacliées sur le calîoej

les palmiers, les joncs, les asplioclèles
,
etc,

3. Dans la troisième, enfin, les étamines sont

épigynes, c’est-à-clire qu’elles s’implantent sur le

pistil; les balisiers, les orchis, etc.

Végétaux dicoljlédons.

Les dicotyléclonées sont dix fols plus nombreuses

que les plantes des deux grandes divisions précé-

dentes) leurs différentes classes sont également

fournies par les diverses considérations prises de

l’absence de la corolle
,
de sa présence

,
et du

nombre de ses pétales.

Jussieu divise les végétaux dicotylédonés en

(juatre sections.

Les dicotylédones apétales

,

qui forment trois

classes.

1 . La première comprend toutes les plantes

dicotylédonées sans corolle
,
qui ont des étamines

épigynes
)
l’aristoloche.

2 . La seconde renferme les dicotylédonés sans

corolle
,
dont les étamines sont périgynes) la plm-

prenelle
,
les polygonées.

3 . La troisième
,
enfin

,
se compose des dicotylé-

donés sans corolle
,
ayant les étamines bypogynes

)

le plantain
,
l’amarante.

Les dicotylédonés monopétales

,

qui forment

quatre classes :

I. La première renferme les dicotylédonés mo-

jiopétalcs, dont les étamines sont bypogynes) la.

morelle, la véronique.
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2. La seconde ne diffère de la première qu’en

Ce que les étamines sont périgynesj les campa-

nules, les courges.

3 . La troisième diffère des deux précédentes

en ce que les étamines sont épigynes et les anthères

réunies, aniheris conliiis

;

les fleurs composées.

4. La quatrième classe, enfin, ne diffère de la

troisième qu’en ce que les étamines sont épigynes

et les anthères distinctes, anlheris dlstinctis ;^QS

.scahieuses, les garances.

Les dlcotylédonés poljpétales

,

qui forment:

trois classes :

1 . Dans la première
,
les étamines sont épigynes

j

les omhelllfères.

2. Dans la seconde, les étamines sont hypo-

gynesj les crucifères.

3 . Dans la troisième, enfin, les étamines sont

périgynesj la rose, le fraisier.

I,es dicotylédonés mondujues
,

didupies

et polygames {diclines irregulares)
,
forment la

(fulnzième et dernière classe de la méthode de

.lussieu.

Cette classe renferme les amentacées, les coni-

fères, etc.
J
le noisetier, le pin, etc. Elle cories-

pond aux trois avant-dernières classes du système

de Lin née.
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TABLEAU SYNOPTIQUE

Des Classes du Sj-slème de Jussieu.

Classes. Noms des clas!)^>.

ACOTYLEDONS I.

i

Hypogynes II.

Périgynes III.

Epigynes IV.
/Apétales, lAiertion r Epigynes V.

absolunient iminé- 1 Périgynes VI.
diate. Etam ( Hypogynes... VIL

i

Hypogynes.. VIII.

Périgynes IX.
Epigynes (anthères

réunies X.
Epigynes (antljires

distinctes... Xl.
jPoLYPÉT. ou insertion

(

Epigynes XII.

simplement l'innié- î Hypogynes.. XIII.

diate. Etam ( Périgynes.... XIV.
Monoïques

,
Dioïques

,
Polygames

,

ou diclines irrégulières XV.

Acotyle’donie.

Monohypogynie.
hlonopérigynie.

Monoepigynie.
Epistaminie.

Péristaminie.

Hypostaminie.
Hypocorollic.

PéricoroIIie.

Synanlhérie.

Corisanthéric.

Epipétalie.

Hypopétalic.

Péripétalie.

Diclinie.

Chacune des quinze classes dont nous venons

d’offrir le tableau est divisée en un plus ou moins

grand nombre d’ordres ou de familles
,
d’après de

nouveaux caractères essentiels et Invariables que

Jussieu a pulsés dans la forme de la graine et dans

sa structure intérieure
j
dans la forme surtout et

la composition de son périsperme
,
une des parties

de la graine la plus constante
,
et qui offre

,
dans

des familles entières
,
une consistance et une situa-

tion tout-n-falt semblaliles.

Ces familles J comme les ordres de Linnée
,
sont

formées d’un certain nombre de geni’es dont les



lÆÇON XVt.
3-2’J

espèces présentent des rapports si naturels et si

frappans
,
que 'l’on pourrait les comparer

,
avec

raison
,
à des enfans nés de la même mère

,
et qui

ont conservé de cette mère commune plusieurs

traits de ressemblance
j

rapports admirables qui

forment de tous les végétaux une suite non inter-

rompue d’individus qui ont entre eux des carac-

tères qui les rassemblent, et d’autres caractères qui

les séparent.

Eu offrant ainsi la distribution la plus naturelle

des végétaux
,
la méthode de Jussieu ne présente

aucune de ces disparités choquantes dont sont

remplis la plupart des systèmes connus
j
elle a su

classer à peu près tous les genres d’une manière

régulière et satisfaisante
;
elle réunit le triple avan-

tage
,
de conserver toutes les familles naturelles

,

de rassembler toutes les plantes qui ont des vertus

analogues, et de les lier de manière à ne laisser

aucun vide entre elles
j

elle copie la nature; elle

a des transitions et présente une suite parfaite-

ment combinée. On trouve seidement son usage

un peu trop emljarrassant pour l’analyse
;
et

,
sous

ce rapport
,
le système de Linnée a sur la méthode

de Jussieu un grand avantage
;
mais aucune clas-

sification n’a réuni jusqu’à présent autant d’ordre
,

d’enscmJ)le
,
d’Iiarmonie, et n’a paru conçue dans

des vues plus étendues et plus philosophiques.
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PREMIÈRE SECTION.

PLANTES ACOTYLÉDONES.

PREMIÈRE CLASSE.

Acotylédonie

.

1 . Les Algues
3
exemple : Fucus.

2. Les Champignons
3
ex. Agaricus.

3 . Les HypoxiLEES3 ex. Verrucaria

.

4 - LesLicHENS3 ex. Usnea.

5 . Les Hépatiques
3
ex. Marchanüa.

6 . Les Mousses
3
ex. Poljtriclium.

'J.
Les Lycopodiacées

3
ex. Ljcopodium.

8 . Les Fougères
3
ex. Pteris.

g. Les Characées
3
ex. Chara.

lo. Les Equisétacées
;
ex. Equiselum.

I I . Les Salviniées
3
ex. Sah’inia.

DEUXIÈME SECTION.

PLANTES MONOCOT YLEDONES

deuxième classe.

Mouohjpogjnie

.

I.-2. Les Fluviales
3
ex. Potnmogeton .

i 3 . Les Saururées
3
ex. Saurunis.

4. IjCs PiPÉRiTÉES
3
ex. Piper.

i5. I.es ÂROÏDÉES
3
ex. Anmi.

i(i. I.es Typhinées
3
ex. lyphn.
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1 ^. lies Cypéracée.sj ex. Cj'perus.

1 8 . liCS Graminées
j
ex. Triticum..

TROISIEME CLASSE.

Mo?iO])érigj'nie

.

19 . Les Palmiers
j
ex. Phœnix.

20. Les AsparaginÉes
;
ex. Asparagus .

21. IjGs RESTiACÉESj ex. Restio.

22. Les JoNCÉES; ex. Junciis.

23. Les CoMMÉLiNÉESj ex. Commelina.

24 . Les Alismacées
;
ex. Alisma.

25. Les Butoméesj ex. Butonms.

26. Les Juncaginéesj ex. Scheuchzeria

.

2^. Les CoLCHicÉESj ex. Colchicum.

28. Les Liliacéesj ex. Liliiun.

29. I.es Broméllvcées
j
ex. Bromelîa.

30. Les AsphodÉléesj ex. Asphodelus.

31. Les Hémérocallidées
J
ex. llemevocalUs.

QUATRIÈME CLASSE.

Monoépigjnie .

32 . Les Dioscouéesj ex. Diascorea.

33. Les Narcisséesj ex. Narcissus

.

]g. Les Iriüées; ex. Iris.

35. [.es lI.EMOnoRAcÉES
;
ex. llæmodonnn

.

36. Les iMusacées
;
ex. Musa.

3'j. I^es Amomées; ex. Amomum.
38. lies ORCiimÉES} ex. Orchis.

39 . Les iNympiiÉacées
;
ex. Njniplum.

fo. Les IL oRociiARiDÉEs
j
ex. Iljdrocharis

.

\\

.

Les li m.anoi'HorÉes
j

.Cyaoianrinrn .
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TROISIÈME SECTION.

PLANTES DICOTYLÉDONES.

§ I. APÉTALES.

CINQUIÈME CLASSE.

Epistaminie

.

4a. Les Aristolochiées
J
ex. Aristolochia.

SIXIÈME CLASSE.

Péristaminie.

43. Les OsyridÉesj ex. Osjris.

44- Les Mirobolanées
j
ex. Terminalia.

45. Les Eléagnéesj ex. Elæagnus.

46. Les ThimÉlÉes; ex. Daphné.

47. Les PaoTÉACÉESj ex. Protea.

48. Les JjAURiNÉESj ex. Laurus.

4g. Les PoLYGONÉESj ex. Poljgonum.

50. Les BÉGONiACÉESj ex. Bégonia.

51. Les Atriplicéesj ex. Atriplex.

SEPTIÈME CLASSE.

llj-postaminie

.

5a. Les Amaranthacées; ex. Amaranthns

.

53. Les Plantaginées
j
ex. Plantago.

54. liCS Nyctaginéesj ex. Nyctago.

55. Les Plumbaginées
J
ex. Statice.
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1

§ IL MONOPÉ TALES.

HUITIÈME CLASSE.

lîjpocorollie

.

56. Les PrimulacÉes
;
ex. Prinmla.

5". Les Lentibulariées
3
ex. Ulricularin.

58 . Les Rhüvaxthacées
;
ex. Rhinanlhiix.

5g. Les Orobaivchkes; ex. Orobanche.

60. Les Acanthacées
3
ex. Acanlhus.

6 1. Les Jasmuvées
3
ex. Jasminum.

62. Les Pédalixées
3
ex. PedaUum.

63 . Les Verbéxacées
3
ex. Verbena.

6'f. Les Labiées
3
ex. SalAa.

65 . Les Persoxnées
3
ex. Aniirrhinum.

66. Les S0LAXEES3 ex. Solarium.

67. Les B0RRAGEVÉES
3
ex. Borrago.

68. Les CoxvoLvuLACÉEs
3
ex. Coiivolmlus

.

6g. Les P0LÉMONIACÉES3 ex. Polemonium

.

70. Les B1GXONIACÉES3 ex. Bigiionia.

71. Les Gextiaxées
3
ex. Genliana.

72. Les Apocinées5 ex. Apocynum.

73. Les Sapotées
5
ex. Sapoln.

neuvième classe.

Péricorollie

.

74- Les EBÉ1VACÉES3 ex. Diospjros.

75 Les Klé.nacées5 ex. Sarcolœna.
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’j6 . Les Rhodoracées^ ex. Bhododendriun .

’j’j. Les Ericinées
5
ex. Erica.

'] 8 . Les Campanu lacées
;
ex. Campanula.

7g. Les Lobéliacéesj ex. Lobelia.

80. Les Gessnériacées
5
ex. Gessneria.

81. Les Stylidéks, ex. Stj'Udium.

82. Les Goodenoviées
J
ex. Goodenia.

DIXIÈME CLASSE.

Epicorollie. — Sjnantherie

.

83 . Les Chicoracées
5
ex. Cichorium.

84. Les CiNAROcÉPHALES
J
ex. Carduus.

85 . Les CoRYMBiFÈREs
,
ex. Aster.

ONZIÈME CLASSE.

Epicorollie. — Corisanlherie .

86. Les Dipsacées; ex. Dipsaciis.

87. Les Valérianées; ex. Valerinna.

88. Les Rubiacéesj ex. Rubia.

8g. Les Caprifoliacées
5
ex. Caprifoliiun .

go. Les Loranthées
;
ex. Loranlhus.

§ I I r. POLYPÉTALE.'-..

douzième classe.

Epipétalie.

gi. Les Araliacées
J
ex. Arcdia.

g2. J .es Ombellifères; ex. Dancus.
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[P- I^es

94 - Les

95 - ]jes

96. Les

97 - Les

98. Les

99 - ] .es

1 00. Les

101. Les

102. Les

1 o3 . Les

,04. Les

io 5 . Les

1 06. I.es

107. Les

io8. Les

109. Les

1 10. lies

III. Les

112. Les

I i 3 . Les
r

II.,. liC'S

I . 5 . I .es

1 ifi. .Scs

"
7

- Les

I 18. Les

I 19. Les

1 20 lies

TREIZIÈME CLASSE. •

Ujpopélalie

.

PiENO.NCULACÉES 6X . RatlWlCuluS.

Papavéracées

;

ex. Papaver.

FcmariacÉes

J

ex. Fumaria.

(,’rlcifères
J
ex. Brassica.

Capparidées; ex. Cnpparis.

Sapixdacées
j
ex. Sapindiis.

Acébinéesj ex. Acer.

IIippocratées

J

ex. Hippocrniea

.

MalpighiacÉes
j
Malpighia

.

IIvpéricéesj ex. Iljpericum

.

Guttifèresj ex. Cambogia.

Olagixées; ex. Olax.

Auraxtiacées
5
ex. Citriis.

Terxstromiées

J

ex. Ternslroniia

.

Théacéesj ex. Thea.

MÉLiAcÉESj ex. Melia.

ViNiFÈRESj ex. Vilis.

Géramacées; ex. Géranium.

MalvacÈes
;
ex. Malvn.

Huttnér LACÉES
;
ex. Bullnerifi.

Magnoliacées
,
ex. Magnolia.

DillémacÉes
;
ex. Dillenin.

Oi:iixa(.é:ës
;
ex. Ochna

.

.S I M A KoeBÉES
;
ex . Oaas.^ia

.

AxonAGEES; ex. Anoua.

Ménispermées; ex. Menispenmun.

BerbÉridées; ex. Berberis.

HermamÉes; ex. I/ennania.
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121. Les Tiliacéesj ex. Tilia. ,

122. Les CiSTÉEs; ex. Cislus.

123 . Les VioLARiÉEsj ex. Viola.

iz4 - Les PoLYGALÉEs
J
ex. Polj'-gala.

125 . Les Diosmées
J
'ex. Diosma.

126. Les Rutacéesj ex. Ruta.

12'j. Les Caryophyllées; ex. Dianllius.

128. Les Linacéesj ex. Linuni.

129. Les Tamariscinées
j
ex. Tamarix.

QUATORZIÈME CLASSE.

Péripëlalie.

1 30. Les Paronyciiiées

J

ex. Paronjchia.

1 3 1. Les P0RTULACÉES5 ex. Porlulaco

.

1 32 . Les SaxifragÉes
;
ex. Saxifraga.

1 33 . Les Cunoniacées; ex. Cunonia.

134. Les CRASSURÉES
5
ex. Crassula.

1 35 . Les Opuntiacées; ex. Cactus.

1 36 . Les Ribésiées
j
ex. Ribes.

i 3 ’j. Les Loaséesj ex. Loasa.

i 38 . Les FicoÏDÉESj ex. Mesembrjanthemuw

.

ï 3g. Les CERcooiÉESj ex. Cercodea.

1 40. Les Onagrairesj ex. OEnothera.

1 4 1. Les Myrtéesj ex. Mjrlhus.

142. Les MÉLASTOMEES3 ex. Melastomo.

143. Les Lythrairesj ex. Lythrmn.

i 44 - Les Rosacées
3
ex. * Rosa.

145. Les Calycanthées
;
ex. Caljcanthns.

* La famille des Rosacées de M. de Jussieu a cie’ dir

see en plusieurs sections.
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146 . Les Blackweliacées

;

ex. Blackwelia.

i 47- Les Légumine;uses

J

ex. Pisjim.

148 . Les Thérébinthacées
5
ex. Terebinthus.

i 49- Les PiTTOSPORÉES
J
ex. Pitlosporum

.

150. LesRuAMNÉES; ex. Rhamnus.

QUINZIÈME CLASSE.

DicUnie.

151. Les Euphorbiacées

J

ex. Euphorbia.

162 . Les CucuRBiTACÉES
;
ex. Cucurbila.

153. Les Passiflorées; ex. Passijlora.

154 . Les Myristicées; ex. Mjristica.

155. LesÜRTicÉEsj ex. Urtica.

1 56. Les Amentacées
j

* ex. Salix.

i5']. Les Conifères
J
ex. PmMi'.

i58. LesCvcADÉEsj ex. Cjcas.

* Les botaai.stcs modernes ont aussi divise’ la famiiU

lies amentacées en plusieurs autres familles distinctes.
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DES CARACTÈRES EN BOTANIQUE. DU NOMBRE DANS

LES PLANTES. DE l’ODEUR DES PLANTES. DE

LA SAVEUR DES PLANTES.

Des caractères en bolanûjue.

Toutes les parties qui constituent les végétaux

ont, comme nous l’avons vu, des caractères de

forme et d’organisation qui les distinguent parfai-

tement entre elles. On désigne particulièrement,

par le nom de caractères
,
cliaracleres plantarimi,

tout ce qui distingue
,
dans les végétaux

,
une di-

vision entière d’une autre division, une classe

d’une autre classe {caractère classique)

,

un genre

d’un autre genre {caractère ge'ne'rique)

,

une es-

pèce d’une autre espèce {caractère spécifique), etc.

Linnée
,
dans sa pliilosopliie botanique ,

a dis-

tingué trois espèces de caractères, i° le caractère

factice, cliaracter factitius

,

ou celui qui est pris

d’un signe de convention
,
par exemple

,
des éta-

mines ou des pistils exclusivement : tels sont les

caractères sur lesquels sont fondés la plupart des

méthodes et tous les systèmes.
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2° Le caractère essentiel
,

C. essenlialis

,

est

celui qui convient tellemént aux genres, que lui

seul suffit pour les distinguer.

3° On appelle caractère naturel, C. naluralis

,

cet ensemlde si difficile à définir, composé de la

forme que présente en général une plante aperçue

pour la première foisj c’est ce que l’on nomme

,
fades , habitus, ce que Linnée a défini ainsi :

Habitus uti in cjuadrupedibus distinguit feras à

pecoribus
,
quamvis dentes non inspicerentur , sic

etiam in plantis sœpè harum ordines naturales

/fi'imo intuilu manifestât. — Plill. bot.

Cette connaissance est en général très incom-

plète, et l’on doit d’autant moins y compter que

l’on aura moins acquis dans l’art Important d’ob-

server
3
mais

,
pour l’observateur

,
ces premières

nuances des formes sont déjà une forte prévention

de ce qui existe réellement et se convertissent sou-

vent en certitude. Combien on trouve
,
par exem-

ple
,
de rapports et de points d’analogie entre deux

individus appartenant à la même famille naturelle,

pour soupçonner leur rappi’ocbement ! C’est ce

caractère naturel qui a appris à l’homme encore

sauvage à distinguer, parmi les végétaux nom-
breux qui croissent au milieu des forêts, ceux

qu’il pouvait faire servir à ses besoins, et ceux

dont il avait à redouter les qualités vénéneuses.

L’animal même le plus grossier n’est point dé-

pourvu de cette faculté qui lui fait juger des qua-

lités des corps;, il connaît ceux qui peuvent lui

nuire, il les évite, et saurait toujours ne pas les

confondre
,

si une éducation étrangère n’avait pas

i5
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altéré &es sensations et perverti sou instinet *.

Les troupeaux de vaehes qui paissent dans les

prairies des Alpes, ne touchent ni à l’aconit, ni au

vératrum
,
plantes fort communes dans ces pâtu-

rages élevés. Les vaches de nos plaines broutent la

renoncule des marais
,
ranunculus sceleratus

,

et

périssent par l’effet de ce poison eaustique et brû-

lant. L’homme commet encore des fautes plus gra-

ves
j
ses sens blasés ne sauraient plus le'conduire

,

et souvent il paie cher un pareil abus.

De tous les caractères offerts par les végétaux
,

ceux pris de la forme de leurs parties, sont les plus

propres à établir une méthode de classification
3
ce

sont ceux qui frappent les premiers la vue

,

organe

le plus attentif à recevoir les impressions des corps

qui nous environnent, et à en rendre un compte

exact à l’entendement; ils sont aussi de tous les

plus faciles à saisir; les proportions et le nombre

font partie de ce caractère.

Ijes impressions produites sur les senspar

la sapeur et le son

,

ne doivent être comptées que

comme tont-à-fait secondaires; la dernière
,
sur-

tout, est d’une si faible valeur
,
que, comme nous

l’aAnns dit précédemment, elle doit être plutôt

considérée comme un phénomène rare dans les

* C’est celte nature qui commence, et elle commence

lou)ours l)ien
,
])arce qu’elle commence seule : l’intelli-

gence qui l’a crée'c l’a voulu
;

elle lui a tout donné pour

Ijieu commencer. Il fallait que chaque animal put veillei

de bonne heure à sa conservation; il ne pouvait donc

s’instruire, et les leçons de la nature dcvnienl être aussi

promptes que .sûres. CoudiUac. Log.
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végétaux que comme un caractère commun et

habituel.

C’est en appliquant tous nos sens à l’étude des

végétaux
,
et en tenant un compte exact de toutes

les Impressions, de tous les effets que ceux-ci pro-

duisent sur ces organes
,
que l’on parvient à les

bien connaître.

Par la vue
,
nous jugeons du nombre

,
des gran-

deurs absolues ou relatives
,
des proportions

,
des

fonnes
,
de la situation et des couleurs.

Du nombre des plantes.

L’absence ou la présence des organes des végé-

taux
,
leur uomJire simple ou multiple

,
fournissent

des caractères bien Importans pour l’étude des

I plantes et pour leur classification.

On a vu dans la description des organes qui

constituent le végétal, que jusqu’aux anthères,

aux stigmates et aux fruits
,
toutes les parties peu-

vent manquer plus ou moins complètement; on

I connaît, par exemple, un grand nombre de semen-

I ces qui n’ont qu’un cotylédon; on en volt un plus

1
grand nombre qui n’ont point' d’albumen. Plu-

I sieurs plantes paraissent dépourvues de tiges
;

:
d’autres ont des tiges

,
mais sont dépourvues de

I feuilles.

Dans le grand nombre de plantes dont la fruc-

tification est bien connue
,
on en trouve beaucoup

I dont la fleur est Incomplète; quelques-unes même
qui ne conservent de cet organe que les parties In-

J dispeu-sablement nécessaires à la fécondation et au

I



3^0 BOTANIQUE.

renouvellement de l’espèce. M. Lamarck a com-
muniqué plusieurs vues très intéressantes à ce

sujet. Ce savant naturaliste a reconnu que dans

'/<: au moins des plantes phanérogames
,
on dont

les organes génitaux sont appareils
,

les graines

manquent de véritable enveloppe ou péricarpe

j

ainsi cette partie ne vaudra
,
dans la comparaison

des rapports
,
que les ^js de la semence

j
que

parmi ces plantes '/,s au moins manque de véri-

table corolle
;
que

,
dans les restans il y eu

a encore 'j^ qui manque de calice; donc la frac-

tion sera l’expression de la corolle, tandis

que la valeur du calice
,
dans la fleur en général

,

sera exprimée par les ^/4 des ’l/.s ou = 7/,o.

On a remarqué que chacune des divisions des

végétaux considérée d’après l’existence et le nom-
bre des cotylédons

,
affecte d’offrir

,
dans les par-

ties de la fructification
,
certains nombres constans

et déterminés.

Les acotylédons dépourvus d’étamines et de

pistils offrent
,
dans l’ouverture et la division de

leurs fruits
,

les nombres pairs de la progression

géométrique 2,4,8, i6 cl 32 .

Dans les champignons proprement dits
,

les

agarics, les bolets, les bydnes
,
les belvelles, les

fruits des lichens et quelques algues
,
ce caractère,

pris du nombre des parties de la fructification et

de leurs divisions
,
n’est pas bien appréciable

;
le

réceptacle ou l’enveloppe du fruit de ceç végétaux

se déchire d’une manière assez Irrégulière pour

projeter au dehors leurs poussières séminales oq

leurs semences.
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Mais clans les liépatkjues, targionla, anlhoceroi

,

et dans cjuelt|ues fougères dont la fructification est

bien connue
,
les capsules offrent bien manifeste-

ment deux valves
5
on en trouve c^uatre très dis-

tinctes dans les jungermanes. — Dans les pilu-

laires, le fruit est partagé en Cjuatre loges par des

cloisons
;

mais c’est surtout dans les fruits des

mousses cjue cette progression est remarquable -,

ainsi le péristoine ou la capsule de ces plantes offre

quatre dents dans le genre andræa et tetrapkis

;

huit dans Vocloblephai-is et le splachnuin ; seize

dans la plus grande partie des espèces nombreuses

qui appartiennent aux genres hjpnuin, brj'um ,

buxbainnia

,

etc.
j
trente-deux dans les pofytrica.

Dans les monocotvlédonëes ce sont les nombres

I
,
3

,
6 et g qui se retrouvent le plus communé-

ment dans les pistils
,
les stigmates , les étamines

,

et le fruit
,
cjui

,
dans cette classe

,
est presc£ue tou^

jours Iriloculalre
J
les orcliis et les cannes n’ont

c[u’une étamine ; les Irldées et la plus grande partie

des graminées et des cypéracées en ont trois
j

les

individus de cette dernière famille ont presc{ue

constamment trois styles. Le nombre six paraît

être surtout affecté aux étamines des monocoty-

lédous
;
on le rencontre fréquemment dans les

palmiers, les asperges, les joncs
,
les asphodèles,

les narcisses et les bananiers
;
on n’observe le

nombre g que dans le butoine ou jonc fleuri.

Les dicotylédons
,

si nombreux en genres et en

espèces, n’offrent pas d’une manière aussi cons-

tante ni aussi générale les organes de la fructifi-

cation réduits aux mêmes nombres
j
cependant le
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nombre 5 paraît y être plus particulièrement affecté

aux étamines
J
c’est à cette grande division qu’ap-

])artlent la série si nombreuse des plantes peutan-

drlques et syngéuésiques. Ce nombre des étamines

est double dans les plantes de la décandrîe et de la

diadelpbiej quadruple dans celles de l’Icosandrie.

Ce nombre 5 appartient plus communément au ca-

lice et à la coralle des diocotylédons
j
ou le trouve

encore assez fréquemment dans les styles
,
les stig-

mates et les fruits.

D’après ces évaluations
,

Il est facile de s’aper-

cevoir que chacune des trois grandes classes des

végétaux a une tendance affectée pour certains

nombres déterminés
j

les acotylédons pour les

nombres 2 et 4 ;
les monocotylédons pour les nom-

bres 3 et 6 ;
enfin les dicotylédons pour les nom-

bres 5 et 10. On voit en même temps que les

nombres 7 et 9 ne s’observent que très rarement

dans toutes les classes des végétaux connus.

De Vodeur des piaules.

Les odeurs si particulières et si remarquables

exhalées par les végétaux, peuvent devenir, dans

certaines circonstances
,
des caractères qui en fa-

cilitent la connaissance et même la classification:

les impressions qu’elles produisent sur nos organes

sont très sensibles
j
mais il est extrêmement diffi-

cile d’en rendre compte
,
puisque l’on ne peut les

comparer à rien
,
tandis que mille objets rassem-

blés autour de nous peuvent
,
par une suite de

comparaisons
,
nous faire apprécier exactement
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les nuances Infinies qu’offrent les couleurs et les

formes

.

Les odeurs sont généralement plus variées et

plus nombreuses que les couleurs
j
celles-ci offrent,

dans un grand nombre de végétaux
,
des nuances

tout-à-falt semblables
j
au contraire, Il n’est peut-

être pas deux odeurs absolument Identiques. Ces

qualités des plantes ne sont pas non plus absolu-

ment fixes
j

les sens n’en sont plus affectés non

plus de la même manière. Les bommes sont peu

d’accord entre eux sur les diverses impressions

qu’ils reçoivent des odeurs
5

II y en a à qui les

odeurs les plus suaves répugnent Infiniment. Crol-

ralt-on que celles de la rose
,
dn jasmin

,
de la tu-

béreuse
,
du. tliym

,
de la lavande et de la plupai’t

des plantes aromatiques ne plaisent pas générale-

ment à tout le monde
J
que d’antres plantes

,
qui

passent généralement pour fétides, paraissent sua-

ves, au contraire, à quelques personnes dont l’or-

gane de l’odorat est sans doiue bien conformé
,

; mais dont la sensibilité est affectée différemment

1 J’al toujours trouvé le plus gvaod plaisir à respirer

I l’odeur de l’œillet d’Inde
,
lageles palula, que IjIu-

I née a placée parmi celles qu’il appelle infectes et

repoussantes
,
lelvd odore ingralo nolissima. 11 faut

encore ajouter que
,
quelles que soient l’étendue

J de l’odorat et celle des ra])porls que l’on peut éta-

( bllr d’après lui, l’àge
,
les maladies, l’usage trop

0 long-temps continué ou l’abus des substances

) âcres que l’on respire, le modifient, l’altèrent
,

1 et même le détruisent entièrement; alors les ca-

6 ractères qu’il peut fournir ne peuvent plus ctre
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exactement appréciés
,
ou deviennent de nulle

valeur. Linnée avertit
,
dans sa Philosophie bota-

nique
,
qu’il ne faut pas trop y compter, qu’il

faut se défier au contraire des impressions reçues

par un sens si délicat, et dont les nuances sont

souvent si difficiles à saisir

On a essayé en vain jusqu’à présent de classer

les odeurs d’une maniéré satisfaisante
j

la division

de Linnée m’a paru encore la meilleure : ce na-

turaliste en reconnaît sept principales espèces.

Lorry ne reconnaît que cinq classes d’odeurs
,

qui sont la camphrée, la narcotique, l’éthérée
,
l’a-

cide volatile et l’alkaline. M. Fourcroy
,
qui donne

auxodeursle nom (Tarome, en reconpaît aussi cinq

espèces
,
qui sont l’arome muqueux, qui est celui

des plantes dites inodores, l’huileux et fugace
,

l’huileux et volatile
,
l’acide et l’ hydro-sulfureux.

1 “ L’aromatique, odor aromaticus

,

que l’on re-

connaît dans toutes les labiées
,
dans les lauriers

,

l’oranger, etc. Cette odeur est en général très fixe

et contenue dans une huile essentielle qui remplit

les glandes et les pores de ces végétaux.

2° La SUAVE
,
fragrans; c’est une odeur extrême-

ment douce et gracieuse; telle est celle qu’exha-

lent les fleurs du tilleul
,
du lis

,
du jasmin

,
de la

belle-de-nuit, mirabilis longijlora
,
de la rose, etc.

3° L’ambrée ou musquée
,
ambrosiacus

,

que l’on

reconnaît dans un grand nombre de géraniums

* Oclor speciem numquàm clarè clistioguit Odon;s

Jimiles determiaatos non admitlunt, nec dcüniri possunl
;

adeôque inter charactercs nostros vagos cxulandi
,
pro

nota characteristicà
,
etc.
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exotiques, clans quelques malvacées
,
malva mos~

chala , hibiscus abebnnsch , etc.

4
° L’alliacée

5
alliaceus

,
c|ui caractérise plu-

sieurs genres des liliacées
,

et que l’on retrouve

dans quelques labiées, quelques crucifères, cjuel-

ques mimosas et dans la matière des sécrétions de

quelques ombellifères des pays chauds.

L’hircixe ou l’oDEUR DE BOUC, kirciuus , appar-

tient à quelt[ues orchidées
,
au saljrium hircinum

,

à une espèce de millepertuis
,
hipericum hircinum ,

au chénopole fétide. Ch. vulvaria LInn.

6° La STUPÉFIANTE OU sopoRATivE
,
letev , appar-

tient à la classe nombreuse des solanées
5
on la re-

trouve dans le pavot, l’iiyèble, l’anagyrls., et

dans une espèce de coriandre
,
C. testiculalufn ,

dont les émanations incommodent pendant les

lem]Js cbauds.

La NAUSÉEUSE ou NAUSÉABONDE
,
nauscosus , est

I en général d’une fétidité si révoltante, (ju’elle

peut provoquer ou causer le vomissement, cj[uand

I on la respire pendant quelc^ue temps. Un grand
I nombre de solanées et d’ombellifères offrent ce

1 caractère
J

c’est aussi dans ces deux familles que
l’on trouve les poisons végétaux les plus nombreux
et peut-être les plus actifs. Quelques fleurs, comme
celles des dracontium

,
exhalent une odeur de ca-

davre en putréfaction
J
celles du stapelia répan-

dent une odeur si fétide de charogne, que les

1

mouches
,
trompées par ces exhalaisons, vont dé-

poser leurs œufs sur leurs pétales épanouis.

I Toutes les plantes ne sont pas pourvues d’un
1 arôme ou d’une odeur bien appréciable et bien

i5^

1
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sensiJjle
,
mais toutes généralement sont plus ou

moins odorantes
j

il n’exlste point de plantes par-

faitement inodores. Cet arôme des plantes paraît

être le produit d’une élaboration particulière, opé-

rée par les glandes que l’on rencontre plus abon-

damment que partout ailleurs dans les végétaux

très aromatiques. Le moment où les plantes font

une plus grande perle de ce principe
,

n’est pas

celui où il est le plus sensible
j

il est alors trop ra-

réfié
,

trop exalté par la chaleur, qui l’épanche

dans l’almosplière
,
pour qu’il produise sur nos or-

ganes une forte impression. C’est au lever du so-

leil
,
lorsque' les vapeurs

,
condensées par la fraî-

cheur de"la nuit
,
occupent encore les basses ré-

glons de l’atmosphère
j
c’est surtout à son coucher,

quand ces vapeurs sont précipitées par la fraîcheur

de la nuit, que les fleurs embaument l’air de leur

parfum; ce n’esrttqu’à cet Instant du jour que plu-

sieurs d’enti’e elles s’épanouissent
,
que le nyctage

et le géranium triste répandent leur odeur déli-

cieuse.

Toutes les parties des plantes ont une odeur

plus ou moins marquée
;

Il est essentiel de distin-

guer parmi ces plantes celles qui recèlent la même
odeur dans toutes leurs parties

,
de celles qui n’ont

qu’une de leurs parties odorantes. La racine est

la seule partie qui le soit dans les drymhyrrisées

,

et dans la plupart des valérianes
;

l’écorce et les

feuilles dans les lauriers; les fleurs exclusivement

dans la plupart des végétaux. Les omhellifères
,

les labiées et les crucifères sont odorantes dans

toutes leurs parties, et leur arôme, surtout dans



LEÇON xvn. 347

les deux, premières familles, est si peu fugace,

qu’il se conserve encore long-temps après la des-

siction de ces plantes
,
et devient un excellent

préservatif des herbiers qui les contiennent en

grand nombre.

De la saveur des plantes.

Ce que nous avons dit de l’odeur des plantes,

peut aisément s’appliquer a l’analyse de leurs sa-

veurs
j
ce caractère des végétaux offre également

une multitude de nuances qui, non seulement se

remarquent dans les diverses espèces
,
mais encore

dans la même espèce
,
par différens degrés que

l’on peut toujours rapporter à l’espèce principale
j

ainsi
,
en rapportant à Vainer toutes les saveurs;

qui produisent sur l’organe du goût cette ,sensa-;

tlon appelée anierlume

,

nous trouvons»- qu’un

grand nombre de végétaux la produisent plus ou'

moins complètement
,
et que l’on peut arriver de

l’insipide à l’amertume la plus prononcée par une

nombreuse série de ces sensations diverses. Com-
bien on compte de ces nuances

,
par exemple’,

entre l’amertume si douce de la pêche
,
de la lai-

tue de nos jardins, et celle des gentianes
,
de la

coloquinte, du quinquina et des auguslures, qui

produit des nausées
,
et provoque quelquefois le

vomissement.

Nous avons dit
,
en parlant des odeuj’s

,
que leur

classification offre plusieurs grandes, difficultés

qui la rendent fort Imparfaite
j

la classification

des saveurs ne présente rien de plus satisfaisant
j
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et c’est avec aussi peu de succès que Boerhaave,
Haller

,
Liiinée et Fourcroy l’ont essayée. La divi-

sion admise par Linnée me paraît encore la plus

naturelle et la plus satisfaisante; il divise toutes

les saveurs en onze classes.

La première est la saveur sèche , sapor siccus;

elle laisse sur la langue une impre.ssion semblable
à celle que produirait la sciure du bois ou la fa-

rine du froment; cette saveur est rare dans les

végétaux; on ne la rencontre que dans quel-

ques écorces et dans les poussières des crypto-

games.

La saveur aqueuse, S. aquosus

,

est presque

nulle pour le goût; elle est aussi rare que la pre-

mière
,
car il n’y a pas de partie dans les végé-

taux
.
qui soit parfaitement insipide : la saveur

aqueuse désigne les .plantes sans vertu.

La saveur visqueuse , S. viscosus

,

produit sur

le goût une sensation fade
,
assez semblable à celle

que fait naître le mucilage des pépins de coin ou

la gomme arabique
;

elle appartient aux plantes

mucilagineuses et adoucissantes
,
aux mauves, au

tussilage
,
T

.
farfara

,
et à toutes les gommes insi-

pides.

La saveur grasse
,
pinguis

,
produit sur le goût

une sensation semblable à celle de l’huile d’olives

ou d’amandes étendue d’eau; elle appartient aux

semences dites bulleuses ou émulsives
,
et a beau-

coup de rapports avec la précédente.

La saveur douce ou sucrée, S. dulcis

,

se ren-

contre dans toutes les parties des végétaux, mais

surtout dans leurs fruits et dans la nombreuse fa-
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ünlle des graminées

,
à laquelle appartient la canne

à sucre.

La saveur salée , S . salsus

,

produit sur la langue

une sensation piquante
,
semblable à celle du sel

commun
j
on rencontre cette saveur dans quelques,

cliénopodées
,
dans la plupart des plantes qui vi-

vent au sein des mers ou sur leurs rivages.

La saveur amère , S. amarus

,

est peut-êti’e de

toutes les saveurs connues la plus facile à déter-

miner
5
elle produit sur le goût une sensation du-

rable
,

et provoque la salive d’une manière fort

remarquable
;
un grand nombre de végétaux ont

une amertume très prononcée : ce sont surtout

ceux que les médecins ont rangés parmi les forti-

lians ou les toniques *.

La saveur stiptique
,
S. stijHicus

,

est très remar-

quable dans la noix de galle
, les fruits verts des

prunelliers
,
des eognassiers

,
dans les racines de

ralcblmllle, des potentilles, dans l’écorce delà

grenade
;
ce principe agit sur la langue en la ger-

çant, en la contractant ou en resserrant ses pa-

pilles
,
et en produisant celle sorte é'aslriction qui

a fait donner aux substances qui ont celte saveur

le nom de substances astringentes. Le principe as-

tringent réside évidemment dans cette matière

que les chimistes ont appelée tannin

,

de sa pro-

priété de tanner les cuirs.

f.a saveur acide , S. acidus

,

consiste dans un pl-

* Toutes les planlv.s aromatiques deviennent amères

lorsque
,
par l’action du calorique

,
le principe odorant-

-s’est e'vaporé
;

elles ne diffèrent de.s plantes amères que
par ce principe.
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cotement souvent agi’éable -, les baies
,
les fruits

rouges
,
le citron et la plupart des fruits d’été et

des pays chauds ont une saveur acide bien mar-

quée .

La saveur âcre, causticjue , S. acris

,

attaque la

surface de l’organe du goût, l’enflamme, la cor-

rode et y produit une sensation mêlée d’une cha-

leur âcre et mordlcante *. Cette saveur existe au

degré le plus éminent dans les euphorbes et le

pied de veau, arum niaculatum

;

cette dernière

plante appliquée sur la langue y cause une dou-

leur vive et lancinante
,
qui dure fort long-temps.

La plupart des plantes aromatiques ont également

une saveur âcre
,
mais à un degré hlen inférieure.

Doit-on rapporter à cette division la saveur si par-

ticulière des végétaux antishorbutkfues?

La saveur nauseuse , S. nauseus

,

n’appartient

jias aux divisions de Llnnée
,
qui a rapporté cette

sensation uniquement à l’odorat. En général
,

toutes les substances narcotiques
,
la valériane

,
le

tabac
,

le muguet
,

la gratiole
,
ont une saveur

* L’irritation que produisent les substances âcres sur

les organes du goût, y cause une légère phlogose qui se

manifeste
,
surtout

,
par une sensation de chaleur toujours

très-notable. Les anciens ont appelé plantes chaudes toutes

celles qui produisent cette sensation; et, eu raison de son

intensité
,
ils ont supposé à cette chaleur différens degrés.

Galien surtout s’est plu à développer cette ihéorie, et à

l’appliquer à tous les médicamens connus. Ou voit bien

manifestement que Lui et tous les sectateurs de sa doctrine,

étaient dans l’erreur, cL qu’ils ont pris l’effet pour la

«ause.
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nauséeuse
,
assoupissante

,
qui révolte les organes

et provoque le vomissement.

De la comJjinaison de ces principales saveurs

résultent des mélanges ou des saveurs mixtes
,
as-

sez faciles à distinguer quand elles sont simples
,

mais qui, lorsque ces combinaisons sont plus

compliquées, offrent des nuances mixtes qu’il est

tout-à-fait impossible de reconnaître -, de là cette

grande difficulté pour leur classification. Disons

encore que rien n’est plus fugace que la sensation

de certaines saveurs sur nos organes
,
que rien

(dors n’est plus difficile à définir
j
que l’on en juge

différemment, selon la différence du goût et une

certaine disposition qui fait trouver agréable aux

uns ce qui répugne au plus grand nombre
,

et

vice versâ

;

que les différences du sol
,
de l’exposi-

tion
,
du climat, de la température

,
et surtout la

culture
,
produisent des cbangemens très remar-

quables dans la saveur des plantes
,
l’altèrent

,
et

quelquefois même la détruisent.
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LEÇON XVIII.
J

<

DE l’analyse botanique.

La reclierclie des caractères des végétaux
,
ser-

vant à les classer
,
d’après une méthode connue

,
se

nomme analjse ^ c’est le choix des caractères pro-

pres à une plante
,

et qui n’appartiennent qu’à

elle
,
indépendamment des autres caractères com-

muns à cette grande famille d’êtres organiques :

Une plante étant donnée , trouver sa famille , son

genre
,
son espece et son nom-, tel est le hut de

l’analyse botanique : en admettant que toutes les

plantes dont on fait la reclierche, ont été préala-

hlement découvertes et décrites
,
rien de plus fa-

cile que cette analyse, au moins pour celles dont

les organes sont hieu distincts. Quand une plante

résiste à ce moyen investigateur, on doit en con-

clure qu’elle manque à la méthode dont on se sert

comme moyen d’analyse
,
ou que cette plante est

une nouvelle espèce, ou un nouA'eau genre In-

* Supposons vingt-quatre se'ries de cent liilles, chacune

de couleurs differentes, des rouges
,
des roses

,
des oran-

gées
,
des bleues

,
des noires

,
des blanches

,
etc.

;
une bille

d’une de ces nuances déterminées étant séparée des autres,

oomtncui la ramènera-t-on à sa série? Par l’analyse: cette

bille doit élrc comparée à a,4oo
;
mais sa couleur n’appar—
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clépenclamment des méthodes générales , telles que

celles publiées par Liimée
,
Murray

,
Wlldenow ,

Persoon
,
chaque pays a sa méthode adaptée aux

végétaux qui y naissent spontanément
,
et où ces

végétaux sont décrits avec beaucoup de soin : c’est

à ces divers ouvrages que l’on donne le nom de

Flores. En France
,
nous possédons, indépendam-

ment de la flore générale ou flore française
,
des

flores particulières de Provence, de Gascogne, des

Pyrénées, d’Auvergne, de Dauphiné, d’Alsace,

de Flandre
,
de Paris

,
de chaque grande province

d’Europe
,
et même de plusieurs pays de très-peu

d’étendue. Il y a une flore générale pour l’Alle-

magne
,
et presque autant de flores particulières

qu’il y a de provinces dans cette vaste portion de

l’Europe
,
où la botanique est plus cultivée que

dans tout autre paysj il y a une flore d’Angleterre

tenant qu’à une série de loo, ce n’est plus qu’avec loo

billes qu’elle reste confondue : mais
,
si ces séries de loo

billes, de couleurs uniformes
,
sont composées chacune de

dix autres séries, contenant chacune lo hilles distinguées

des séries suivantes, par leur diamètre, qui est
,
par exem-

ple
,
de 3 ligues dans la première série

,
de 4 lignes dans la

seconde
,
de 5 dans la troisième

,
et ainsi de suite jusqu’à

la dixième inclusivement
,
alors la bille donnée en pro-

blème qui a d’abord appartenu à a,4oo
,
puis à loo, n’ap-

partiendra plus qu’à lo; on serait conduit à l’unité par

un autre caractère
,
tel qu’une dimension ou une augmen-

tation dans la pesanteur ou dans la densité
;
et toujours par

cette méthode simple
,
claire et infaillible d’abstractions

et d’isolemens successifs.— Le nombre de a,4oo représente

ici les classes
;
les nombres loo

,
les ordres

j
les nombres lo,

les genres
,
et les unités

,
les espèces.
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et une flore d’Ecosse; une flore de Suède et une

flore de Laponie
;
une flore du Daneniarck

,
une

flore suisse
,

et des flores particulières de quel-

ques cantons suisses qui n’ont pas cent lieues car-

rées
;
une flore de Piémont

,
une flore de Tos-

cane
, etc., etc.; des flores qui ne x’enf’erment

qu’une famille
,

soit les graminées
,

soit les li-

chens
,
soit les thalasslophytes

,
soit les mousses

,

soit les champignons : une grande bibliothèque

pourrait se x’empllr de ces ouvrages descriptifs

,

plus ou moins complets
,
plus ou moins corrects.

Le botaniste ne doit jamais commencer ses

excursions qu’il n’alt fait choix d’un ouvrage de

ce genre ; Il doit donner la préférence à la flore

du jJays qu’il parcourt
,
quand cette flore existe

,

et à la méthode linnéenne sur toute autre, comme
s’adaptant mieux aux divisions d’une flore pai’ti-

cullère que la méthode de Jussieu, toujours tron-

quée et Incomplète, quand elle n’embrasse pas

l’ensemljle des plantes connues. Supposons main-

tenant que la première plante qui se présente aux

yeux du botaniste herborisant soit une rosacée ;

en jetant les yeux sur le tableau des classes
,

Il

verra de suite que sa fleur, étant poui’vue d’éta-

mines
,
ne peut appartenir qu’aux vingt-trois pre-

mières
;
qu’étant de deux sexes

,
et constamment

hermaphrodite
,
elle ne peut point faire partie des

fleurs qui appartiennent aux 21 , 22 et 23“ classes,

puisqu’elles sont unisexuelles
;
que

,
les étamines

étant libres et n’ayant aucune adhérence par leurs

lllamens et par leurs anthères, cette fleur n’appar-

tient ni à la 20®
,
ni aux 19, 18, 17, 16“ classes;



^EÇON XVUI. 355

que, les étamines, au nombre de plus de i 2
,
étant

égales eutre elles
,
celte fleur ne fait partie nj de

la i5®, ni de la classes
j
enfin que, les étami-

nes étant en nombre indéterminé de 20 ou plus
,

cette fleur n’appartient à aucune des onze pre-

mières classes dont les étamines se comptent :

elle appartient donc aux deux classes restantes
,
à

l’icosaudrie ou à la polyandrie. Mais dans la pre-

mière de ces deux classes
,
les étamines sont insé-

rées au eallce
,

l’ovaire étant libre ou pariétal ;

dans la seconde
,
les étamines sont Insérées sous

l’ovaire
,
et le calice

,
quand il existe

,
peut être

déebiré sans lésion des étamines : l’Inspection de

la fleur que nous examinons ne laisse aucun doute

sur le choix de la première de ces classes. Cette

fleur est de l’icosandrie ou de la douzième classe

du système linnéen. Poursuivons nos recliercbes

analytiques.

L’icosandrie se divise en cinq ordres
,
fondés

sur le nombre des pistils dans chaque fleur : l’ico-

sandrie à un pistil {icosandrie inonogjmie)-, l’ico-

sandrie à deux pistils (icos. digj-nic)-, l’icosandrle

à trois pistils {icos. Irigjnie)-, l’icosandrie à cinq

pistils (fco^. penlagynié)
j
l’icosandrie à un nombre

indéterminé de pistils {icos. poljgjnié).— La fleur

icosandrique dont je cherche l’ordre n’a que trois

pistils, et n’appartient par conséquent ni au 1 ®',

ni au 2®
,
ni au 4® >

ni au 5® ordre
j
elle appartient

donc au 3®
,
elle est donc de l’icosandrie trigynie.

Or, dans la flore française, on ne trouve qu’un

genre dans cet ordre
,
c’est le sorbier : celte fleur

appartient donc au sorbier
j
mais, comme il y a
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plusieurs espèces de sorbiers, cette fleur n’indique

que la classe et l’ordre qu’elle occupe dans cette

classe, sans désignation d’espèce. On trouve, dans

la plupart des forêts élevées de France
,
deux de

ces espèces -, toutes les deux sont des arbres assez

grands, toutes les deux ont les feuilles allées,

toutes les deux ont les fleurs en corymlje
,
toutes

les deux enfin ont des fruits charnus en forme de

petites poires, omljillquées ou couronnées au som-

met par les dents du calice. Voilà ce que ces ar-

bres ont de commun
,
voici ce qui les distingue :

les feuilles de Fun d’eux sont velues
,
blanchâtres,

cotonneuses, en dessous; les feuilles de l’autre

sont lisses sur les deux faces : cette différence suf-

fit pour la distinction des deux espèces ; si ce ca-

ractère distinctif manquait
,
ou le prendrait dans

le fruit plus gros, plus piriforme, verdâtre et brun

dans la première espèce; plus petit, plus nombreux,

et d’un beau rouge dans la seconde : ce caractère

est tout aussi frappant et tout aussi constant.

Pour faciliter l’Intelligence du lecteur
,
je vais

joindre à cette leçon, le tableau des ordres et des

genres de l’ièosandrie
,
et les caractères des deux

espèces dont nous venons de trouver la classe
,

l’ordre
,
l’espèce

,
et le nom par l’analyse.

ICOSANDRIE, CLASSE XII.

(
1 3 h 20 ëlamines iosërëes au calice.

)

I. moT^oGYT^iE. (Un seul slj'le.)

tjESnES.

Syringa [philadelphus)
;
calice à 4 ou

5 dents
,
corolle à 4 ou 5 pétales

,
capsule
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à 4 OU 5 loges
, à plusieurs semences {po-

Ijsperme).

Myrte {inj-rtus)-, cal. à 5 dents, cor.

ordinaîz’ement à 5 pétales
,
baie à 3 loges

,

renfermant chacune une semence.

Greivadier [pujiica)-, cal. à 5 dents, cor.

à 5 pétales, fruit, espèce de baie {ba-

lauste)
,
à 10 loges polyspermes.

Amandier {amygdalus)
-,

cal. à 5 dents,

cor. à 5 pétales
,

fruit
,
brou ou pulpe

recouvrant un noyau parsemé de petits

trous.

Prunier {prunus)-, cal. à 5 dents, cor.

à 5 pétales
,
fruit drupe

,
à noyau arrondi

{cerises)
,
ou allongé {prunes), marqué de

deux lignes fort saillantes {abricot). On
a fait de ces variétés autant de genres dlb

férens.

II. DiGYNiE. {Deux styles .)

Alisier {cratœgus)-, cal. à 5 dents, cor.

à 5 pétales, espèce de baie {pomme) à 2

loges
,
contenant chacune deux graines

cartilagineuses.

III. TRiGYNiE. {Trois styles
.)

Sorbier {sorbus) -, cal, à 5 dents
,
cor. à

5 pétales, fruit baie (pomme), à 3 loges,

contenant chacune deux graines cartila-

gineuses.

\
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IV. l’ENTAGYNiE.- {Cinq stjles.)

Néflier {mespilus)-^ cal. à 5 dents, cor.

à 5 pétales
,
baie {pomme)

,
à 5 loges

,

contenant chacune un ou deux noyaux

osseux.

Poirier {pj'Tus)-, cal. à 5 dents, cor. à

à 5 pétales
,

styles distincts à la base

,

fruit ombiliqué, seulement au sommet
{poire).

Pommier {pjrus)-, cal. à 5 dents, cor.

à 5 pétales
,

5 styles réunis à la base
,

fruit globuleux {pomme)
,
ombiliqué à la

base et au sommet.

Spirée {spirœa)
;
cal. à 5 segmens

,
cor.

à 5 pétales
,
fruit capsulaire.

V. POLYGYNIE. {Plusieurs slj'les.)

Rosier {rosa)-, cal. globuleux à 5 dents,

se changeant en fruit, cor. à 5 pétales.

Ronce {rubus)-, cal. à 5 dents
,
cor. à 5

pétales
,

fruits composés de petits dru-

pes entassés sur un réceptacle commun

(
sjncarpe).

Tormentille
(
tormentilla

) ;
cal. à 8

dents
,
cor. à 4 pétales.

Dryade (.drj'as)
,
cal. à 8 dents, cor. à

8 pétales.

Fraisier {fragaria)-, cal. à lo dents,

cor. h 5 pétales
,
graines portées sur un

réceptacle succulent, en forme de baie.
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PoTENTiLLE {poteTitUla)
,
col. à 10 dents,

cor. à 5 pétales
,
graines portées sur un

réceptacle sec.

Benoîte {geum)
-, cal. à 10 dents

,
cor. à

5 pétales
,
semences à arêtes coudées.

CoMARET (comarum)
,
cal. a 10 dents

,

cor. à 5 pétales
,
graines logées dans un

réceptacle ovoïde
,
spongieux

,
persistant,

ICOSANDRIE, CLASSE XII,

Trigynie.
(
III® ordre.)

r

Fapf.ces.

Sorbier {sorbus).— Rosacées. Tourne-

f'ort et Jùssieu.

Sorbier domestique, cormier, éparvjer

{sorbus domestica Linn.)j arbre de 3o à

40 pieds, à feuilles ailées de i 5 à in fo-

lioles ovales, oblongues, un peu inégales

dans leurs deux moitiés, et dentées prin-

cipalement au sommet
3

velues, coton-

neuses, blanchâtres en dessous; fleurs en

corymbes
,

nombreuses
,

petites
,

d’un

blanc sale, d’une odeur aromaticpie
',

et

portées sur des pédoncules rameux et ve-

lus; fruits en foraie de petites poires
, du

diamètre de 3 à 4 lignes
,
verts avant leur

maturité
,
bruns à cette époque

,
d’une sa^

venr acerbe et sucrée. — Grandes forêts,

sol léger
,
sablonneux.— Fleurit en mai

,

mûrit en septembre. — Arbres et fleurs
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d’ornement ; fruits alimentaires; bois très

recherché à cause de sa dureté.

Sorbier des oiseaux {so?'bus aucuparia

Linn.)
,
arbre de 26 à 3o pieds : feuillage

de l’espèce précédente, mais glabre ou

dépourvu de poils en dessous
;
fleurs sem-

blables et sembhablement disposées
;
fruits

en corymbes mieux garnis : ces fruits sont

plus petits, plus ronds, d’un beau rouge

écarlate
,
et persistent plus long-temps sur

l’arbre.— Forêts élevées, fleurit en mai

,

mûi'it en septembre
,
arbre et fleurs d’or-

nement, fruits alimentaires pour les oi-

seaux; baies moins estimées que celles du

cormier '

* M. Persoon et moi nous nous occupons maintenant

d’une Floreîd’après la méthode linnéenne, contenant la plu-

part des plantes de l’Europe, et particulièrement les plantes

utiles : cette Flore qui est un complément nécessaire à ces

élémens
,
offrira toutes les applications de l’analyse à la

détermination des végétaux.
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DE LA VIE et de LA SENSIBILITE DANS LES VEGETAUX.

Les êtres organisés qui composent le vaste

domaine de la nature
,
sont doués d’un certain

nombre de propriétés qui en font le caractère es-

sentiel : de ces propriétés
,
les unes appartiennent

à la forme et à l’organisation; les autres, dépen-

dant de la sensibilité et de la force vitale
,
pré-

sentent tous les phénomènes qui constituent la vie,

et qui se succèdent sans interruption pendant sa

durée.

En choisissant un morceau de la tige ou du

tronc d’un d’arbre
,
ce tronc fendu dans le sens de

sa longueur présente une masse ligneuse, bomo-
gène

,
composée de fibre d’un tissu très dense et

très serré
,
et qui sont formées, comme les mus-

cles des animaux, de la réunion d’une multitude

d’autres fibres qui éehappent, par leur excessive

ténuité
,
à la finesse de nos instrumens et à l’œil

de l’observateur.

La plupart des physiologistes qui ont fait des

recherches sur la structure intime du tissu des

végétaux
,
ont supposé à cette fibre la plus par-

faite analogie avec celle qui forme dans l’homme

i6
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et dans les animaux la base des muscles et des

viscères. Cette opinion
,
énoncée dans les écrits de

Haller
,
de Lowenbœck

,
de Malpiglil

,
et que

einblait confirmer l’expérience la plus simple
,

jouit long-temps d’un crédit que pouvait soutenir

d’ailleurs la réputation des savans qui l’ont pro-

duite.

Indépendamment des fibres dont je viens de

parler; on distingue
,
comme je l’ai fait voir précé-

(iemment
,
dans tous les organes des végétaux, un

tissu cellulaire plus ou moins abondant, qui pa-

raît destiné à favoriser la circulation des fluides, et

à entretenir leur souplesse. Ce tissu , répandu

d’une manière égale dans tous les interstices des

organes des monocotylédons
,

est réuni dans les

dicotylédons en masses Isolées, qui en occupent le

centre
,

et qui portent le nom de moelle : il est

doué d’une sensibilité particulière
,

et forme

,

par ses prolongemens jusqu’à l’écorce
,

des irra-

diations qui se terminent par des boutons ou par

des rameaux
,

et qui entretiennent une sorte de

correspondance
,
du centre à la circonférence

,

entre la tige et les parties qui en proviennent.

C’est par le rapprochement des lames qui compo-

sent ce tissu cellulaire
,

c’est par leur application

successive, que se forme la partie dure et ligneuse

des végétaux; et les parties, ,d’une apparence fi-

breuse
,
mais qui

,
par une longue macération

,
se

transforment en une substance lâche et flocon-

neuse
,
dont la nature et la composition sont tout-

à-falt semblables à celles du tissu dont je viens de
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Plus lâche clans les végétaux herbacés
,
le tissu

cellulaire ii’y accjuiert jamais la dureté qu’il offre

dans les végétaux ligneux
,
excepté dans cjuel-

ques-unes de leurs parties isolées ,
comme on le

voit dans cette espece de fruit que M. le professeur

Richard a appelé niiculaine
(
nuculanium

) ,
et

cjui est toujours la seule partie ligneuse de la

plante qui le porte. On retrouve le tissu cellu-

laire dans l’ensemble des organes de la fleur :

tendre et délicat
,

il cède bientôt à l’action de la

puissance vitale, comme à l’action de tous les agens

atmosphériques
,
et ne permet à cette intéressante

partie des végétaux qu’une existence éphémère.

Plus ferme, plus aljondant dans la pulpe des fruits,

recevant l’influence presc^ue immédiate de la lu-

mière et de la chaleur, le tissu cellulaire acquiert

cette saveur douce et sucrée cjue l’on reconnaît

dans la plupart de ceux qui mûrissent dans nos

vergers
,

et qui forment une partie de la nourri-

ture de l’homme
,

la plus saine et la plus agréable.

Ainsi
,
dans les végétaux

,
il n’y a point vérita-

blement d’organe élémentaire distinct : dans les

herbes comme dans les arbres
,
le tissu

,
diffé-

remment modifié se trouve
,
en dernière analyse

,

être toujours le meme. Extrêmement lâche dans

les premiers temps de sa formation, ses lames ou
ses cellules perdent insensiblement leur transpa-

rence
,

se rapprochent
,
s’agglutinent et forment

à la longue ce corps extrêmement compacte
, et

dont la dureté résiste quelquefois à l’action des

instrumens tranchans.

L’examen de la vie dont jouissent les êtres orga-
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m’sés en général
,
et en particulier les végétaux

,

est devenu depuis environ un siècle un objet très

Important pour les méditations des physiologistes ;

étrangères aux anciens, ses lois n’ont été bien

connues que depuis cette époque remarquable

pour les sciences physiques et naturelles
,
où l’on

appliqua la méthode et l’analyse à l’étude des

faits

.

Les végétaux sont évidemment pourvus de la

vie
,

s’il faut entendre par ce mot, une suite de

phénomènes qui se succèdent avec régularité et

sans Interruption
,

et dont le résultat est ce que

nous appelons existence.

L’Ii’rltahllIté
,
cette propriété en vertu de la-

quelle les organes, en recevant diverses impres-

sions, se contractent, se resserrent, s’épanouls-

srent
,

etc.
,

rirrltahlllté est aussi manifeste dans

les végétaux que les mouvemens qu’ils exécutent

sous nos yeux
;
mais cette propriété d’être irrita-

bles n’exIste jamais seule
j

elle est toujours dé-

pendante Immédiatement d’une autre propriété

bien plus difficile à démontrer dans cette classe

d’êtres
j
c’est la sensibilité. Les plus graves philo-

sophes de l’antiquité ont nié sou existence dans

les végétaux -, mais l’erreur dont Ils étalent Imbus

,

et qui s’est répandue avec leurs écrits
,

tenait à

des circonstances d’organisation si délicates
,

à

des vues si étendues, que leurs connaissances

dans ce genre ne pouvaient les conduire à penser

différemment.

Les végétaux, privés de système nerveux et de

cet appareil si merveilleux des sens, dont tous les
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•niimiaux sont pourvus plus ou moins complète-

ment, ne peuvent se rendre compte des impres-

sions du deliors
,
ni exercer de mouvemens d’a-

près une volonté déterminée; ils n’ont de commun
avec les animaux

,
que cette sensibilité générale

,

commune à tous les êtres vivans
,

et qui
,

sans

avoir son siège dans aucun organe spécial, se trouve

répandue uniformément dans toutes les parties;

cette sensibilité Intérieure ou latente est très obs-

cure dans les végétaux
,

et paraît se borner aux

fonctions nutritives et assimilatrices'''.

L’espèce de sensibilité que nous avons reconnue

dans les végétaux
,
appartient à tous les êtres vi-

vans plus obscure et moins appréciable dans

ses effets que la sensibilité percevante, elle n’en

est cependant qu’une modification : répandue éga-

* La sensibilité et rinitahilité sont tellement liées à

l’existence des êtres
,
qu’il est impossible de considérer la

vie indépendamment de ces deux grandes propriétés ;

comme il n’j a point de mouvement sans une cause qui le

déterminé, il n’y a point de vie sans excitation, point d’ex-

citation sans sensibilité
;
tout être qui ne répond à aucune

impression est un être brut.

'* Aristote, qui a parlé des plantes plus en pbysicien

qu’en naturaliste
,
condamne l’opinion de ceux qui les re-

gardeut comnu; de véritables animaux. Tbéopbrastc
,
son

discij)lc
,
fortifia cette opinion de toutes les preuves tirées

de l’observation et du raisonnement. La vie
,
en effet

,
n’est

pas le seul caractère de l’animalité; une plante n’est pas un
animal, parce qu’elle jouit d’une propriété commune à

tous les êtres organisés. Twv epurov va; lîcatpcpa; vm rr,v

aX>.r,v tfludiv Vf.ru:, Trpo; ra Çwa ava'wp.aa X-u~-v.'i

,

etc,

Tbéopb., lib. I
,
cliap. i.
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lement clans tous les organes
,
elle ne paraît quit-

ter son uniformité que lors(£u’ellc y est déterminée,

soit par leur action propre
,
soit par les excitations

qu’ils reçoivent du dehors. Quelles C[ue soient ces

excitations
,

il est bien reconnu cjue la sensibilité

n’y répond pas également dans tous les organes.

Oljscure et presque nulle dans les racines
,
les ti-

ges
,
etc.

,
elle est au contraire très vive

,
très ac-

tive dans les parties c{ui
,
comme la moelle

,
le tissu

cellulaire, la corolle, les étamines, etc., sont,

])ar leur tissu tendre et délicat
,
plus propres à re-

cevoir les diverses impressions.

On sait très bien que les parties vertes des vé-

gétaux destinés à vivre à la surface du sol
,
lan-

guissent privées de lumières
j
que, renfermées au

sein de la terre
,
elles y blanchissent

,
s’étiolent et

s’altèrent entièrement; que les racines
,
au con-

traire, ne reçoivent de la lumière qu’une impres-

sion désagréable
;
que

,
par une esi^èce disnlinct *

,

elles cbercbent à s’enfoncer dans le sol
,
autant

pour se soustraire à son action que pour se mettre

en quelcpie sorte en écjuilibre avec le milieu qui

leur convient. Qu’une vive secousse imprimée aux

feuilles
,

et particulièrement aux feuilles compo-

sées
,
provoque un mouvement de réaction, qui

change leur position et altère leur forme. Que
,

quand on fait une blessure à l’écorce
,

il se ma-

“ Ce mot ne doit pas âtre pris à l.a lettre
;
l’instinct sup-

pose une détermination
,
une volonté : les plantes, comme

nous l’avons dit, en sont toul-à-fait privées
;
l’instinct ne

doit appartenir qu’à l’homme et aux animaux.
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nlfeste uii gonflement
, une sorte d’inflammation

qui se termine par une sup])nratlon bien évidente,

et enfin par la cicatrisation
,
comme cela arrive

communément dans les animaux.

Il paraît encore très bien prouvé, qne la sensi-

bilité des végétaux ne se manifeste pas dans tous

les temps de la même manière : presque anéantie

au milieu de l’biver et pendant les gi’ands froids,

elle se réveille au printemps avec la végétation
,
et

augmente gi-aduellement jusqu’au temps de la

fleuralsonj parvenue alors à son plus baut degré

d’exaltation
,

elle se manifeste par des mouve-

mens très éviderts
,

et par tous les phénomènes

évidens si remarquables qui accompagnent cette

époque fortunée pour les fleurs'^.

Il se manifeste tdors dans les plantes un surcroît

d’activité végétative extrêmement remarquable
;

les fleurs prennent des couleurs plus vives; quel-

ques-unes
,

telles qne les spathes de VaT'iim ilali-

cum

,

exhalent une chaleur bien supérieure à celle

de leur température ordinaire
;

c’est alors que
l’on observe ces mouvemens d’épanouissement

,

de resserrement et d’ondulation
,
dans tous les

organes destinés à la fécondation, et dont j’ai j’elaté

* M. le professeur Desfontaines est peul-éüe le premier
des botanistes qui se soit occupé sérieusement à délcrniiiier

la sensibilité des parties sexuelles des j)Iantcs
,
et qui ait

remarqué que l’irritabilité se manifeste d’une manière plus
universelle dans les organes sexuels que dans les autres

parties. Voyez son mémoire sur ce sujet intéressant,

parmi ceux de l’académie des sciences de Paris pour l’an-

iiée 1782.
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un si grand nombre d’exemples en parlant de cette

importante fonction. Ici
,
comme dans les êtres

organisés animaux
,
rien de macliinal, rien de spon-

tané : la mort ne produit que la mort
,
la matière

brute que des mouvemens passifs
,
et la vie ne peut

sortir que de la vie
j
le hasard n’est qu’un mol

sans idées
,
qui ne devra jamais faire partie du lan-

gage exact des philosophes : tout est vie et sensi-

bilité dans les végétaux
,

et cette vie végétante

émane de cette source mystérieuse d’amour d’où

découlent toutes les existences.

De même que la sensibilité de nos organes se

fait à la longue aux Impressions diverses, et reçoit

à peu près indifféremment celles qui paraissaient

d’abord y produire l’excitation la plus vive
,

la

sensibilité des végétaux, portée par divers exci-

tans au plus haut degré d’exaltation
,

s’affaiblit

Insensiblement
,

et finit par s’habituer tout-à-fait

à leur action : ainsi les plantes sont, comme les ani-

maux, soumises au pouvoir de l’habitude, qui mo-
difie leur sensibilité

,
la change entièrement, la

ramène au type le plus convenable pour recevoir,

sans être affectée
,
l’action des fluides et des corps

environnans : c’est encore par un effet de l’habi-

tude que les racines des ai’bres
,
mises à découvert

et élevées aü dessus du sol
,
sans être séparées de

la souche commune
,
se couvrent de feuilles et de

fleurs
,

et donnent enfin les preuves de la plus

brillante végétation *.

* C’est en vertu de cette sensibilité que les plantes vont

puiser au sein de la terre et de l’air atmosphérique, parmi



LEÇON XIX.. 36'jj

il faut considérer deux phénomènes importans

dans la vie des plantes, et qui dépendent évidem-

ment de cette même propriété d’être sensibles; ce

sont leur jnotilité e\.\euY caloricité

.

La motilité ré-

pond à la faculté qu’elles ont d’exécuter des mou-
vemens lorsqu'une cause existante les y détermine :

celle cause est ou interne ou externe; dans le

premier caj
,

elle paraît entièrement due aune
disposition particulière du végétal

,
qui dépend

de la sensibilité ou de l’organisation qui lui sont

propres et à une espèce d’instinct. Dans le second

cas
,
et c’est le plus commun

,
elle est due à une

Impression étrangère et extérieure. C’est à l’irri-

taljilité des végétaux qu’il faut rapporter ces mou ve-

mens extrêmement variés qu’offrent aux yeux de

l’observateur les feuilles et les fleurs épanouies.

C’est aussi à cette faculté de sentir, que sont dus

ces mouvemens d’évolution si constamment ob-

servés dans les graines
,

et en vertu desquels la

gemmule tend toujours à s’élever daus l’air, et la

le grand nombre d’e'lémens qui y sont combine's
,
ceux qui

conviennent à leur nutrition; qu’elles les introduisent en
elles pour les faire servir, après une élaboration convena-
ble, au développement et à l’entretien de la vie

;
que les

plantes nuisibles ou vénéneuses, semées dans le. même
terrain que les piaules alimentaires ou innocentes ,,lrouc-

venl également des principes qui conviennent à leur nu-
trition

,
sans que l’on ail la moindre chose à craindre de

leur voisinage
;
puisque, douées de celte sensibilité que

l’on a nommée avec raison élective, ces dernières repous-
sent constamment les miasmes ou exhalaisons délétères
dont les premières s’abreuvent pour ainsi dire au sein de
l’atmosphère.

16’''
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radicule à s’enfoncer dans le sol, quels que soient

les moyens qu’oppose l’arllfice à ce penchant na-

turel et instinctif, soit en gênant l’ascension de la

jeune tige
,

soit en la tenant dans une direction

opposée à celle qui lui est naturelle. C’est à la

même cause qu’il faut rajiporter le choix que font

les racines des parties du sol les plus riches eu terre

végétale, et les plus humides, en se dirigeant de

ce côté malgré tous les obstacles; et celte faculté

dont sont douées les radicules
,
et particulièrement

les mamelons du liber qui les terminent, de choi-

sir dans le sol les sucs nourriciers
,
propi’es a former

un végétal doux
,
sucré et Innocent

,
à côté d’une

plante qui y puise l’amertume et le poison.

C’est encore en vertu du même instinct, que les

plantes qui épanouissent leurs feuilles et leurs

corolles quand la chaleur et la lumière solaires

viennent les animer, ferment ces mêmes parties

à l’approche de la nuit; en sorte que celte con-

traction
,

si remarquable, et qui change la phy-

sionomie des plantes, au point de les rendre mé-

connaissables
,
coïncide avec le lever et avec le

coucher du soleil : c’est à ce singulier phénomène
que LInnée a donné le nom de sommeil^des plan-

tes

,

et sur lequel II a si savamment disserté.

Je vaî§ entrer dans quelques détails Inléressans

à ce sujet ;'Les feuilles prennent
,
suivant leurs

positions sur la tige, ou suivant qu’elles sont seu-

les ou plusieurs sur le même pétiole
,
sluqiles ou

composées, différentes configurations relativement

aux rameaux et aux organes de la lleuralson qu’elles

enveloppent et qu’elles recouvrent. On a rcmar-
I
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qué que les feuilles simples prennent quatre posi-

tions différentes. Les feuilles opposées se replient

et s’appliquent l’une conti-e l’autre par leur sur-

face supérieure
,
de manière à ne sembler en faire

qu’une
J
on voit cette disposition connU^ente Amwa

l’arrocbe
,

le mouron {alsine), et dans les apo-

cynées.

Les feuilles alternes se rapprochent de la tige

pour la couvrir
(
feuilles renfermantes

,
envelop-

pantes
,

includenles
)

dans le sida abutjlon

,

et

dans quelques onagres.

Les feuilles environnâmes
(
circuinsepicntes

)

environnent la tige et les fleurs en formant une

espèce d’entonnoir
,
comme on l’aJjserve dans la

mauve du Pérou
,

la mandragore
,
la pomme épi-

neuse.

Quelquefois les mêmes feuilles se déjettent en
bas, et forment une voûte protectrice au dessus

des organes floraux
,
comme dans la balsamine

,

Vachjranlhes aspera

,

etc.

Les feuilles composées présentent un bien plus

grand nombre de mouvemens que les feuilles

simples : elles se dressent
(
condupUcata

)
dans le

baguenaudier
j

elles se forment en berceau dans

le ti’èfle incarnai
,
la luzerne

,
le lolier

j
elles pa-

raissent divergentes dans quelques espèces de mé-
lilots

J
pendantes dans le lupin blanc, la surelle

incarnate
,
le sainfoin du Canada, le l'obinier

,
le

réglissier^ renversées dans les casses
j
Imbriquées

dans la sensitive elle févicr {gleditzia)

,

etc.
,
etc.

Sans doute que la lumière exerce la plus grande

Influence sur ces cliangemens des feuilles
,
puis-
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qu’on peut faire varier le moment où ils s’opèrent,

et le changer même, àu moyen d’une lumière arti-

ficielle. Mais
,
quelque réelle que soit cette cause

,

elle n’est certainement pas la seule , jniisque
,

comme l’observe M. SprengeH, il y a autant de

lumière pendant l’été à six heures du soir, qu’à

midi pendant l’hiver
j
et cependant le sommeil des

feuilles commence à six heures
,
même en été. Ces

mouvemens annonceraient-ils que les plantes ont

besoin de repos ? En effet
,
les feuilles composées ,

où l’on observe la fréquence de ces mouvemens
,

sont si étendues et si compliquées
,
qu’elles ont

besoin nécessairement, pour se tenir épanouies
,

d’un surcroît de vie et de végétation, que la plante

ne peut fournir qu’en participant au repos de tous

les êtres qui se donnent beaucoup d’exercice
;

ce l'epos leur devient même si nécessaire, que les

feuilles exposées à. une lumière continuelle, se

ferment et s’épanouissent à peu près aux mêmes
Jieures : l’habitude conserve une telle influence

sur ces alternatives d’activité et de repos
,
que

plusieurs plantes
,
lors même qu’on les expose à

une obscurité totale
,
ouvrent et ferment leurs

feuilles à des heures accoutumées. On a observé

que plus les plantes sont petites
,
plus les feuilles

sont délicates
,
plus ces mouvemens sont fréquens

et étendus'. Bonnet de Genève a prolongé le som-

meil des feuilles, en exposant à leur surface infé-

rieure une é])onge imbibée d’eau. On a remarqué

aussi que la situation des feuilles change
,
quand

* C. Linnæi Philcisopliia botanica
,
curanlc Sprcngcl

,

1809.
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on prive les plantes de nourriture
j
mais ces chan-

gemens sont dus à l’affaiblissement des organes :

on en remarque de pareils sur toutes les plantes

qui se fanent.

Le grand Linnée était rempli d’admiration à la

vue de ces mouvemens merveilleux
;

il l’a expri-

mée d’une manière bien remarquable et bien tou-

chante dans sa dissertation sur le sommeil des

plantes.

On admire dans quelques feuilles un mécanisme

si délicat, que l’on essaierait en vain d’en découvrir

les ressorts cachés
,
et d’expliquer ses mouvemens.

Tout le monde a entendu parler de la dlonée

[dionœa miiscipula Llnn.); cette plante de l’Amé-^

rique septentrionale
,
a des feuilles composées de

deux lobes ciliés sur leurs bords
,

et dont la sur-

face supérieure est parsemée de tubercules glan-

duleux
,
et d’aspérités pointues et accrochantes.

Ces lobes
,
articulés sur leur pétiole commun

,
se

rapprochent vivement quand on les touche
,

se

ferment et serrent étroitement l’insecte Imprudent

qui est venu se reposer sur eux *
,
attiré par la

liqueur dont ils sont enduits; ils ne s’ouvrent en-

suite que quand l’insecte
,
épuisé de fatigue et des

blessures qu’il a reçues
,
cesse de se mouvoir.

Les feuilles de Vhedj-sariim girans* présentent

un phénomène encore plus remarquable. Ce«

* Folia sensibilia insccta iocarceranLia. Linn. J’ai fait

graver celte jolie plante pour servir de frontispice à ces

leçons.

Hedysarum girans, miraculosa planta, molu suo

([uasi arbitrario. Linn.
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feuilles sont ternées
j

la foliole impaire, beau-

coup plus grande
,

est immobile
,
tandis que les

folioles latérales sont dans une agitation conti-

nuelle
,
en s’élevant et en s’abaissant successive-

ment sur leur pétiole commun
;
ce mouvement

naturel est constant et régulier
,

toutes choses

égales d’ailleurs dans la température atmosphé-

rique. M. le professeur Desfontaines a compté

jusqu’à cinquante de ces oscillations dans une mi-

nute. Broussonet, en rendant compte de ce phé-

nomène à l’académie des sciences
,

dit qu’il faut

au moins deux minutes pour qu’un seul de ces

mouvemens s’exécute complètement. Sans doute

qu’aux deux époques où ces observations ont été

faites, quelques circonstances augmentaient ou

diminuaient la rapidité de ces mouvemens : par

exemple
,
on a remarqué que

,
quand la foliole

terminale est agitée par les vents, les folioles la-

térales cessent de se mouvoir^ que le mouvement

de celles-ci devient plus rapide quand elles ont été

maintenues en repos par une force étrangère
j

que
,
vers le coucher du soleil

,
ces mouvemens

décroissent pour cesser entièrement pendant la

nuit
5
enfin que dans aucun temps de l’année. Us ne

sont plus rapides qu’à l’époque de la fécondation.

Les feuilles du rossolls, drosera

,

manifestent

une sorte d’irrltabiUté
,

et exécutent des mouve-

mens à là manière de la dlonée. On sait que ces

deux plantes appartiennent à la même famille

naturelle
,
celle des câpriers : ce point d’analogie

est remarquable.

I^a sensitive jouit de la faculté d’clre sensible
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dans une si grande étendue
,
que la privation su-

bite de la lumière
,
l’ombre d’un homme

,
la pré-

sence d’un nuage , une commotion électrique

,

l’application d’un acide
,

la mettent en mouve-

ment. On sait avec quelle promptitude ses feuilles

se fei’inent au moindre attoucliement; elles exé-

cutent ces mêmes monvemens lorsqu’on les tient

plongées dans l’eau -, une vive secousse
,
le caho-

tage d’une voiture
,
produisent sur elles le même

effet
J
mais elles finissent par s’y habituer et par

s’épanouir comme dans l’état de repos.

Il est faux que la sensitive soit
,
comme l’homme

et les animaux
,
sensible aux Influences des poi-

sons narcotiques
,
au point de perdre son mouve-

ment
,
quand on l’arrose long-temps avec une dé-

coction d’opium.

Tout ce que nous avons dit de la sensibilité des

feuilles n’a point été expliqué d’une manière sa-

tisfaisante
3

et ce qu’on a Imaginé pour rendre

raison de ce phénomène
,
est une preuve que tout

reste encore à découvrir. M. Desfontalnes le regarde

comme l’effet de la vie et de l’organlsallon. Cette

opinion mérite la plus juste confiance : elle vaut

mieux en elle seule que tant d’hypothèses auxquel-

les les physiciens ont eu recours pour l’expliquer.

Les mouvemens que manifestent la plupart des

végétaux
,
au moment oîx une cause excitante agit

sur eux
,
ont été connus des anciens. Théophraste

,

cité par Pline, dit avoir vu près de Memphis un

arbre dont les feuilles paraissaient sensiiiles au

toucluer Il a été Impossible à ces naturalistes

,

* Unius (
a'rboris^ peculiari miraculo Faciès eniin
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comme à ceux d’aujourcrhui
,
de donner de ces

effets une explication raisonnable^.

La caloricité est encore
,
dans les végétaux

,
un

effet Immédiat de la sensibilité qui les anime
j

Indépendamment de la chaleur atmosphérique à

laquelle participent tous les êtres organisés
,

les

végétaux ont en eux une chaleur propre eha-

leur qui s’entretient dans un degré presque tou-

jours égal *** au milieu des températures même
les plus opposées Cet agent si puissant de la

spinæ l'olia liaijet
,
cou pennas, quæ taclis ab homine raniis

cadutiL protinù.s', ac poslcà renascuntur. Plia. nat. sur,

5 10 . — Théoph. IV, § 3.

* Quelque.s pliysicicn.s
,
émerveillés de ce phénomène,

ont attribué aux plantes une ame sensitive : Tournefort

leur donnait des muscles
;
Parent

,
des utricules et des ca-

naux flexibles remplis d’un fluide dont la quantité varie.

*• Airav qœp (purov riva u-ypOTYira x.ai é'spu.or/iTa cuu.-

(pUTOv. Toutes les plantes contiennent une humeur chaude.

Théoph.
*** La chaleur augmente sensiblement dans les partie.s

sexuelles de quelques végétaux. La fleur d’une espèce de

gouet
,
arum italicum

,

Linn.
,
acquiert, à l’époque de la

fleuraison, une température si élevée, que Séuebier l’a éva-

luée à environ vingt-un degrés du thermomètre de Réau-

mur, le thermomètre se soutenaut au milieu de l’atmos-

phère à i4 degrés neuf minutes; quelquefois, pendant

l’accès de cette chaleur, le chaton de cette plante noircit

comme si on l’eût exposé au feu.

**** Les plantes résistent dans le nord à un froid de

trente-deux degrés
,
et dans le midi à une chaleur cons-

tante de vingt à vingt-cinq degrés
;
elles vivent dans le sol

échauffé par le voisinage des volcans
,
comme au milieu

des eaux minérales
,
dont la température s’élève quelque-
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vitalité
,

et qui est si éminemment expansible

,

entretient dans le plus grand degré d’activité la

végétation des provinces méridionales
j
c’est sous

son influence que se déploient
,
sous la zone tor-

nde
,

ces formes élégantes et majestueuses qui

causent la surprise et l’admiration des voyageurs

qui visitent ces contrées; c’est de cet agent que

dépend le pouvoir Inépuisable de la nature pour

varier et multiplier ses productions.

Après avoir considéré les végétaux sous le rap-

port des phénomènes généraux qui dépendent de

leur sensibilité
,
nous allons passer à l’examen des

principaux caractères de la force vitale ou de la vie

dont ils sont doués.

- A mesure que nous nous éloignons dé l’homme

,

ou des animaux dont l’ensemble de l’organisation

s’approche le plus de la sienne
,
nous remarquons

que les phénomènes de la vie
,

si apparens et si

multipliés d’abord, diminuent jusqu’à devenir à

peine sensibles dans les êtres dont l’organisation

est la plus simple; que
,
dans les végétaux dépour-

vus de l’appareil des nerfs et des sens
,
l’existence

est presque bornée aux seuls phénomènes de la

nutrition et de la reproduction.

fois au degré de l’eau bouillante. Voyez, pour de plus

grands détails
,

les journaux et les différens traités de

physique publiés, dans ces derniers temps.— Les Tran-
sactions philosophiques. — La Pathologie des plantes, par

Plenck. — Consultez les observations et les expériences de
Hunter, Scliopff, Pictet

,
Maurice, et un mémoire très-

intéressant de M. J. -J. Dubuisson, sur les propriétés de
la force vitale dans les végétaux. Paris, 1808.
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Dans les animaux vertébrés
,
et dans la plupart

des insectes
,
la vie est seule

,
unique et tellement

liée à l’ensemble de l’organisation des parties qui

l’entretiennent, qu’il résulterait les plus grands

désordres de l’altération de ces parties
,
ou de

leur dérangement accidentel : leur intégrité
,
leur

harmonie parfaite en est une des premières condi-

tions. Dans les végétaux
,
au contraire

,
et dans

quelques familles d’insectes ou de vers
,
que leur

simplicité d’organisation place au dernier rang

dans l’échelle des êtres
,
la vie est moins une

,
elle

est plus partagée
,
plus isolée dans les différons

organes. Dans les végétaux
,
qui doivent occuper

ici toute notre attention, la vie peut se partager

en autant de vies particulières qu’il y a de parties

distinctes et susceptibles d’en être séparées par

un moyen quelconque
;
chaque fibre végétale est

,

comme chaque portion d’un polype
,
un individu

qui a en sol
,
indépendamment des autres

,
ses

moyens d’accroissement
,
de consein^atlon et de

reproduction. Dans les animaux, la vie, qui est

unique et individuelle
,
n’est transmise que par

les gennes dont la fécondation et le développe-

ment nécessitent un appareil compliqué. Indé-

pendamment de ce moyen de reproduction , cha-

que végétal contient dans toutes ses parties un

grand nombre de germes Invislldes
,
qui se déve-

loppent avec la plus grande profusion. Chaque

plante, cliaque rameau, chaque feuille
,
dit Bonnet

dans ses belles Considérations sur les êtres orga-

nisés
,
sont des arbres en petit, détachés d’un

grand arbre
,
et qui

,
avec de certaines précautions.
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])euvenl végéter eux-mèmes
,
et fournir des arbres

aussi grands
j
mais cette multiplication de la vie

dans toutes les parties isolées d’une plante qui

végètent Individuellement
,
ne doit point détruire

ridée fondamentale que la vie est une dans tous

les êtres. En effet
,

si ces parties sont douées d’une

vie particulière
,
toutes ces vies parfaitement sem-

blables
,
et dont le résultat est toujours le même

,

se confondent lorsque ces mêmes parties sont réu-

nies et végètent ensemble.

Quand on reclierebe les caractères qui appar-

tiennent exclusivement aux animaux et aux vé-

gétaux
,
et qui séparent ces deux classes d’êtres

organiques, ou en trouve un seul bien constant,

c’est la motilité volontaire et spontanée; elle ap-

partient exclusivement aux animaux. La plante

meurt où la nature la fait naître
;
et

,
quand elle

est transportée ailleurs
,
ce n’est que par un mou-

vement de translation fortuit et Involontaire. Cette

différence est réellement la seule dans les ani-

maux et les végétaux qui
,
par l’extrême simplieité

de leur organisation, commencent les séries qui

fonnent ces deux grandes familles
,
en s’élevant

graduellement jusqu’aux espèces les plus compo-

sées. Une substance homogène
,
transparente, In-

eolore
,

très flexible
;
memliraneuse

,
disposée en

tube simple ou articulé ou en globule
,
dans les-

quels l’œil, aidé d’un Instrument de grossissement.

* Hippocrate a connu cette propriélé de la vie dans les

vrge'taux
;

il a dit dans un endroit des ses ouvrages (de

naturâ pucri) : «Le bouton est comme uu petit arl)re. »

a’jTo; 0 /.Aa'îo; ectiv fci'jTTêî y.xi to fî'sv^'îovêy ec.



38o BOTANIQUE,

ne distingue souvent aucune trace d’organisation :

voilà l’animal
,
voilà le végétal les plus simplement

organisés
J

le point de départ pour s’élever dans

l’un et l’autre règne jusqu’aux espèces les plus

parfaites. Ici se rangent naturellement du côté des

animaux
,
les volvoces

,
les monades

,
les protées,

les cercaires
,
les encliélides

,
et toute cette nom-

breuse famille d’InfusoIres homogènes qui
,
depuis

un siècle
,
et depuis la découverte du microscope,

ont tant occupé les naturalistes observateurs
j

et

du côté des végétaux
,
les nostocs

,
les conferves

,

les byssus qui ressemljlent à une gelée ou à des

filamens de cellules, et qui ne sont qu’une ébauche

de végétation.

On a cru établir une véritable ligne de sépara-

tion entre ces deux classes d’étres, en considé-

rant dans les uns l’existence constante d’un tube

digestif et d’un appareil nerveux
,
organes qui

manquent constamment dans les végétaux
j
mais

l’observation a fait découvrir que
,
dans les classes

d’animaux les plus simples
,
on ne trouve plus ni

canal Intestinal
,
ni appareil nerveux : déjà

,
dans

les polypes et les radlaires
,

ce canal n’a plus

qu’une ouverture
,
qui sert à la fols de bouche et

d’anusj ces animaux ont, en outre, la faculté de

se nourrir par Imbibitlon et par toute leur sur-

face
j
si on retourne un polype comme on retourne

un gant, la surface Interne devient l’externe
,

et

réciproquement
,
sans que l’animal cesse pour cela

d’exister dans la suite. Dans les classes d’animaux

plus simples que les polypes et les radlaires
,
dans

les volvoces
,
les monocles et la plupart des Infu-
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soires homogènes
,

il n’y a plus de canal intesti-

nal
j

la nutrition n’a lieu que par absorbtion des

surfaces
,
et cette nutrition ne se compose ,

comme
dans les végétaux

,
que de substances bien évidem-

ment inorganiques. J’ai conservé fort long-temps

de ces infusoires dans de l’eau très pure ; ils y ont

vécu sans autres substances
,
et se sont multipliés

dans ce liquide.

Il semble, quand on n’a pas étendu bien loin

ses recbercbes en zoologie, que la présence d’un

appareil nerveux soit indispensable à l’entretien

des fonctions des animaux
j
cependant aucune par-

tie de cet appareil ne se fait remarquer dans les

animaux très simples dont je viens de faire men-

tion. Déjà les vers
,
les insectes, les crustacés

,
les

coquillages
,
les mollusques si simples dans leur

organisation
,
n’ont plus ni cerveau

,
ni moelle

épinière
;
doit-on penser avec quelques physiciens

que
,
dans les animaux sans fibres nerveuses dis-

tinctes
,
cet organe, dans lequel gît essentielle-

ment la sensibilité, se trouve identifié et comme
fondu avec la masse musculaire ? Mais rien ne le

démontre
;
et comme cette matière nerveuse paraît

également manquer aux végétaux
,

il ne faut point

la considérer comme indispensable aux fonctions

par lesquelles ces êtres montrent qu’ils sont sen-

sibles et contractiles ; il est donc permis de penser

que toutes les parties susceptibles de développe-

ment sont par cela même pourvues de ces deux

facultés
j

car la nutrition suppose une force de

succion, d’absorbtion
,
d’assimilation

j
or, com-

ment expliquerait-on ces phénomènes autrement
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c[ue par les lois de la sensibilité et de la contracti-

lité
,
qui régissent les animaux les plus parfaits ?

Le pliénomène de la nutrition est donc une preuve

de sensibilité et de la contractilité qui en dépend
nécessairement

;
et

,
puisque les plantes croissent

,

Il est clair qu’elles se nourrissent et qu’elles sont

sensibles et Irritables. Je ne conçois jîas
,
d’après

ce raisonnement
,
comment de très grandes obser-

vateurs ont nié cette vérité physiologique, et ont

refusé à la fibre végétale la propriété Inhérente à la

libre animale.

Dans la série des êtres organisés tout se lie
,

tout s’enchaîne
,
tout se suit ou se succède par

nuances ou par gradations
;
à leur point de départ,

ces deux classes d’êtres
,
les animaux et les végé-

taux
,
sont en contact

,
ont la même organisation

,

et ne diffèrent que par un seul caractère de moti-

lité : plus Ils s’éloignent de ce point de départ,

plus les uns s’animalisent
,
et plus les autres se

végélalisent. L’amputation serait mortelle pour les

animaux d’un ordre supérieur
j
lorsque l’on coupe

la tête d’une néréide ou d’iiia gordius
,

elle re-

pousse sur le tronc; la partie postérieure du lom-

Jirlc terrestre se régénère de même; chaque arti-

culation du tænla jouit d’une vitalité qui lui est

propre : un polype étant coupé en plusieurs mor-

ceaux
,
chacun devient un polype parfait

;
Indé-

pendamment de ce genre de multiplication
,
cet

animal se reproduit encore par boutures. Les an-

ciens naturalistes ont, d’api’ès cela, classé un grand

nomlire d’animaux
,
tels que des polypes

,
des aca-

lèphes, des madrépores parmi les plantes
;
d’autres
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les out regardés comme des êtres mixtes, partici-

pant de ranimai et du végétal, et les ont appelés

zoopliytes (animaux plantes). Ces animaux ne

tiennent plus aux végétaux que par quelques pro-

priétés communes à ceux-ci
;
en acquérant de nou-

velles perfections Ils perdent ces nuances
,
mais

peu à peu, et jamais d’une manière brusque, la

nature ne passant que par gradation d’une espèce

à une autre espèce. C’est ainsi probaldement que

l’on suivrait cette gradation
,
si l’on pouvait réu-

nir toutes les espèces Intermédiaires et les coor-

donner} c’est ainsi que l’on serait conduit, par

degrés ou par nuances Insensibles
,
de l’iu'éole cel-

lulaire au rosier ou au cliéne
,
et de la monade à

l’homme. Mais nos collections ne présentent en-

core que des groupes Isolés
,
qui ont rarement

entre eux ces rapports qui les rapprochent et les

enchaînent pour n’en faire qu’une seule famille.

1j€s naturalistes ont formé depuis long-temps une

échelle progressive des familles du règne animal

,

en s’élevant depuis les êtres les plus simples jus-

qu’aux plus composés; les groupes ou familles de

végétaux se lient également par des nuances
;

Il y a

même entre ceux-ci plus de rapprochement et

moins de séparations brusques que dans les fa-

milles d’animaux
,
et par cela même moins de

grandes classes. Après avoir groupé séparément

les acotylédons
,

les monocotylédous et les dlco-

tylédons
,
toutes les espèces de ces groupes

,
et

particulièrement des deux derniers
,
ont les plus

grands rapports d’organisation
,

et ces rapports

augmentent au fur et à mesure que les espèces se

compliquent ou se perfectionnent. Ce sont les
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familles du premier groupe
,
ou des acotylédons^

qui présentent entre .elles le plus de différences

et le moins d’espèces intermédiaires
,
comme

moyen d’union entre elles : il serait facile de s’en

convaincre en comparant les algues aux mousses

,

les champignons aux fougères
,

les lichens aux

salviniées. Prohahlement que ces vides ou sépara-

tions brusques n’existent pas réellement
j
que la

nature a ses espèces ou ses moyens d’union que

nous ne connaissons pas
;
là

,
comme en mille

auti’es circonstances
,
elle va hlen au delà de notre

intelligence
,
et semble déjouer toutes nos mé-

thodes et toutes nos divisions.

Les végétaux
,
considéx’és d’après leur organisa-

tion Intime
,
peuvent être séparés en trois groupes.

Le premier comprend les végétaux le plus sim-

plement organisés
,

privés de vaisseaux et d’or-

ganes distincts ; tels que les nostocs, qui ont l’ap-

parence d’une gelée
j
les conferves

,

qui sont com-

posées d’un simple rang de cellules; les champi-

gnons et les lichens

,

dans lesquels on ne remarque

qu’un tissu cellulaire plus ou moins allongé
,
sem-

blalîle quelquefois à un feutre; les algues, qui ne

sont encore formées que de tissu cellulaire
,
mais

qui en présentent déjà trois modifications.

Le second groupe comprend les végétaux d’un

ordre plus relevé, présentant dans leur tissu toutes

les modifications du tissu cellulaire
;
mais dans

lesquels la direction des vaisseaux et l’allongement

du tissu ont lieu uniquement de la base de la tige

à son sommet : ce second groupe comprend les

acotylédons sans organes de la fécondation définis,

et donnant naissance à des sporiiles ou se’minules
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ou bourgeons reproductifs : c’est la nombreuse

famille des monocotylédons.

Le troisième groupe comprend les végétaux

dont l’organisation est la plus eompllquée
j

ils pré-

sentent
,
comme ceux du préeédent

,
toutes les

modifieatlons du tissu cellulaire et des vaisseaux
;

mais l’allongement de ces parties organiques s’o-

père en même temps de la base au sommet et

du centre à la cireonférence : tels sont les dicoty-

lédons
,
parmi lesquels les papllionacées paraissent

avoir obtenu le plus haut degré de perfection

organique.

On voit
,
par le tableau que je plaee lel sous les

yeux des lecteurs
,
que

,
d’une base commune

,

d’un centre unique, simple, élémentaire, par-

tent deux rameaux en sens opposés
,
dont l’un en

se ramifiant se végétalise et l’autre s'animalise

,

jusqu’au degré qui complète ces deux états
,

si

ressemblans à leur point de départ
,
et si différens

quand Ils arrivent à leur perfection. Cette base ou

souche commune
,
d’où naissent ces deux grandes

séries d’êtres organiques, se compose de cette

multitude Innombrahle d’êtres mixtes, qui parais-

sent prendre Immédiatement naissance de la ma-
tière tenue en dissolution dans les eaux

,
et dont

la ténuité et la souplesse conviennent à leur or-

ganisation extrêmement délicate, êtres dont les

contours transparens
,
échappent à nossensj en

sorte qu’il ne nous est point encore permis de dé-

terminer le véritable point de départ où la ma-
tière commence à s’organiser.

'7
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L’existence des végétaux est
,
comme celle de

tous les êtres organisés
,
soumise à certaines pé-

riodes dont la durée n’a point encore été exacte-

ment déterminée ; éphémère dans un grand nom-
bre de cryptogames

,
elle peut être de plusieurs

années
,
de plusieurs siècles

,
dans les végétaux

herbacés ou ligneux
,
dans les arbres surtout, dont

la taille et la vlgueurbravent toutes les vicissitudes

des élémens
,
de la température et des saisons.

Il y a
,
dans la durée des végétaux

,
deux choses

très digues de remarque^ c’est que
,
premièrement

cette durée se prolonge, d’autant plus, que leur dé-

veloppement s’opère d’une manière plus lente
j
en

second lieu
,
c’est que l’on pourrait considérer tous

les végétaux ligneux
,
avec l’ensenilde de leurs

feuilles et de leurs fleurs
,
comme deux espèces

d’êtres qui participent à la vérité îi une vie com-

mune, mais dont chacun jouit, indépendamment

de cela, d’une vie particulière dont la différence

dans la durée est très remarquable ; de sorte que,

d’après cette idée
,

le tronc et les rameaux d’un

arbre pourraient être considérés comme des espè-

ces de supports de feuilles
,
de fleurs ou de bou-

quets de fleurs, qui ressemlilent parfaitement,

pour la consistance et la durée
,
aux feuilles et

aux fleurs des plantes annuelles'^.

Il y a un terme pour l’existence de tous les

êti’es créés
,
une loi commune à laquelle ils ne peu-

vent se soustraire. Quelque reculé que soit ce

* J-'^oyez la Philosophie zoologique de M. Lamarck.

Paris
,
tSog.

J
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Ibrme pour la plupart des végétaux
;
après avoir

couvert
,
pendant des siècles , la terre de leur om-

brage
,
dprès avoir étalé aux yeux de plusieurs gé-

nérations suceessives le spectacle ravissant de leurs

rameaux chargés de fleurs et de fruits, ils périssent

et rentrent dans la masse des élémens. Toutes les

parties de l’einbrYon
,
i-en fermées dans la graine

,

sont susceptibles d’accroissement -, les cellules et

les tubes
,
d’abord Inflniment petits et délicats

,
sc

dilatent bientôt dans tous les séns
;
leurs paix)is

,

pénétrées de sucs nutritifs
,

se fortifient
,

s’épa-

nouissent et perdent insensiblement leur première

souplesse ; une fois les membranes endui’cies
,
la

sensibilité, l’irritabilité ét la contractilité s’ (‘tei-

gnent
j
les fonctions vitales cessent; plus de nutri-

tion
,
plus de croissance

;
incapable dès lors d’op-

poser aucune résistance aux agens destructeurs

,

la plante cesse de vivire et se décompose. C’est

ainsi que périssent toutes les plantes annuelles et

les bisannuelles, après la première et la seconde

révolution végétative; c’est ainsi que périssent les

tiges herbacées des plantes vivaces, qui renaissent

bientôt par leur racine. C’est aussi une génération

du même ordre qui renouvelle la vie des arbres et

des arbrisseaux
;
leur liber représente une plante

herbacée
;

il n’a
,
comme celle-là

,
qu’une v^égéta-

tion annuelle et très courte : mais à chaque saison

nouvelle
,
un nouveau liber

,
doué de toute l’éner-

gie vitale d’une herbe naissante
,
remplace sous

l’écorce l’ancien liber endurci et transformé en

bois.

Ce sont les parties centrales des végétaux que
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la vie abandonne les premières; elles se serrent,

se dessèclienl et repoussent
,
pour ainsi dire

,
la

vie à la eirconférenee
,
ou vers l’écorce

,
dont la

sensibilité entretient, jusqu’au dernier terme de

leur dui’ée, la végétation la plus active; cette partie

est souvent alors presque la seule du végétal qui

soit encore animée; tandis que celles qui sont au

centre, en proie à la destruction
,
n’offrent plus

qu’une masse insensiljle et réduite en poussière.

Arrivé à cet état de décrépitude
,
l’arbre périt

,

c’est à-dIre que tout mouvement cesse en lui
;
et les

organes qui jouissaient de la vie rentrent dans le

domaine des corps bruts
,
ou vont ranimer la na-

ture sous une autre forme.
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LEÇON XX.
•>

HABITATION DES PLANTES.

Les plantes ne sont pas jetées au hasard sur la

surface du globe
j
pour peu que l’on veuille y faire

attention
,
on s’aperçoit que le Créateur a mis la

plus belle ordonnance dans leur distribution
j
que

chaque climat a ses plantes particulières
,
et que

l’on peut indiquer d’une manière assez précise

chacune des parties de notre planète où un grand

nombre d’espèces connues se trouvent circon-

scrites. Ija nature
,
en enrichissant notre globe de

mille productions diverses
,
a présidé à leur dis-

tribution avec la plus grande intelligence
j
elle a

varié la forme et la qualité des végétaux
,
comme

elle a varié le sol
,
la température et l’exposition.

C’est dans les lieux où nous avons mis la main,

au milieu de nos jardins
,

de nos campagnes

cultivées
,
que l’on voit un véritable désordre

;

l’iiomme a transporté au loin les végétaux utiles

à ses besoins
,
ou qui doivent servir à son luxe

j

il les entretient
,
à force de soins et de dépenses

,

sous toutes les zones. Mais la nature a un ordre

Immuable, elle reprend ses droits aussitôt que

l’homme abandonne ces végétaux à eux-mêmes :
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« Alors
,
dit avec beaucoup d’esprit un philosopbe

observateur
,

toutes ces cultures humaines dis-

paraissent sous celles de la nature
;

les pièces

d’eau se changent en marais
,
les murs se hérissent

de charmilles
5

tous les berceaux s’obstruent
,

toutes les avenues se ferment
j
les végétaux natu-

rels à ehaque sol déclarent la guerre aux végétaux

étrangers
j

les chardons étoilés et les vigoureux

verbascums étouffent sous leurs larges feuilles les

gazons anglais
j
des touffes épaisses de graminées

et de trèfles se réunissent autour des arbres de

dudée
j
les ronces de ehien

(
rosa canina

) y grim-

pent avee leurs croebets
,
comme si elles y mon-

taient à l’assaut. »

11 faut pourtant convenir que
,
sans cette indus-

trie de l’homme
,
d’élever, de naturaliser les végé-

taux utiles
,

il serait entièrement privé de tous

les avantages qu’il en retire
j

ses jardins n’offri-

raient plus aucunes de ces plantes si nourrissantes

et si saines
J
ses vergers et ses champs se change-

raient en désertsj le froment
,

qui fait sa plus

grande richesse, cesserait de croître, de se pro-

j)ager
,
et l’homme serait privé

,
dès la première an-

née, de ce végétal utile
,
qu’il ne doit qu’aux bien-

faits de l’agriculture. Il y a même un certain nom-

bre de plantes dont on Ignore la véritable patrie

,

soit qu’elles aient disparu de leur sol primitif, soit

que la culture les ait tout-à-fait changées
,
et qu’il

soit difficile aujourd’hui de les comparer à aucune

espèce indigène.

C’est une opinion fort répandue
,
que plusieurs

espèces de végétaux connus des anciens sont en-
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lîèremenl perdues aujourd’hui
5
opîniou que cer.-

laîuement ne partagent pas ceux qui croient le_s

lois de la nature iuiiuuahles ^ et ses productions

Inaltérables : les faits par lesquels on a voulu l’é-

tayer sont d’ailleurs tous Incertains et dénués de

,
preuves. Une des principales eauses qui J.’ontfaît

naître
,
c’est la difficulté ou l’Impossibilité appa-

rente de retrouver quelques espèces que les an-

ciens ont Indiquées
5
mais on sait qu’ils s’enten-

daient mal en descriptions de cc genre, qu’ils n’ont

jamais étaljll de caractères génériques
,
découverte

qui est entièrement due aux modernes
j
que les ca-

ractères dont
_
Ils faisaient usage portaient sur des

bases trop Incertaines et trop variables
3

et ce-

qu’ils ont écrit sur la forme et sur les vertus de

certaines plantes- est si merveilleux
,
que l’on est

.souvent forcé de ne leur accorder aucune con-

liance
,
et de prendre leurs récits pour des fables.

La végétation a un tout autre aspect dans les

plaines ou dans les montagnes que l’iiomme ne
s’est point soumises, et où II n’a point encore en-

foncé le soc de la charrue. Je me rappellerai

toute ma vie l’Impression que fit sur mol l’aspect

des vallées des hautes Alpes
, dépourvues de cul-

ture
J

la terre y a conservé toutes les plantes dont

elle était parée en sortant de la création; elle

offre les mêmes sites
,

le même état sauvage; le

voyageur qui visite ces déserts
,
et qui n’y trouve

rien de l’homme , est souvent étonné d’y avoir

pénétré le premier.

Indépendamment des re.ssources pour la multi-

plication des espèces utiles réservées à l’homme
,
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et que son industrie sait entretenir
,
la nature en

a de particulières pour les propager dans' tous les

lieux qui leur sont favorables : nous avons vu
,
au

cbapitre de la dissémination
,
avec quel imposant

ajjparell elle transporte d’immenses colonies de

végétaux au sein des continens et au delà des mers.

Il n’y a rien de plus important pour le botaniste

que l’étude des localités jiropres à chaque espèce

de plantes
;
celte étude est encore du plus grand

intérêt pour le cultivateur et pour le médecin : le

premier ne peut pas élever une plante avec succès,

sans connaître le sol qui lui convient
j
le médecin

peut, d’après la connaissance delà nature des lieux,

présumer quelque cbose des qualités bien ou mal-

faisantes des plantes qui les habitent
j
les plantes

elles-mêmes lui apprennent quelle est la nature du

sol où elles croissent
,
s’il est bas ou élevé

,
humide

ou sec
,
chaud ou froid

,
etc.

,
etc.

Dans l’examen des localités végétales
,
on doit

s’attacher à connaître exactement, i° la latitudej

2“ la longitude
J
3 ° l’élévation du sol

5 4° son ex-

position
5
5 “ sa nature, etc.

La latitude d’un lieu est indiquée par sa distance

à l’équateur
5
les latitudes répondent aux climats

astronomiques, également déterminés par les dis-

tances de l’équateur aux pôles
,
sous chacune des

latitudes qui
,
dans l’étendue d’un cercle

,
s’é-

loignent du même nombre de degrés de celte

ligne.

II y a des plantes qui se répandent dans la di-

rection des parallèles à l’équateur
j
d’autres

,
dans

la direction des longitudes : parmi celles-ci on re-



marque le phallangium bicolor

,

qui commence à

paraître en Barbarie
,
franchit le détroit, traverse

l’Espagne, les Pyrénées, et vientfiniren Bretagnej

le inenziezia polifolia habite le Portugal
,

la

France et l’Irlande
;
les bruyères

,
qui appartien-

nent toutes à l’Europe et à l’Afrique
,
s’étendent

du pôle boréal au cap de Bonne-Espérance
,
dans

une zone de terre beaucoup plus longue que large.

Enfin
,

le verbascum mjconi n’baljite
,
dans les

Pyrénées
,
d’après l’observation de Ramond

,
que

les vallées qui courent du sud au nord.

Si sous les mêmes longitudes on ne trouve ni

le même sol
,
ni la même température

,
ni la même

végétation
,
cependant des circonstances sembla-

bles font toujours naître
,

à de très grandes di-

stances, beaucoup de végétaux analogues. C’est

ainsi que l’on trouve dans les marais de l’Inde

les plantes des marais de notre Europe
5
que la

région des neiges perpétuelles des Alpes fournit les

mêmes espèces que les plaines de la Laponie : mais

un grand nombre d’autres causes contrarient ces

Influences uniformes et régulières
,

et ces causes

restent la plupart encore inconnues à l’observateur.

Pourquoi
,
par exemple

,
l’Amérique septentrio-

nale présente-t-elle
,
sous les mêmes parallèles que

la France , et avec une température beaucoup plus

froide, une végétation beaucoup plus riche? Des
tulipiers, des magnolia y étalent leurs fleurs su-

perbes; celles d’une multitude d’arbres et d’arbris-

seaux le disputent aux fleurs de la zone toi-ride
;

le feuillage léger des robiniers et des gledUzia

rappelle celui des mimosas d’Afrique
;

les chênes



cjgb noTANiQUE.

offrent plus d’espèces aux Etats-Unis que nous ne

comptons d’espèces d’arbres indigènes

*

dans toute

l’Europe.

Une foule de circonstances locales
,
telles que

l’élévation du sol
,
son inclinaison au sud ou au

nord
,
à l’est ou à l’ouest

,
sa nature

,
sa proximité

ou son éloignement des mers, des marais ou des

grands lleuves, la direction des vents, etc., en

faisant varier la température, sont autant d’élé-

mens dont il faut tenir compte
,

si l’on veut par-

venir à expliquer les différences de la végétation

pour cliaque partie du même climat.

Les provinces méridionales de l’Angleterre
,
si-

tuées sous la même latitude que nos départemens

du nord
,
jouissent d’une température beaucoup

plus douce IjC Japon
,
situé sous les mêmes

parallèles que les provinces de la Buckarie
,

est

plus tempéré que ces dernières provinces. Les

chaleurs que l’on éprouve à Naples sont sensible-

ment plus fortes qu’à Philadelphie
,

ville située

dans l’Amérique septentrionale, sous la même la-

titude.

' Une température égale se retrouve plus cons-

tamment dans le voisinage des mers que dans l’in-

térieur des conlinens
j

celle uniformité dépend

* Les plantes considérc'es quant à leur Lieu natal
,
sont

qualifiées de plantes indigènes
^
on donne le nom de plantes

exotiques aux plantes étrangères cultivées dans nos jar-

dins
,
et qui ne sont point encore acclimatées.

** Deux plantes des tropiques
,
Vasplcnium marinum et

le trichomancs pixiRiferum

,

sont indigènes aux provinces

méridionales de l’Angleterre.
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évîtlemnient de la proximité d’un réservoir im-

mense, dont les eaux jouissent d’un degré de cha-

leur ou de froid toujours égal, dans presque toute

sonétendue,et transmettent, jusque bien loin dans

le nord et au delà des cercles polaires, la tempéra-

ture des tropiques. Ainsi
,
en longeant les côtes de

l’Océan dans une direction du sud au nord ou du

nord au sud, on trouve lapins grande ressem-

blance dans la végétation
,
dans l’espace de plu-

sieurs degrés
3
les plantes de la France méridionale

se trouvent jusque bien avant vers le nord dans

les provinces maritimes
,
et jusqu’aux quarante-

septième et quarante-huitième degré de latitude.

11 n’est question ici que des plantes sauvages
;

les plantes cultivées dans l’étendue de la France,

s’approchent plus au nord du côté de l’est que

du côté de l’ouest. Cette contradiction aux lois

ordinaires des localités a été très bien expliquée

par la disposition du sol de la partie orientale de

notre patrie, qui, étant très inégal et couvert de

montagnes, offre aux végétaux cultivés plusieurs

foyers où la chaleur se concentre et devient suffi-

sante pour mûrir leurs fruits. Dans l’ouest de la

France
,
la température

,
plus douce à la vérité et

plus uniforme
,
n’est point augmentée par la dis-

position des lieux et par le voisinage des monta-

gnes, et ne suffit pas, par conséquent, pour amener

sous la même latitude les fruits à leur parfaite

maturité ; ainsi l’on cultive le maïs sur toute

l’étendue du territoire français, bornée au nord

par une ligne oblique qui s’étend depuis l’embou-

chure de la Garonne ju.sqn’au nord de l’Alsace
j
on
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ne rencontre plus de vignobles au delà d’une autre

ligne qui s’étend de l’emboucliure de la Loire à

celle de la Moselle
,
vers le cinquantième degré

de latitude nord
,
dans la partie orientale de

notre royaume. Vojez les Voyages en France

,

par Arthur Youg
,

et la carte botanique par

M. Decandole.

C’est aussi au milieu des îles que l’on trouve la

végétation la plus égale et la plus abondante ;

elles jouissent
,
comme l’élément qui les entoure,

d’une température toujours égale
3
de cette tem-

pérature douce qui resseinlde au souffle du zépbyr

dans les beaux jours du printemps : ces bienfaits

sont surtout répartis aux climats des îles Fortu-

nées , de ces îles lieureuses
,
tant célébrées par les

poètes de l’antiquité^, et qui doivent à leur situa-

tion
,
sous les mêmes parallèles que les plus belles

contrées de la Chine
,
de l’Inde et de l’Egypte

,

l’avantage d’être encore regardées de nos jours

comme le climat de la terre le plus beau, le plus

fertile et le plus agréable.

On remarque que la nature a mis dans les îles,

les espèces de plantes les plus belles et les plus

convenaljles aux besoins de l’homme. Prcmière-

* Divites et insulas

Reddit ubi ccicrem lellus morala quoiannis

Et imputata floret usque vinea
,

Germinal cl numquam falleulis termes oliva:,

Suamcjiic pulla ficus ornât arborcm :

Mclla cavâ manant ex ilicc
;
monlihus altis

Levis crêpante Ijmpha desilit pede.

Hor.
,
Fpod. xvj.
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ment
,
les îles sont plus favorables aux développe-

mens élémentaires des plantes que l’intérieur des

^ contincns
j
car II n’y eu a point qui ne jouissent des

influences de tous les élémensj ayant autour d’elles

les vents et la mer
,
et souvent dans leur intérieur

des plaines
,
des sables

,
des lacs

,
des rochers et des

montagnes. Une île est un petit monde en abrégé.

L’expérience prouve qu’il n’y a pas un seul arbre

fruitier en Europe qui ne devienne plus beau dans

quelqu’une des îles qui sont sur ses côtes, que dans

le continent. Pline
,
qui nous a conservé l’origine

des arbres fruitiers qui étaient de son temps en

Italie, nous apprend que la plupart avalent été

apportés des îles de l’Arcblpel. Le noyer venait

de la Sardaigne
3
la vigne

,
le figuier, l’olivier et

beaucoup d’autres arbres fruitiers
,
étaient origi-

naires des autres îles de la Méditerranée. Il ob-

serve même que l’olivier, ainsi que plusieurs au-

tres plantes
,
ne réussissent que dans le voisinage

de la mer. Un anonyme anglais assure que nulle

part
,
dans le continent

,
on ne trouve des figuiers,

des vignes
,
des mûriers

,
ainsi que plusieurs autres

arbres fruitiers
,
qui soient comparables en gran-

deur et en productions à ceux de l’Arcbipel. l^e

pommier, si commun en France
,
n’y donne nulle

part des fruits aussi beaux et d’espèces aussi va-

riées que sur les l’Ivagcs de la Nonnandie, exposés

à l’halelne des vents maritimes de l’ouest. Je ne

doute pas que le fruit qui fut le prix de la beauté

n’ait aussi, comme Vénus, quelqu’ile favorite. »

Voj. les Éludes de la Nature

,

par bernardin de

Saint-Pierre.



ifoo BOTANIQUE*

De toutes les circonstances locales qui influent

sur l’hahitation des végétaux, la température pa-

raît être la plus essentielle
j
cette température est

modifiée surtout par l’élévation des terrains au-

dessus du niveau des mers
,
qui

,
portée à cent

toises
,

paraît influer sur la végétation autant

qu’un degré en latitude. Au sommet des hautes

montagnes qui séparent les vastes contrées des

Indes orientales; sur celui des Andes qui, dans

rAméri{[ue méridionale
,

traversent l’équateur
;

comme au sommet de nos Alpes
,
on éprouve

un froid qui entretient
,
dans ces hautes régions

,

les neiges dont se sont formés leurs vastes glaciers

aussi anciens que le monde; on y retrouve avec

étonnement les mêmes végétaux qui croissent au

milieu des plaines de la Laponie
,
et que la même

température y entretient.

Une ligne partant du sommet des Andes ou de

l’Atlas
,

et qui descendrait ohliquement du midi

au nord
,
en passant par tous points où les neiges

de nos Alpes cessent de fondre pendant la saison

des chaleurs
,

irait se confondre avec le niveau

des plaines de la Ijaponie et avec celui des mers

du nord.

La marche de la végétation sur les montagnes

n’avait point échappé à l’cell pénétrant de Tour-

nefort et de liinnée ; le premier avait remarqué

que le mont Ararat offre à une certaine hauteur

la végétation des ]>ays situés plus près du Nord

que l’Arménie
,
où cette montagne est située

;

({u’ainsi
,
en s’élevant graduellement

,
on y trouve

successivement celles de la France
,
de la Suède;
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et
,
vers la région des neiges perpétuelles cpii cou-

vrent le sommet de cette montagne
,

les plantes

de la liapouie. Depuis ce temps on a fait des ob-

servations semblables sur le Caucase
,

les Alpes

suisses
,
les Pyrénées

,
les Andes du Pérou

,
sous

le ciel brûlant de la Jamaïque
j
les réglons élevées

des montagnes de cette île ont offert à Swartz

des espèces analogues aux phanérogames alpines

et des cryptogames tout-à-fait semblables à celles

de France

Sur les montagnes
,

le chêne s’élève jusqu’à

1600 mètres : le hêtre ne paraît constant qu’à

600 mètres
J

l’if et le sapin à feuilles d’If {abies

taxifolia) commencent à i4oo mètres et se ren-

contrent encore à 2000 : le pin sylvestre et le

pin mugbo
(
pinus ^Ivestris , P. mugho) se ren-

contrent de 2000 à 2400 j
mais le premier des-

cend jusque dans les vallées: enfin le pin cimbre

{P. ceinbra) s’élève jusqu’à 2600 mètres, et pa-

raît être la dernière végétation aborescente des

Alpes suisses.

Là s’arrêtent les arbres et commencent les sous-

arbrisseaux à tiges rampantes et à fe uilles
,

sèches
,

qui restent cachés sous^la neige depuis l’automne

jusque vers le printemps
,
qui commence tard

dans les Alpes : les rosages
,
les daplmés

,
les tele-

phium.

,

les passerina

,

les azalea et la nombreuse

famille des saules herbacés, parmi lesquels on re-

marque particulièrement les espèces salix lierba-

cea et A. reùculala

.

* Stationes pltinttiriim. — PUintœ dii>ersœ indiciinl uUi-
(udtnem perjicndicularem terrœ. Linn.

,
phil. bot.
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Au dessus de cette végétation cdpine, on ne ren-

contre plus que de petites plantes à racines vivaces,

à feuilles en rosettes et à hampes nues
j
elles par-

viennent avec les lichens et les hyssus jusqu’à

3ooo et 35oo mètres. On aperçoit d’abord ces gen-

tianes dont la couleur du plus beau bleu forme

un contraste si agréable avec la blancheur de la

neige des glaciers, et la verdure des gazons
j

les

prim.ula villosa

,

les saxifraga longifolia et aizoon ,

le silene acaulis et Varetia alpina; parmi les re-

noncules, Valpestris

,

la nivalis

,

la glacialis

,

etc.

Enfin toul-à-fait sous les glaciers
,
et quelquefois

au dessus d’eux
,
les lichens sulfureux et rupeslris

,

que j’ai recueillis sur les jîlus hauts sommets des

Alpes valalsanesj les saxifraga cœspilosa, andro-

sacea, groënlandica

,

qui affrontent les élémens

les plus infailliblement destructeurs des végétaux

que la nature n’a jjoint préparés pour ces climats

rigoureux.

La végétation des régions équatoriales se déploie

en Amérique sur un amphithéâtre dont la base

immense
,
enfoncée sous les eaux

,
porte son som-

met couvert de neiges perpétuelles dans les hautes

régions de l’atmosphère
j
ce n’est qu’àôooo mètres

au dessus du niveau de l’Océan
,
que l’on trouve

la limite où les neiges cessent de fondre dans ces

régions brûlantes : ainsi
,
eu Amérique

,
il existe

des espèces végétales à 1600 et i8oo mètres plus

haut que la ligue où finit la végétation dans les

Alpes d’Europe et des Pyi’énées. Rien de plus pit-

toresque
,
rien de plus majestueux que cette végé-

* En Suisse, 2,3oo mètres.

1
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talion du nouveau monde : c’est tout le luxe de

la nature libre et primitive dans une terre vierge
,

que défendent ces végétaux
,
en serrant leurs

tiges et eu entrelaçant leurs rameaux. Là
,
du

niveau de l’Océan jusqu’à la hauteur de looo

mètres, croissent les palmiers, les lillacées
,

les

musacées, les amomées
,
les plumiera, les cœcro-

pia

,

le baume de tolu
,
le cusparé

,
et une foule

d’autres espèces qui ne végètent qu’à une haute

température . Le ceroxylon andicola

,

espèce de

palmier, omljrage les Andes de Qulndlos et de

Tollma, depuis 1860 mètres jusqu’à 28^0 mètres

,

élévation où la clialeur est très modérée. A la zone

des palmiers et des amomées, succède la zone des

fougères arborescentes et des quinquinas
j
les pre-

miers s’élèvent juscpi’à 1600 mètres, les seconds

jusqu’à 2900. A 1700 mètres paraissent les chê-

nes; à 35oo mètres cesse la végétation des arbres

et commence celle des arbrisseaux; à 2000 mètres

environ
,
on voit les gentianes

,
les renoncules et

les lobélles qui correspondent à nos plantes al-

pines; leur végétation se soutient jusqu’à 4ioo

mètres. A cette hauteur
,
où déjà la neige tombe

,

les graminées commencent à régner seules
,
et ne

s’arrêtent qu’à 4600 mètres
,
limite de la végéta-

tion des phénogames; au delà
,
et jusqu’aux neiges

perpétuelles
,
on ne trouve plus que des lichens

,

I des byssus et des hypoxylées
,
placés aux dernières

réglons de la végétation et de l’atmosphère res-

pi rallie *

.

* Je ne saurais trop recommander la lecture de l’ouvrage
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Si l’on admire avec quelle intelligence la na-

ture a assorti
,
pour tous les climats de la terre

,

les végétaux qui peuvent vivre sous leurs diverses

influences
,
on n’admirera pas moins l’espèce de

profusion avec laquelle elle a répandu partout

ces êtres utiles
,

et de quelles précautions elle

s’est servie pour les assortir ii tous les lieux. Les

mousses
,
les llcliens

,
les champignons

,
qui sem-

blent s’accommoder également de toutes les tem-

pératures
,
qui sont beaucoup plus vivaces que

tous les autres végétaux
,

et dont les semences

sont pour ainsi dire inaltéraJdes
,
ces plantes

,

dont les espèces sont si nombreuses
,
sont desti-

nées à couvrir les rochers les plus arides
,
les plus

dépourvus de terre
,
comme pour remplir les

gi'ands vides que produit le manque de végétation

des plantes plus élevées. Les mousses et les lichens

forment une croûte épaisse et capable de résister

long-temps à l’action de l’air, sur les rochers noir-

cis de la zone torride. Plus heureuses dans le nord,

ces plantes y végètent vigoureusement, et cou-

vrent de la verdure la plus fraîche les rochers

humides de ces climats
j
elles s’attachent à l’écorce

des sapins
,
et deviennent un excellent abri contre

le froid
,
que cet arbre est d’ailleurs capable de

supporter à un degré très élevé.

Plus on s’approche vers le nord
,
moins les vé-

gétaux ont de beauté et d’élévation
,
moins ils sont

remarquables par ces formes élégantes et souvent

de M. le baron de Hnmboldl, inlilulé : De dislributione

^eoi^raphicd planlaruni ; c’est là que j’ai puisé ces détails

iiiléressans.
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majestueuses
,
qui appartieiinent aux végétaux des

tropiques et des zoues tempérées
j

ils y sont plus

rares , leur feuillage y est moins agréable
,
leurs

fleurs y ont moins d’éclat
j
elles sont presque tou-

jours couvertes
,
avant leur épanouissement

,
d’un

duvet épais et aJjondant qui les abrite contre les

froids qui régnent constamment dans ces contrées.

Une température cbaude convient mieux aux

plantes qu’une température froide; celle-ci nuit

à leur développement et en diminue le nombre :

la progression est sensible quand on s’avance du

nord au sud
;

il croît au Spitzberg
,
sous le 8o® de

latitude nord, à peine 3o espèces de plantes ché-

tives; en Laponie
,
vers le yo®, environ 5oo

;
en

Islande, sous le 65®, environ 55o
;
en Suède

^

i 3oo; en Prusse, 2000; en Piémont, 2800; en

Jamaïque, /^ooo
-,
à Madagascar

,
5ooo.

Dans le nord
,
les végétaux des climats tempérés

font place à ceux des climats froids
;
les forêts se

peuplent de pins
,
de bouleaux

,
parures ordinaires

des contrées byperboréennes ; ce dernier arbre

paraît être celui qui brave le plus long-temps l’ac-

tion des grands froids du pôle
;
mais enfin il cède

a son action, et n’offre plus, vers le 70®, qu’un

tronc noueux et raccourci. A cette élévation les

plantes céréales ne mûrissent plus
,
et on ne ren-

contre que des sous-arbrisseaux, parmi lesquels le

rubus arclicus se fait principalement remarquer.

Plus au nord
,
on ne trouve plus que des herbes

à feuilles radicales et à liampes courtes
,

telles que

desprimules, des androsaces
,
des saxifrages; que

quelques graminées, remplacées enfin tout-à-jfail
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sur les derniers confins du continent et des îles

du nord
,

et sur les roches dépouillées de ces

malheureuses réglons
,
par des lichens crustacés

et des hyssus pulvérulens
,
dernier terme d’une

végétation lente et pénible
,
dont on retrouve le

même type aux sommets les plus élevés des Alpes

suisses et des Andes du Pérou.

En s’approchant des tropiques
,

les végétaux

prennent
,
au contraire

,
une élévation souvent

imposante
5
leurs groupes se serrent

,
leurs masses

se multiplient
,
leur forme est plus belle et plus

majestueuse
j
leur feuillage a plus de grâce

j
leurs

tleurs
,
moins nombreuses

,
à la vérité

,
que sous

notre climat, y réfléchissent des couleurs si bril-

lantes
,
que souvent la vue est fatiguée de leur

éclat. Ainsi, depuis le pôle jusqu’à l’équateur, la

force organique augmente graduellement
;

les

mouvemens de la vie se déploient comme la cha-

leur qui les met en jeu et qui les entretient''^.

L’exposition est encore d’une considération bien

importante dans les localités
;
son Influence est

d’autant plus remarqualile sur les végétaux
,
que

le sol dans lequel Us croissent offre d’inégalités
,

plus par conséquent au sein des montagnes que

dans les plaines. On a reconnu que l’exposition la

plus convenable
,
pour les plantes en général

,
est

l’orientale
j
que la méridionale convient particu-

* L’habil.int de ces clim.ats
,
affaibli par une iraiispira-

tion excessive, et pour lequel la paresse est un pencbaiit

naturel et impérieux
,
trouve dans les fruits de ces végé-

taux une nourriture toute préparée et parfaitement assor-

tie à sa constitution délicate et à son tempérament
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lièremeat aux plantes aromatiques
,
qui acquièrent

plus cl’arome et de vertus sous l’influence directe

des rayons solaires; que celle du noi’d convient à

un grand nombre de végétaux résineux et de gra-

minées; et celle de l’occident, à la plupart des

grands arbres de nos forêts *.

Il y a des espèces qui sont confinées dans des

espaces de terre limitées
,
et dont elles ne sortent

jamais
;

c’est une raison pour qu’elles soient dé-

truites en très peu d’années par les botanistes qui

ont connaissance de ces localités
,
surtout quand

Us font de grandes collections pour être livrées au

commerce. Aux environs des grandes villes, comme
Paris

,
Lyon

,
Genève

,
plusieurs de ces espèces

rares ont disparu
,
et ne se trouvent plus que dans

d’autres localités
,
à l’abri de ces excursions des-

tructives. h^origaniun, que Tournefort découvrit,

en 1700, sur un rocher de la petite île d’Amorgos,

dans l’archipel grec
,
et à laquelle plante ce bota-

niste donna son nom
,

a été retrouvée plus de

quatre-vingts ans après, sur le même rocher, par

Slhthorp
,
et personne ne l’a encore observée ail-

leurs. Thumherg n’a vu que sur la montagne de

la Table, au cap de Bonne-Espérance
,
les deux

orchidées
,
nommées, l’une disa longicornis

,

Tau-

* Une montagne dépendant du district d’Aigle, dans

de pays de Vaud, est couverte
,
sur un de ces flancs qui

I regarde le nord-est, de la belle pédiculaire flamme, pedi-

i^cularisJlammea

,

si bien décrite par Haller; Jiist. stirp.

i Heh’.,n<> 2 I 5. Cette plante croît abondamment jusqu’à son

•isommet; on n’en trouve plus un seul individu sur la partie

popposée de la montagne qui fait face au sud-ouest.

1
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tre cimbidium tubulare. Les pays montagneux
offrent beaucoup de ces espèces sédentaires : on
en trouve des exemples dans la flore des Alpes et

dans celle des Pyrénées.

Les plaines offrent
,
en général

,
une végétation

uniforme -, la culture y détruit d’ailleurs
,
à la

longue
,
la plupart des plantes que la nature y

avait répandues
,
et qui font la seule richesse du

botaniste. Au contraire, au sein des montagnes,

on rencontre souvent, dans un espace fort circon-

scrit, les plantes de deux climats tout-à-falt dlffé-

rens. Les vallées exposés au midi nourrissent sou-

vent des végétaux des provinces méridionales. Les

vallées exposées au nord nourrissent souvent des

végétaux répandus dans les plaines du nord, et

que le. froid entretient, depuis des milliers de siè-

cles, au sommet des montagnes d’une grande élé-

vation et dans le voisinage des glaciers.

Une vallée extrêmement Intéressante pour le

naturaliste
,
et qui offre le contraste remarquable

d’une température excessive à côté des glaces et

des frimats, c’est le Valais
,
vaste bassin enveloppé

par les Alpes
,
et dont la direction est du nord-est

au sud-ouest. Les Alpes, dont l’élévation n’est pa.s

moins de mille à douze cents toises, sont cou-

vertes dans toute leur étendue de vastes glaciers
j

elles forment ainsi un long détroit
,
un immense

foyer, où s’engouffrent
,
pour ainsi dire

,
les va-

peurs et les rayons du soleil mille fols réfléchis.

On éprouve au Valais les chaleurs du Sénégal et

celles que l’on ressent dans d’autres parties de

l’Afrique situées sons la ligne. Plusieurs végétaux
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de nos provinces méridionales y croissent sponta-

nément; la cigale y fait eulendre ses cliants comme
dans les vallées de la Provence et dans les plaines

du Piémont.

Dans l’examen des localités généi’ales
,
le bota-

niste ne doit point oiddier celui des localités par-

ticulières. L’homme le moins instruit en histoire

naturelle et en agriculture sait fort bien que les

mêmes plantes ne croissent pas dans tous les lieux

indifféremment
;
que les plantes de marais ne se

trouvent pas sur les montagnes; celles des champs

au milieu des prairies
,
celles des forêts au milieu

des champs. Les varecs se plaisent au sein de

l’Océan
;

la soude
,
sur ses rivages

;
la barlzia

,

dans les terrains schisteux des Alpes; le rhodo-

dendron et Vazalea, dans leurs pâturages secs;

Varelia alpina

,

sur leui s rochers les plus élevés.

Chaque espèce sait choisir le sol qui lui convient,

et ne croît spontanément que dans celui qui abonde
en substances de même nature que celle,? qui con-

viennent à son organisation.

Quelques naturalistes attachent une grande im-
portance à la nature chimique du sol

;
je crois

que sa qualité Influe peu sur les localités végé-

tales
,

et que l’on n’a pas encore démontré qu’il

existe des plantes propres au sol calcaire et au
sol granitique; j’avoue cependant que cette p))i-

,
nion de l’influence du sol des montagnes primi-
tives et secondaires sur la végétation m’a long-
temps séduit

,
])arce que les plantes des montagnes

granitiques m’ont toujours paru avoir une phy.slo-

nomie particulière, qu’elles empruntent peut-être

i8
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çaussi de la nature de leur sol
,
plus humide et

plus riche en humus, ou terre végétale.

La distriijution la plus naturelle des végétaùx

considérés quant à la nature des lieux où Ils crois-

sent
,

est celle qui est fondée sur les différences

les plus remarquables que présentent ces mêmes
lieux. Les uns sont aquatiques ; Ils comprennent

la mer et ses rivages
,
les fleuves

,
les rivières

,
les

étangs
,

et tous les terrains Inondés ou maréca-

geux. Les autres sont terrestres ; Ils comprennent

les plaines et les montagnes de l’Intérieur de nos

continens
,
et tous les terrains qui

,
par leur posi-

tion, ne se trouvent point placés sous les eaux,

ou n’éprouvent au moins que des Inondations ac-

cidentelles et passagères *

Lieux maritimes ou aquatùjues.

La mer {mare). — On rencontre des végétaux

jusque dans les endroits les plus profonds de

l’Océan, et jusqu’au fond des vallées qui environ-

nent les îles de cc vaste réservoir d’eau
,
et dont

la profondeur a été évaluée plus de deux mille

toises. Ces plantes sont toutes parasites, comme
les lichens dépourvus de racines

j
elles adhèrent

aux rochers par des espèces de pédicules dilatés

* Doit-on comprendre parmi les habitations des plantes,

lès plantes elles-mêmes qui nourrissent des espèces para-

sites ? Cette troisième division des localités végétales ne

devra-t-elle être admise, que quand il sera suffisammenl.

prouvé que ces parasites s’attachent constamment à cer-

taines espèces déterminées ’
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OU par des suçoirs qui ressemblenl assez bien à la

bouche d’une sangsue ou à la queue d’un polype.

Ces plantes mannes sont couvertes de poi'es extrê-

mement lâches
5

leur consistance est molle et

aqueuse
3
leurs formes mal exprimées

3
leur feuil-

lage est terne et souvent coloré de rouge
,
de rose

et de bleuâtre
3
elles participent à la saveur salée

,

à ce goût saumâtre des eaux : nourries au milieu

d’une température toujours égale, elles sont ex-

trêmement sensibles au moindre refroidissement.

Les rivages de la mer {liltora), composés de

sables imprégnés de sels, et battus par les flots et

par des vents impétueux, sont couverts de plantes

d’un tissu ferme
,
charnu et capalale de leur résis-

ter. Ces plantes
,
parmi lesquelles on remarque

différentes espèces de soudes, de salicornes, le

panicaut, erj-ngiiim marilimum

,

le baclle
,

cri-

ihmum marilimum

,

le chou marin
,

soldanella

marilima, etc.

,

ont en général une teinte parti-

culière, que nous avons désignée en parlant de la

couleur des feuilles
,
sous le nom de poussière

glaïufue. On retrouve les plantes maritimes dans

l’intérieur des continens, dans tous les lieux où

il y a une assez grande quantité de sel marin pour

entretenir leur végétation.

lies fontaines {Jontes) et les ruisseaux
(
rivi)

nourrissent au fond- de leurs eaux fraîches et lim-

pides des plantes dont le feuillage présente une'

verdul’e agréable
,
et dont la saveur est âcre et

antiscorbutique : le cresson
,

le beccabunga
,
la

fontlnale
,
etc.

Les rivières et les fleuves {fluvia) nourrissent

î

I

ii;
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sur leurs bords marécageux, et jusqu’au fond de

leiu’s eaux
,

les plantes de tous les lieux aquati-

ques de l’intérieur des terres : ces plantes appar-

tiennent principalement à la famille des joncs
,
à

celle des sapins, des carex
,
et surtout à celle des

morènes
,
dont les tiges, faibles, élancées et fistu-

leuses, flottent librement au milieu d’un élément

qui les soutient. Elles s’élèvent à sa surface pour

fleurir
,
et rentrent dans son sein pour mûrir leurs

germes fécondés. Quelques-unes, exposées à la

rapidité des courans
,
éprouvent à la longue

,
dans

leurs formes
,
et surtout dans celle de leurs feulUes,

des cbangemens remarquables : ces feuilles de-

viennent successivement ovales
,
linéaires ou chpll-

laii;es, comme on peut l’observer dans celte éspèce

de renoncule de nos rivières * dont les botanistes

ont fait tant d’espèces et de variétés
,

et sur les-

quelles ils sont si peu d’accord.

Les lacs {lacas), formés d’une eau pure et lim-

pide qui se renouvelle souvent, doivent être con-

sidérés comme des bras de rivlèi'es dont le lit est

très large
j
on y rencontre aussi à peu près les

mêmes plantes. Comme la grande profondeur des

lacs entretient leurs eaux à une température à peu

près uniforme dans tous les climats
,

il ne faut

pas être surpris que l’on rencontre dans ceux de

l’Inde les plantes qui croissent dans les lacs des

pavs tempérés de l’Europe.

Les marais [paludes) comprennent en général

* Hmiiinrnhts aijnatilis Linti. — /?. capillaceus fliuil.

/?. nqualilLt

,

var.
, y. Linn. — R. pcuccdanifnhus Ail.

y?. aqnatiUs
, var., Linn.

,
etc.
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tous les terrains inondés pendant la saison des

pluies, lorsque les sources sonLabondantes
,
et qui

se dessèclient pendant l’été. On peut considérer

aussi comme des espèces de marais
,
ce que Llnnée

distingue sous le nom de stagna ou de fossés
j
de

terres fangeuses, /oct uUginosi

,

sous celui de pa-

ludes cœspitosœ ou de tourbes, quoique ces der-

niers diffèrent des véritables marais par le genre

des plantes qui y croissent, genres qui appartien-

nent presque tous à la famille des rosages
,
à celles

des bruyères, des cypéracées et des mousses
j

le

sphachnum palustre en couvre quelquefois toute

la surface et leur donne un aspect tout particulier.

Les marais nourrissent un grand nombre de plantes

qui sont réputées de vrais poisons
5
la plupart ont

un feuillage triste
,
et se distinguent par üne sa-

veur âcre ou nauséabonde: la clgué, l’œnantbe, la

renoncule scélérate
,

etc.
,

etc. On doit encore

regarder comme des espèces de marais
,

les ter-

rains inondés momentanément parles lorrens pro-

venus des pluies ou de la fonte des neiges
j
ceux

dont les parties ont peu de ténacité et sont toujours

mouvantes. On lencontre dans ces sortes de ter-

rains des plantes qui y vivent presque exclusive-

ment, des prêles
,
des tussilages, une espèce de

benoîte {geuin rcpens) et une immense quantité

de
j
unes, de scirpes et de carex.

Lieux terrestres.

Les plantes des lieux terrestres
,
et surtout celles

qui peuplent les montagnes, ont un tout antre
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aspect que les plantes des lieux aquatiques: elles

changent de forme
,
de couleur et de consistance

,

comme l’élévation des lieux; et cela, depuis la

profondeur des vallées et la surface des plaines
,

jusqu’aux sommets desséchés et arides des rochers

des Alpes. De même que certaines plantes ne vé-

gètent plus au delà d’une ligne qui ludique la lati-

tude d’une région terrestre
,
les plantes terrestres

ne croissent pas indistinctement sur toutes les hau-

teurs de l’atmosphère. Si on considère les plantes

alpines relativement à leur élévation
,
on verra

que les unes, telles que Veri/ius alpinus

,

ne s’élè-

vent jamais au dessus de huit à neuf cents toises
;

que d’autres, destinées à habiter constamment le

sommet des Alpes
,

telles que Weiyngium uniflo-

rum

,

les raniinculus glacialis ou pavnassifolius

,

ne descendent jamais au dessous de neuf cents à

mille toises
,
à moins que leurs graines ou leurs

racines ne soient entraînées par les torrens. Ces

circonstances des localités des plantes alpines

n’étalent point Inconnues à Linnée
,
ni à Haller.

Ces deux célèbres observateurs en ont fait sentir

l’imjiortance dans leurs écrits : le premier dans sa

Flora Alpina

}

le second, dans ses recherches sur

les gentianes des Alpes, llist. Siirp.

,

tom. i. De

même
,
dans nos plaines

,
on trouve

,
au sein des

forêts, dans leurs taillis, sur leurs lisières
,
dans

les prairies, dans les pâturages, dans les champs

incultes ou dans ceux couverts de moissons ,
un

grand nombre de plantes qui affectent d’iiahiler

tel ou tel sol
,
sans qu’il soit jiosslble à l’homme

de changer leurs localités et de les faire croître
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spontanément dans les lieux où la nature ne les

a point placées.

Linnée
,

dans sa Philosophie botanique, s’est

étendu avec beaucoup de détails sur les différentes

espèces de sols convenables auxplaiites terrestres
j

il remarque que c’est sur les rochers les plus ari-

des
,
les plus dépourvus de terre végétale

,
que l’on

trouve ces plantes dont les parties sont si épaisses

et si succulentes
,

qu’elles ont été qualifiées de

plantes grasses ; les joubarbes
,

les cactus

,

les

aloès
3
que ces lieux sont particulièrement destinés

à la végétation de ces lichens crustacés
,
dont les

racines, d’une extrême ténuité
,
se cramponnent

aux rochers les plus durs. 11 a qualifié de plantes

alpines
,
plantes alpines

,

celles qui croissent sur

les montagnes dont le sommet est constamment

couvert de neige
,
et où il règne un froid conti-

nuel.

Linnée observe encore que c’est au milieu des

pâturages
,
pascua , situés sur 4e penchant des

coteaux
,
et au milieu des prairies qui occupent le

fond des vallées et le bord des rivières
,
que

l’on rencontre les espèces les plus nombreuses des

végétaux qui appartiennent à la famille des grami-

nées
,

et la plupart des plantes qui servent de

nourriture aux troupeaux
,
et auxquelles on donne

le nom général Ac foin. Les plantes des pâturages

sont en général moins élevées
,
moins succulentes

que celles des prairies
,
mais leur arôme est plus

prononcé
,
leurs propriétés plus actives. Parmi ces

dernières on remarque sijrtout les brunelles
,
dif-

férentes espèces d’eupbraises
,
de boucages

,
de
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scaliieuse.s
,

et un grand nomlire de graminées

des genres fesluca, poa et agreslis.

Les champs ùicidles
(
campi

) ,
que l’on a été

obligé d’abandonner
,
ne peuvent convenir qu’à

un certain nombre de végétaux qui aiment la sé-

cheresse et l’aridité
,
comme le serpolet

,
les schle-

ranthus

,

la drave printanière
,

une espèce de

luzerne
(
medicago falcala ) , d’armoise (

arte-

rnisia campesIris
)

,

la coquelourde
(
anemone

puIsa lilia
) , etc.

,
etc.

Les plantes qui croissent dans les champs cul-

tivés ont été qualifiées de plantes céréales

,

parce

qu’elles viennent toujours au milieu des moissons,

et que leurs graines se trouvent toujours mêlées

avec celles des l’romens. Ce sont ces plantes que

Jjinnée qualifie du nom iS!agrestes c\. àe céréales ,

parmi lesquelles on distingue surtout la nielle

(
agrostemma githago

) , le bluet
,
le pied d’alouette

(
delphinium consolida

) , le coquelicot
,
une espèce

de chardon
(
cardans arvensis ) , l’ivraie et le

mélamplre

.

Le sol desforets [nemora)

,

convient a un grand

nombre de plantes qui recherchent l’ombre et la

fraîcheur; il faulhien distinguer des vérilaljles fo-

l éts ce que Llnnée appelle bois
(
sj'lrce ).

Le sol des bois est plus aride et moins étendu

que celui des forêts
;

il nourrit un grand nombre

de sapins et d’autres arbres résineux
;
on y ren-

contre fréquemment le bouleau {betula alba)

,

le

peuplier blanc {populus alba)

,

et un grand nom-

bre de sous-arbrisseaux de la famille des bruyères

et des rosages. l>e voisinage des sapins ne convient
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pas aux végétaux d’une autre espèce qu’eux; ils y

languissent étouffés par leur ombre épaisse
,

et

sont en quelque sorte aspliixiés au milieu de leurs

exhalaisons résineuses.

Les forêts
,
plus étendues

,
assises sur un sol plus

humide
,
conviennent aux végétaux qui recher-

chent l’ombre et la fraîcheur
;
ces forêts sont très

nombreuses dans nos départemens du nord
;
elles

sont composées de chênes
,
de hêtres

,
de frênes et

de tous les grands arhres qualifiés A'arbres fores-

tiers. C’est sous leur ombrage
,

et souvent dans

les endroits les plus couverts
,
que croissent ce

grand nomlire de plantes délicates et printanières

dont la teinte pâle paraît due à une espèce d’étio-

lement
,
et dont les qualités souvent vénéneuses

ont besoin
,
pour être entretenues

,
d’une atmo-

sphère qui abonde en gaz délétères
,
et en miasmes

humides et malsains. Les plantes herbacées les plus

répandues au sein des forêts sont : la mereurlale

(
M. perennis

) ,
la moscatelllne

(
adoxa inosca-

lellina) ,\e?, différentes espèces de muguets et de

violettes; l’actée
,

la belladone
,

la parlsette

{paris'), la surelle [oxalis), etc.
,
etc.

D’après ce que nous avons dit des différentes lo-

calités des végétaux
,

Il est faeile de s’apereevoir

({ue la nature, en les répandant partout avec une
sorte de profusion, a mis le plus grand ordre dans

leur distrUjutlon. Dans l’examen que nous avons

fait des localités particulières
,
nous avons vu que

ces localités diffèrent e.ssentiellcment dans un
espace souvent très peu étendu

;
en considérant

ces localités d’une manière plus générale

,

18*^

on re-
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connaît que quelques espèces de végétaux
,
et me-

me des familles entières
,
sont destinées à liabiter

constamment certaines ])lages ou certaines con-

trées de la terre
,
sans qu’il soit possible de donner

la véritable cause de celte préférence. Les pal-

miers qui sont
,
entre tous les végétaux

,
les plus

nobles et les plus élevés, habitent toujours les ré-

gions des tropiques
,
où une chaleur considérable

les entretient dans leur prodigieuse et continuelle

végétation
j
ces arbres diminuent de grandeur et

de beauté
,
à mesure qu’ils s’éloignent de ces con-

trées brûlantes; c’est encore dans ces climats de

la terre que l’on rencontre le plus grand nombre

de ces végétaux dont la forme est si singulière ,

et qui appartiennent à la famille des cactus et à

celle des ficoïdes ou des euphorbes. La partie mé-

ridionale de l’Afrique paraît être la véritable patrie

des géranium ligneux, des oxallis cl des protées.

Le chêne, que l’on rencontre presque dans tous les

lieux des climats tempérés du globe
,
paraît crain-

dre
,
malgré sa vigueur, le froid du nord et la

chaleur du midi; le chêne ne se trouve plus au

delà de la région des tropiques
,
ni au delà des

cercles polaires
;

les pins
,

les ihuja , les cyprès

marquent au contraire une sorte de préférence

pour les contrées septentrionales
;
leur verdure

toujours fraîche égaie les paysages de ces con-

trées, où l’hiver a répandu partout une teinte de

tristesse.

L’Amérique
,

si féconde en végétaux ligneux ,

ne possède pas une seule espèce de bruyere. Ce

groupe de végétaux appartient exclusivement a-
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l’ancien continent
,
où les éricées arborescentes

naissent avec profusion
,

depuis les rivages de

l’Afrique et de la Méditerranée jusqu’à ceux de

la mer Baltique et de la Laponie. Elles forment,

avec les graminées
,

les seuls gazons des déserts

glacés qui terminent l’Europe au nord’'^. Les

parties de notre zone tempérée
,
situées dans l’an-

cien continent, sont privées de ces végétaux, dont

le feuillage si agréablement empenné embellit

les contrées de l’Amérique placées sous une lati-

tude semblalile. Parmi ces végétaux on remarque

particulièrement les mimosa et les gledilzia
,
qui

forment des forêts dans les parties de l’Afrique

qui avoisinent les mers et les grands fleuves. La
rose

j
si remarquable par la beauté de ses couleurs

et par la douceur de son parfum
,
est l’apanage

exclusif des contrées de notre hémisphère : au-

cune des espèces si nombreuses qui appartiennent

à ce genre n’a été rencontrée dans l’émispbère

opposé, ou au delà de l’équateur. Les plantes que

les voyageurs ont découvertes dans le continent

de la Nouvelle-Hollande
,
ont une physionomie

étrangère extrêmement remarquable
;
leurs tiges

sont droites et élevées; leur port est noble comme
celui des végétaux qui ont conservé

,
au milieu des

contrées sauvages
,

toute leur beauté virginale ;

dans la plupart, les feuilles Æont simples et diri-

gées obliquement. Cette simplicité dans les feuilles

est d’autant plus remarquable qu’on l’observe fré-

quemmcjit dans les papllionacées de ce même cli-

Pallas, Flora rossica, lom.
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mal
,

ciout les Heurs oui encore cela de particu-

lier
,
que les filamens de leurs étamines n’ont

entre eux aucune espèce de cohérence : secrets

Impénétrables de la nature, lois qui ne sont point

soumises au calcul de l’homme, et dont l’étude

absorbe son Imagination et sa pensée.
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LEÇON XXL

DES HERBORISATIONS ET DES HERBIERS.

« La botanique
,
a dit Fontenelle

,
n’est pas une

science sédentaire ni paresseuse
,
qui se puisse

acquérir dans le repos ni dans l’ombre du ca-

binet} elle veut que l’on parcoure les montagnes

et les forêts
,
que l’on gravisse contre les rochers

escaïqiés
,
que l’on s’expose au bord des préci-

pices. Les seuls livres qui puissent nous instruire

à fond de cette matière
,
ont été jetés au hasard

sur toute la surface de la teiTe. » Ce n’est en effet

que par de fréquentes herborisations que l’on

parvient à la connaissance parfaite des plantes. 11

faut aller recueillir les richesses végétales où la

nature s’est plu à les répandre : nos jardins ne

nous les offrent jamais sans que la culture les ait

plus ou moins altérées} comme l’homme et les

animaux
,
elles s’écartent de la nature en se civi-

lisant
,
et cette culture

,
qui est un bienfait pour

l’homme
,

rend au botaniste de bien mauvais

services.

Le temps propice pour faire les herborisations

est indiqué par l’état de la végétation et de la
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fleuraison
j
celle-ci a lieu, pour les mousses el les

lichens
,
vers la fin de l’hiver : ainsi le botaniste

peut commencer, à eette époque, à faire ses ré-

coltes. Depuis le commencement du printemps

jusqu’aux premiers froids
,
la fleuraison a lieu dans

nos climats, sans interruption; on recueille en au-

tomne
,

les fougères et les champignons ; le dé-

veloppement et la maturation de ces plantes indi-

quent au Ijotanlste le terme de ses travaux.

Quelques botanistes recommandent de n’her-

Imrlser que par un temjjs sec
,
et lorsque le soleil

a dissipé la rosée qui couvre les plantes : cette

recommandation ne mérite aucun égard. La rosée,

loin d’étre nuisible aux plantes et de les noircir,

les conserve aucontralre beaucoup plus long-temps

dans un état de fraîcheur qui convient pour

les examiner, et se dissipe d’ailleurs très rapide-

ment
,
lorsqu’avant de les placer dans l’herbier

,

ou les expose en plein air.

Les botanistes allemands, qui m’ont commu-
niqué la méthode simple et facile que je vais

décrire
,
enveloppent dans des linges mouillés les

plantes qui sont destinées pour l’herbier
,
quand

,

recueillies en trop gi’and nombre
,

ils craignent

qu’elles ne se gâtent, ou qu’elles ne noircissent.

Le botaniste
,

dans ses herborisations
,

doit

|X)rter avec lui une Jioîte de fer-blanc
;
c’est un

cylindre creux de vingt à vingt-quatre pouces de

long sur six de diamètre
,

et qui s’ouvre laté-

ndemeul dans toute sa longueur. Ce métal poli et

brillant réfiécliit les rayons solaires, les détourne

de leur direction
,

et conserve ainsi aux plantes-
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qu’il renferme
,
leur fraîcheur et leur fonne. On

enferme dans cette boîte les plantes
,
en les cou-

chant dans toute leur longueur, et en plaçant

toujours ensemble les Heurs et les racines
;

les

fleurs
,

si tendres et si délicates
,
s’accommodent

peu du voisinage de celles-ci.

Les plantes, arrangées ainsi avec précaution

peuvent se conserver plusieui’s jours sans subir

d’altération bien sensible
,
surtout si l’on a eu l’at-

tention de les rafraîcliir, en plaçant la boîte qui

les contient dans un endroit frais
,
ou en la plon-

geant dans l’eau.

On ne doit cependant pas se flatter de garder

aussi long-temps les fleurs épanouies
j
les plantes

végètent long-temps encore dans cet étatj les pa-

vots
,
les cistes, les roses perdent bientôt leurs pé-

tales
,

et ces plantes exigeraient qu’on les plaçât

sur-le-cbamp dans l’herbier : c’est le seul moyen
de prévenir la cliute de ces organes si importans-

et si nécessaires pour l’étude des caractères.

C’est une mauvaise méthode que d’étudier les

parties des végétaux dans les lieux mêmes où on
recueille ceux-ci

j
cette étude exige un grand ap-

pareil de livres et d’instrumens dont le transport

est toujours embarrassant
j
et puis les fatigues in-

séparables des herborisations détournent l’atten-

tion d’un oljjet qui
,
pour être bien vu

,
la réclame

tout entière : l’analyse et l’étude des caractères

sont le fruit d’un travail paisible.

On peut jilacer les plantes dans l’bcrbier quel-

ques heures après qu’on les a recueillies, et procé-

der ainsi à leur dessiccation.
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IjCS botanistes distinguent deux sortes d’her-

biers : les uns
,
qu’ils appellent berbiei’s naturels ,

sont composés de plantes desséchées
j
les autres

,

appelés herbiers artificiels

,

sont composés de

dessins de plantes ou de gravures de ces mêmes
plantes, coloriées ou non coloriées. Les premiers

,

formés d’échantillons desséchés avec soin
,

éti-

quetés sans eri'eur
,

classés avec méthode
,
sont

toujours préférables aux derniers
,

quels que

soient d’ailleurs la beauté et le luxe des dessins*^.

L’herbier naturel, en donnant au botaniste la fa-

culté d’examiner dans tous les temps les plantes

qu’il a recueillies lui-même
,
devient pour lui un

excellent mémoire de ses recherches et de ses

découvertes
,
et compense bien par là le désagré-

ment de n’avoir alors sous les yeux que les indi-

vidus desséchés
,
sans couleur

,
sans odeur

,
qui

ont perdu leur beauté
,

et souvent une partie de

leurs formes.

Revenu de son herborisation, le botaniste doit

procéder à la dessication des plantes qu’il a re-

cueillies. Il faut qu’il ait pour cela, 1° une provi-

* On a comparé' la botanique à une coquette qui ruine

ses amans ; en effet, les ouvrages publiés sur cette science,

depuis environ deux siècles, sont exécutés avec tant de

luxe
,
qu’il faudrait des sommes immenses pour les acqué-

rir, sommes qui excèdent presque toujours les moyens de

ceux à qui ces ouvrages paraissent destinés. On doit citer,

parmi les herbiers artificiels
,
ceux publiés par Matluole,

parles Baubin, par Fusclis
,
Dodonée, Barelliéri, Rhcddi,

Rumpbius, le père Plumier, Jacquin
,
L’Héritier, etc.,

et la magnifique collection de plantes coloriées du Muséum
d’iiistoire naturelle de Paris.
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sîoii de papier gris à demi collé
,
dont les feuilles'

sont ployées séparément
5

2“ six plaques ou dis-

ques de plomb
,

ayant cliacune deux pouces de

diamètre et deux lignes d’épaisseur
j
3 ° un mor-

ceau de baleine mince et flexible
;
4° plusieurs -

planchettes de la grandeur des papiers que l’on

veut employer. On pose d’abord sur une plan-

chette deux feuilles de papier dans une situation

telle
,
que le dos soit touimé à droite. Sur ces

feuilles, qui ne doivent rien renfermer, on place

une feuille simple
,
dont le dos est, au contraire

,

tourné à gauche
j
on ouvre cette feuille

,
on l’as-

sujettit avec deux plombs
,
puis on étend la plante

au milieu, en développant ses parties successive-

ment
,
en commençant par les feuilles les plus

voisines des racines
,
et en finissant par les fleurs,

que l’on assujettit successivement au moyen de

petits carrés de papiers et avec les plombs. Toutes

ces parties doivent étreétendues avec le plus grand

soin
J
on doit faire glisser un petit carré de pa-

pier gris entre toutes celles qui se touchent
,
et

que ce contact et une trop grande humidité fe-

raient noircir : cette précaution est surtout néces-

saire pour les fleurs dont les pétales sont trop

nombreux
,
ou reposent immédiatement sur les

parties du calice ou sur le pédoncule *. La plante

étant ainsi étendue
,
on ferme la feuille

,
on fait

glisser sur la table les plombs qui malntiennetit

* On se sert avec avantage de petits carrés de papier

dans lesquels on pratitjue une incision pour y introduire

le pédoncule.
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ses parties en appuyant de la main gauche sur la

feuille ainsi fermée . On place de suite trois autres

feuilles dans le sens des trois premières
,
où l’on

étend une nouvelle plante
,
en usant des pré-

cautions indiquées précédemment. On forme ainsi

un amas de feuilles vides et de feuilles pleines jus-

qu’à la hauteur de quatre ou cinq pouces
,
que

l’on couvre ensuite de quelques feuilles vides et

d’une planchette. Quand on en a plusieurs mon-
ceaux

,
on les met en presse en les chargeant d’un

}X)ids de dix à quinze livres.

On change ces plantes pour la première fois

au bout de douze heures
j
on sépare alors les

feuilles vides des feuilles pleines
,
séparation que

rend extrêmement facile la différence de leur po-

sition
,
en les faisant glisser de chaque main à

droite et à gauche; on étend les feuilles pleines
,

dans un lieu aéré
,
sur le parquet ou sur des tables,

afin que leur humidité s’évapore plus prompte-

ment
,
pendant que l’on fait sécher les premières

au soleil ou au feu
;
lorsque celles-ci sont impré-

gnées de chaleur
,
on les replace dans le même

ordre. U faut avoir soin de visiter toutes les plan-

tes
,
et

,
taudis qu’elles sont encore fraîches

,
de

faire disparaître tous les plis des feuilles et des

pétales. Les plantes
,
nouvellement mises en tas

,

seront chargées d’un poids de vingt à trente livres.

On n’a plus ensuite d’autres précautions à prendre,

pour achever la dessiccation
,
que de les changer

au moins une fois pa^jour, d’augmenter le poids

dont on les charge en raison des progrès du

dessèchement, de séparer les plantes dont la des-
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siccation est achevée
,
de celles qui sont encore

humides.

Cette distinction est facile à faire. Les plantes,

séchées d’après la méthode que je viens d’indi-

quer
,
deviennent transparentes et comme mem-

braneuses
J
n’ayant perdu que leur eau de végéta-

tion et rien de leurs principes muqueux
,

elles

conservent après la dessiccation une souplesse re-

marquable, et souvent toutes leurs couleurs. Si

l’on pose sur ces plantes étendues le dos de la main,

on ne sent plus aucune fraîcheur : cet indice est

infaillible.

On conserve toujours dans les mêmes papiers

les plantes que l’on y a étendues
;
on les soumet

,

quand elles sont sèches, à une pi’ession de deux

ou trois cents livres. Après avoir été chargées

ainsi l’espace de vingt-quatre heures
,
elles s’amin-

cissent singulièrement
,
prennent une sorte de

poli et se satinent ; c’est alors qu’on y joint leurs

étiquettes Ces plantes, rangées ensuite par clas-

ses
,
sont placées dans des boîtes ou dans des car-

tons, entre lesquels on les tient légèrement pres-

sées pour les préserver des insectes
,

et pour

qu’elles conservent leurs formes : l’herbier doit

être gardé dans un lieu sec.

Telle est la méthode simple et facile employée

généralement par les botanistes allemands
j

les

plantes desséchées ainsi conservent dans cet état

assez de leurs caractères
,
pour être facilement re-

* Noie sur laquelle on écrit le nom scieulillque de la

plante, son nom vulgaire, et sur laquelle on inflicjuc sa

localité et l’époque de sa floraison.
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connues
,
analysées, et même dessinées danglMier-

bier.

Les botanistes doivent apporter la plus grande

attention dans le choix des plantes dont ils compo-

sent leur collection
j
ces plantes doivent être suffi-

samment développées
,
garnies de fleurs épanouies

et des fruits
,
qu’il faut autant que possible y réu-

nir. On dessèche avec toutes leurs parties les plan-

tes dont la longueur n’excède pas celle de l’ her-

bier. Si ces parties réunies occupent trop d’espace,

on les dAsèche séparément
,
quand elles offrent

toutes des caractères assez Importans pour être

conservées : on prend seulement un rameau des

plantes ligneuses.

Ou conserve rarement les racines des plantes
,

surtout celles qui n’offi’ent rien de remarquable.

On doit en excepter celles des plantes annuelles

qui
,
comme nous l’avons fait observer

,
ont une

physionomie particulière qui dénote ce caractère

de durée. — Celles du tozzia alpina , de Vadoxa

moschatellina

,

des dentaria, des lotus
,
des oro-

hes
,
sont souvent couvertes de tubérosités ou de

granulations l’emarquahles
j

il en est qui, lors

même qu’elles sont desséchées, répandent beau-

coup d’odeur. Les racines du lotus tuberosus ont

une odeur de truffe
j

celles de l’orobe noir
,
une

odeur de sperme
j
celles de Vasarum et du nard

{valeriana celtica)
,
conservent long-temps l’odeur

aromatique dont elles sont naturellement impré-

gnées.

On fend les racines trop volumineuses
,
on ex-

trait leur corps charnu
,
et l’on ne conserve que
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l’écoi'ce
,
que l’on aplatit dans l’herbier

j
les bulbes

aplatis de cette manière deviennent transparens et

comme membraneux.

Ou pratique sur les tiges la même opération que

sur les racines
3
on fend longitudinalement l’é-

corce de celles qui sont ligneuses
5
on la sépare du

bols
,
que l’on retranche comme un corps Inutile

,

qui nuirait à la dessication, et rendrait l’herbier

difforme.

Quelques botanistes donnent le conseil d’aplatir

les tiges avec un maillet
; mais cette opération en

altère tellement le tissu
,
que l’on gagnerait plus à

les retrancher entièrement.

La situation des feuilles sur la tige est pour les

botanistes un caractère si Important, que l’on doit,

quand cette situation est symétrique, n’en retran-

cher que le moins possible
3
cependant

,
lorsque

ce retranchement devient nécessaire dans les plan-

tes où ces organes ont beaucoup d’étendue
,
on

fera bien d’en laisser subsister sur la tige quelque

partie
,
pour en Indiquer l’Insertion.

Les feuilles de pluslemvs arbres résineux se dé-

tachent des rameaux pendant la dessication
3

je

ne connais qu’un moyen de parer à cet Inconvé-

nient, c’est de les tremper dans un vase plein

d’eau bouillante
,
et de lesen retirer sur-le-champ

3

les feuilles jaunissent un peu après cette Immer-

sion
,
mais elles ne se détaclient plus.

On hâte la dessiccation des plantes grasses (les

joubarbes, les ficoides
,
quelques orcbldées, etc.)

en les faisant tremper vingt-quatre heures dans

de l’oau-de-vle
3
cette liqueur, en les pénétrant, fa-
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vorise ,
à ce qu’il paraît

,
la vaporisation de leurs

sucs aqueux. Cette découverte est due au célèbre

voyageur Pallas : avant qu’il ne nous l’eût trans-

mise
,
on enlevait à ces plantes leur bumidité par

l’application d’un fer cbaud’^, ou en les exposant

aux rayons du soleil
,
deux moyens également dé-

fectueux.

Les plantes crvptogames de la famille des li-

chens et des champignons sont en général trop

épaisses et trop charnues pour pouvoir être pla-

cées dans l’herbier
J
on les fait sécher en les expo-

sant à l’air
;
on les renferme ensuite dans des boî-

tes de carton ou de tilleul. M. Bulliard a indiqué

un moyen de conserveries champignons charnus
j

ce moyen consiste à exposer ces plantes pendant

plusieurs jours à l’air libre
j
à les placer ensuite

dans un four dont on a tiré le pain
,
à les y laisser

perdant trois ou quatre heures
;

à les tremper
,

quand une partie de leur humidité est dissipée,

dans une infusion de feuilles de tabac et de clous

de géroflej à les exposer de nouveau à l’air, qui

achève leur dessiccation. Mais ces précautions, in-

dispensables pour la conservation des champignons

très épais
,
ne sont utiles que pour hâter la dessic-

cation de ceux qui sont minces et ligneux, comme
sont la plupart des bolets. On accélère la dessicca-

tion des agarics
,
en enlevant la pulpe charnue

* On n’applique le fer chaud que sur les racines
;
cette

application altère la couleur des autres parties ,
et les rend

friables. M. Haüy a remarqué qu’en enlevant la pellicule

(l’épiderme) qui couvre la surface inférieure des feuilles

des orchis, on h.îte leur dessiccation.

t,

i

'i«

i

'f

'lii
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qui remplit leurs pédicules
,
et en Introduisant à la

place, du coton imprégné de quelque liqueur bal-

samique. On applique aussi avec avantage un ver-

nis sur leur surface lorsqu’ils sont entièrement

privés de leur humidité *.

Quelque soin que l’on apporte dans la dessicca-

tion des plantes, on ne parvient point à consei’ver

la couleur de leurs corolles
3
le temps ne respecte

pas un élément aussi fugace
3
son altération est

prompte, et en peu de jours il s’efface entière-

ment. Le moyen communiqué par M. Haüy est

i impraticable
,
quand on dessèche des végétaux en

grand nombre
,
et ne convient pas d’ailleurs pour

toutes les espèces de fleurs Les couleurs bleues

et rouges sont celles qui s’altèrent le plus vite
3

^
elles durent néanmoins assez long-temps quand

elles sont prononcées ; le bleu des campanules est

très peu durable
3
cette couleur ne change point

dans le dauphin
,
delphinium ; le rose tendre dis-

paraît souvent au bout de quelques jours
3
le gix)s

rouge
,
le rouge cramoisi

,
est presque inaltérable

dans quelques fleurs
,
comme dans la mjonarde

,

monarda didynia, la rose de Provins, etc. — Le
jaune

,
dans la plupart des corynd)ifères aromati-

u

1
-

us
>

ic-

* On conserve parfaitement les champignons charnus

|E dans l’acide pyroligneux ou le vinaigre de bois,

d"
j

** Ce moyeu consiste dans l’application de papiers 00-

jÿ Ij
lorés sous les pétales rendus transparens, en les faisant ma-

j

cérer dans l’esprit-de-vin. Ce savant a remarqué que ces

j!
fleurs reprenaient leur couleur naturelle

,
quand celle-ci

avait été seulement affaiblie par celte macération, etqu’elle

reparaissait ensuite avec toute son intensité et se conser-

jjvait plusieurs années sans altération.
^
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ques
,
se conserve sans altération -, c’est en général

la couleur la moins changeante
3
mais on trouve

des genres entiers où elle est très fugace : les fleurs

des primevères, par exemple, et d’une espèce

d’are lia
,
aretia vitaliana

,
primula\Axvx\.

^
renfer-

mées dans l’herbier
,
prennent une couleur verte

très remarquable

On doit apporter le plus grand soin dans la des-

sication des plantes dont les pétales sont nom-
breux

3
II faut placer entre ceux-ci un assez grand

nombre de carrés de papier pour empêcher qu’ils

ne se touchent
3
j’ai réussi de cette manière à con-

server les fleurs du nénufar blanc dans l’état le

plus parfait : ou ploie en deux les seml-flosculeuses

et les flosculeuses
, à peu près comme on ferme un

livre
3
le calice qu’on laisse ainsi à découvert est

,

dans l’étude de cette famille
,
l’organe le plus Im-

portant
3
ces fleurs ouvertes produisent d’ailleurs

un effet désagréable dans l’herbier.

Il y a des plantes dont toutes les parties Indis-

tinctement jaunissent ou noircissent en se dessé-

chant. l^es véroniques, les pédiculaires
,

les rhi-

* Il serait intéressant de rechercher quelle est la cause

de ce changement presque subit dans la coloration des

pétales
3
j’ai cru long-temps que celle couleur verte était

due à l’alun que l’on fait entrer dans la confection du pa-

pier : en effet, les alkalis ont la singulière propriété de

verdir les couleurs végélales3raluna vive les couleurs bleues

et rouges; il les change quelquefois entièrement. Les plantes

desséchées dans les in-folios du i6<= et du 1 7' siècles se con-

servent long-temps dans un étal de fraîcheur remarqua-

ble
,
et tout le papier de ce tcmps-là est aluiié.
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nanthus, l’orobe ngir
,
quelques valérianes et la

plupai’t des borraginées sont sujettes à prendre

une teinte désagréable} c’est un inconvénient

pour les herbiers soignés, auquel il a été jusqu’à

ce jour impossible de remédier *.

C’est une mauvaise méthode de coller les plantes

dans leurs feuilles
}
la colle attire les insectes

,
qui

détruisent les collections
,
et qui

,
trop souvent

,

attaquent et dévorent les plantes sans que l’on en

soit averti ; celles-ci n’ont pas besoin
,
pour être

maintenues dans leurs feuilles
,
de tous les petits

moyens inventés par des botanistes
,

qui avaient

sans doute beaucoup de temps à perdre à de pa-

reilles minuties.

* JVI, Moulon-Fontcnille a donnédans un de ses ouvrages

une liste très étendue des plaples qui jaunissent ou qui

noircissent dans l’herbier.
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CONSIDÉRATION SUR LES PLANTES CRYPTOGAMES.

Les plantes crjptogames

,

nommées avec plus

de raison plantes agames

,

puisque
,
d’après l’opi-

nion d’un grand nombre de naturalistes
,

il ne s’o-

père en elles aucune fécondation
,
se distinguent

tellement des autres classes des végétaux phané-
rogames

,

par leur organisation
,
leur port et leur

manière de croître
,
qu’elles doivent toujours être

considérées isolément et former une classe parti-

culière. En effet, les botanistes et les physiolo-

gistes
,
après des reebercbes nombreuses

, n’ont

pu y découvrir encore d’organes sexuels
,
et n’ont

vu nullement par quel moyen elles se reprodui-

sent.

Ce qui frappe le plus l’observateur qui com-

mence l’étude de ces végétaux singuliers
,
c’est de

trouver la plus grande partie de ces organes si

compliqués et si différons des organes sexuels des

autres plantes
,
que l’on serait tenté de croire que

la nature s’est plu à en varier les formes et la

composition
j
mais ces disparités ne sont qu’appa-

rentes, et l’on méconnaîtrait les moyens qu’elle
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emploie en créant les êtres
,

si l’on supposait

qu’elle s’est écartée un moment de sa marche

simple et régulière.

Il paraît bien démontré aujourd’hui, que les

plantes agames sont entièrement privées d’organes

fécondateurs, c’est-à-dire d’étamines et de pistils:

que leur propagation et leur multiplication se font

au moyen de bourgeons, gemmulœ

,

ou par des

corpuscules réproductifs (gongyles, gongjli

,

spo-

rules)
,
qui ressemblent à des œufs ou à des graines,

mais qui n’ont exigé aucune fécondation préalable,

et ne contiennent point d’embryons
,
ce qui sup-

poserait une imprégnation, qui n’a jamais Heu sans

poussière fécondante.

On remarque dans les plantes appelées agames
,

difféz’entes parties très distinctes
,
qui ont plusieurs

rapports d’analogie
,
de ressemblance et de fonc-

tions avec quelques-uns des organes qui appartien-

nent aux plantes phanérogames : ces parties sont
,

1 ° les racines, 2° la tige, 3“ les feuilles, 4“ le

fruit. La nature présente dans ces végétaux ces

organes sous mille formes diverses
,
ces modifica-

tions sont toujours en rapports exacts avec les lieux

qu’ils peuplent, et ave» ceux dont ils reçoivent

l’inlluence.

a. La racine des plantes agames est fibreuse
j
ses

fibres sont rameuses (/udzo:Jissa), dans quelques li-

chens à expansions coriaces et foliacées
j
extrême-

ment déliées dans les mousses
,
rad. velulina. i.a

partie inlérieure de la tige est quelquefois renflée

dans les agarics
,

et a la forme d’un buUie
j
mais

elle ne constitue pas plus la vraie racine, que le
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bulbe projiremenl dit. Une véritable racine man-
que dans nu grand nombre de plantes de celte fa-

mille
,
surtout dans celles qui sont parasites : un

grand nombre de licliens
,
de varecs et de confer-

ves adhèrent aux rochers par le moyen d’une es-

pèce de pied dont la base est large et dilatée (basis

scutata )

.

g. Les liges des plantes agames présentent des

différences très nombreuses dans les familles et

dans les dlfférens genres -, leur existence est aussi

limitée par diverses circonstances de la vie et de

riiabitallon de ces plantes
,
circonstances dont le

]

plus grand nombre nous est entièrement inconnu.

Dans les champignons elle porte le nom de stipe

,

slipes

,

et consiste dans un corps charnu, arrondi

ou anguleux, égal ou sillonné, épais ou grêle,

souvent creux dans toute son étendue
,
et terminé

parle fruit ou chapeau. Dans les fougères et dans

les mousses
,
la tige

,
quand elle existe

,
est for-

mée
,
comme dans les palmiers

,
par un amas de

feuilles ou de pétioles rapprochés. Dans les pays

chauds
,
et surtout en Amérique , la tige des fou-

gères s’élève de trente à quarante pieds
j
mais c’est

aussi la plus grande haute^^r à laquelle puissent at-

teindre les végétaux de cet ordre. Les tiges des

plantes agames sont souvent traçantes et stolonl-

fères. La plupart de nos fougères offrent ce ca-

ractère dans leurs tiges, que l’on a toujours prises

pour des racines. 11 paraît que les filamens blancs

qui tracent en forme de réseau dans le fumier, et

surtout dans les tas de feuilles qui se pouiTissent

(
blanc de champignon, wj-celum), ne sont qu’une
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espèce de lige
,
ou une modification de la tige or-

dinaire des cliarapignons.

La forme des fougères ne s’ennoblit pas moins

que celle des graminées dans les contrées chau-

des de la terre; les fougères arborescentes, sou-

vent hautes de quarante pieds
,
ressemhlent à des

palmiers; mais leur tronc est moins élancé
,
plus

raccourci et très raboteux. Leur feuillage
,
plus

délicat, d’une contexture plus lâcbe
,
est transpa-

rent et légèrement dentelé sur ses bords. Ces fou-

gères gigantesques sont presque exclusivement

indigènes de la zone torride; mais elles préfèrent

à l’extrême clialeur un climat moins ardent.

Le feuillage des plantes agames est la plus élé-

gante parure de ces végétaux. 11 est extrêmement
délié dans les fougères; transparent et délicat dans

les mousses qui tapissent la terre d’un vert tendre.

Il serait bien difficile de décrire toutes les diverses

formes qu’est susceptible de revêtir le frons des

fougères
,

et de combien de sortes de divisions

cette espèce de lige foliacée est susceptible. Un
caractère naturel et extrêmement remarquable qui
lui est propre

, c’est que, dans toutes les espèces
de cette famille

,
la feuille est, avant son dévelop-

pement
,

roulée en spirale
,
ou

,
pour me servir

d’une conijiaraison plus exacte, en crosse d’évê-

que {folia circinalia)) que ces mêmes frons sont
chargés en dessous des parties de la fructification

,

disposées par plaques plus ou moins régulières

{dorsiferœ). Le frons des prèles {ecjuiseium) est

composé de parties articulées, sillonnées, cylin-

driques, Implantées les unes sur les autres en se
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ramifiant à chaque nœud
,

et offrant une dis-

position verticillée. Les feuilles des lichens sont

des expansions coriaces
,
membraneuses

,
irrégu-

lières
,
entières ou ciliées sur les bords

,
quelque-

fois arrondies
,
branchues et arborescentes

,
ordi-

nairement couvertes ou terminées par les parties

de la fructification. Les champignons sont com-
plètement dépourvus de feuilles et d’expansions

qui ressemljlent a ces organes

.

La fleuraison ou la fructification des plantes

agames est en général assez apparente
;
mais il

s’en faut bien qu’elle soit exactement connue; les

organes au moyen desquels elle s’effectue
,
parais-

sent au premier coup d’œil très différons
,
mais ils

peuvent être rapportés par analogie à un certain

nombre de formes primitives
,

qui se retrouvent

constamment dans les espèces du même genre et

dans les individus de la même famille. La fructi-

fication des fougères consiste dans des capsules ou

follicules d’une petitesse extrême
,

sessiles ou sti-

pitées, nues ou recouvertes d’une membrane
{indisLum) libre sur les bords, et qui se prête au

développement des parties qu’elle recouvre. Ces

capsules se groupent en épi dans Vophioglose, l’ov-

;7zondey couvrent entièrement les revers des feuilles

des acrostics

,

et sont disposées en paquets arron-

dis sur celles des polypodes; en lignes droites ou

courbes
,
parallèles ou ci’oisées sous celles de la do-

radille
,
de Vhémionite

,

de la piéride, de la scolo-

pendre
, etc. : c’est sur ces considérations si inté-

ressantes par elles-mêmes
,
que sont fondés les gen-

res de toutes les fougères que Linnée a décrites.
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La fructification des mousses
,

si facile à distin-

guer, consiste principalement en une espèce de

réceptacle
,
appelé urne

(
lheca , anihera , Linn.

)

,

enveloppé d’une coiffe
, (

caljptra
)

qui tombe

avant la maturité du fruit
,

et laisse à découvert

une autre partie qui recouvre l’urne
,
et que l’on a

nommée opercule, opercidum. Cet opercule tombe,

à son tour, à la parfaite maturité des urnes, et

laisse leur entrée (/Jemtomn) à découvert. Cette

entrée est nue ou entourée de dents
(
perislomum

Jîguralum ) , formant par leur réunion une simple

ou une double série : ces dents sont libres ou réu-

nies par une membrane
(
epiphragina

) ,
comme

on l’observe dans les polytries.

On observe encore entre l’operCule et ces dents,

une petite membrane élastique
,
ordinairement

dentée
,
que les muscologistes ont appelée aTinulus

ou jimbria.

Les urnes des mousses sont ordinairement fort

simples
j
dans le genre sphachnum elles sont mu-

nies à leur base d’un renflement particulier (apo-

physis)

,

qui est quelquefois très large
,
quelque-

fois coloré
( umbraculum ). Ces urnes sont rare-

ment sessiles; on nomme soie {seta) le pédoncitle

qui les supporte
j

et perichœtium , peripodànn ,

(Hedwig) la rosette de feuilles, au milieu de la-

quelle il est Implanté.

La famille des algues et des lichens offre
,
dans

la disposition de son fruit, de nombreuses diffé-

rences
J
ce fruit a en général la forme d’une cu-

pule ou d’un écusson, simple ou prolifère
j

il est

aussi globuleux dans quelques espèces, linéaire.
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lirella , etc. Ce réceptacle contient une sulj-

stance grumeleuse
,
qui est peut-être une pous-

sière séminale
,
peut-être un véritable fruit

,
ou

des gemmules vivipares
,

et qui ont en eux le

germe d’une nouvelle plante.

IjCS champignons ne conservent dans leurs fruits

aucune forme ni aucune analogie avec ceux des

autres végétaux
j

la plupart sont portés, comme
je l’ai fait observer, sur un pied ou pédicule nom-
mé stipe. Le fruit ou chapeau {pileus) des champi-

gnons est aussi une < spèce de réceptacle
,
dont la

surface inférieure e ;t tapissée d’une membrane

(
hj-inenium) à laque lie les graines ou poussières

sémlnlformes sont adhérentes: cette membrane

est lamelleuse
,
poreuse

,
hérissée de poiittes ou de

dents, lisse ou tuberculée. Les parties qui consti-

tuent le fruit de ces sortes de végétaux, sont enve-

loppées dans quelques espèces
,
d’une hourse qui

porte le nom de volva

,

et que Linnée comptait

parmi ses calices : cette bourse
,
susceptible d’ex-

tension
,
enveloppe le champignon encore tendre

et délicat
J
elle se brise, à sa maturité, souvent

avec exploison et d’une manière très régulière
j
le

volva entoure quelquefois la base du stipe
,
quel-

quefois aussi celui-ci porte vers son sommet un

cercle charnu ou un anneau {annulas, cortina),

dont l’usage n’est pas encore bien connu.

Comment peindre à grands traits des êtres aussi

hétérogènes et aussi nombreux
,

dit l’aiiteur de

VIntroduction à Vélude de la Bolaniipie? Depuis

la vesse-loup des bouviers
,
qui est grosse comme

la tête d’un homme
,
jusqu’aux mucors crustacés

,
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flont la ténuité échappe à la vue simple et même
aux lentilles d’une force ordinaire

j
depuis la fis-

tuline
,
semblable à une langue de bœuf ou à un

foie, jusqu’au mucor dendroïde, dont les liges

grêles
,
élancées et subdivisées en mille et mille

petits rameaux
,
offrent en miniature la plus élé-

gante des arborisations; depuis la truffe informe,

épaisse, noire, jusqu’au clatbre grêle, dont les

ramlHcatlons d’un rouge de corail sont croisées

comme les barreaux d’une grille; depuis la mo-
rille impudique, malfaisante et fétide, jusqu’au

bolet suave et celui à odeur d’anis; enfin depuis

l’agaric fausse oronge
,
qui passe pour un violent

poison
,
jusqu’à ces espèces comestibles que l’on

sert sur nos tables; que de nuances et quelle va-

riété de dimensions, de formes, de eouleurs
,
de

saveurs et de vertus !

Parlerai-je de l’bydne ranieux
,
de la clavaire à

tête de Méduse
,
dont l’aspect ne présente qu’une

épaisse crinière hérissée dans tous les sens
;
de ces

autres clavaires qui se ramifient comme des madré-
pores; de l’belvelle

, dont la transparence égale

celle de la cire
;
des auriculaires

,
dont quelques

espèces sont minces comme du ^larcbemln
;
des

nldulaires
,
exactement semblables à de petites

cloches renversées et pleines de gelée
;

des

capillaires et des spbérocarpes
, espèces naines

,

souvent portées sur un stipe très délié
,
dont le

support, d’un noir d’ébène
,
contraste quelquefois

avec une tête d’ivoire?

Partout on trouve des champignons
;
cosmopo-

lites féconds
,

ils peuplent également les bois sau-
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vages, les près fleuris et les antres humides; les

champs incultes et les guérets
;
les édifiées aban-

donnés et toutes les parties de nos liabitations
,

depuis le faîte des toits jusqu’aux pierres qui sup-

portent les Toutes de nos caves.

Toutes les plantes dont je viens de faire voir

l’organisation, forment six familles ou ordres par-

faitement distincts
,
et qui correspondent à peu

près à ceux de la cryptogamie de Linnée. Voici

leurs noms et l’indication de leurs principaux ca-

ractères.

SalviniÉes SalvitiLce.

Corpuscules reproductifs
,
renfermés dans des

espèces d’involucres à la base des feuilles
;
semen-

ces, sporules plus ou moins arrondies, et de formes

varialjles. Toutes les espèces, au moins celles qui

sont en France, croissent au sein des eaux. Ces

espèces
,
au nombre de quatre, sont :

La piLULAiRE (pilularin) qui a des feuilles su-

bulées
,
roulées en spirale avant leur épanouisse-

ment, comme celles des fougères, et les fruits en

globules qui se divisent en quatre parties à l’épo-

que du développement des sporules.

Le MARSiLEA {M. natans), qui a une tige ram-

pante
,

les feuilles quaternées supportées sur de

longs pétioles
,
qui les élèvent au dessus des eaux

,

involucres ovoïdes
,
allongés

,
renfermant les spo-

rules.

La sALviNiA porte des feuilles ovales et apposées,

glanduleuses
;
chaque glande porte quatre poils

roulés en spirale
;

les involucres globuleux nais-
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sent à l’insertion des folioles; celte plante surnage

l’eau tranquille des étangs.

L’isoête est composée de faisceaux de feuilles

étroites et allongées
,
à la base desquelles naissent

les involucres membraneux et cloisonnés
,
renfer-

mant des globules chagrinés
,
ou des poussières

anguleuses ; cette plante habite le fond des eaux

stagnantes.

Les Fougères
,

Filices.

Tiges herbacées ou ligneuses
,
droites ou ram-

pantes
,
celles-ci semblables à une racine

;
feuilles

entières ou pinnées
,
roulées en spirale dans leur

jeunesse
,
excepté dans l’opbioglose

;
fructification

placée tantôt près de la racine
,
tantôt sur un épi

,

tantôt enfin sur la surface inférieure des feuilles

,

et disposée par plaques linéaires ou arrondies
,

quelquefois couvrant entièrement cette surface.

La plupart des fougères se plaisent à l’ombre des

forêts et dans les endroits un peu humides.
Ouvrages à consulter. — Swartz

,
Sj-nopsis Fi-

licum. — Scbur
,
Crjptogamie

.

— Llnnée
,
Spe~

des planlarum, curante. — Willdenow
,
tom. 5.

Berlin, i8io. — Le P. Plumier.

Mousses
,
Musci.

Tiges simples ou rameuses, et ordinairement'
couvertes de feuilles imbriquées, formées par la

réunion de ces feuilles; les mousses sont herma-
phrodites

,
monoïques ou dloïques

;
leurs fleurs
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sont très petites
,
sous forme de bourgeons ou de

rosettes, sessîles ou pédicellées
,

terminales ou
latérales. Plantes vivaces

,
habitant les lieux hu-

mides ou secs
,

reverdissant quand on les met
dans l’eau

,
offrant leurs fruits parvenus à leur

maturité, au printemps ou en automne.

Les Ijcopodlacëes forment une famille à peine

distincte de celle des mousses.

Ouvrages à consulter. — Hedwig
,
Species mus-

corum, édit, de i8oi
,
et tout ce que cet excel-

lent observateur a écrit sur ces plantes.— Bridel

,

Species muscorum.— Pulissot de Beauvois, Aethéo- ‘

garnie, les mousses, les lycopodes. Paris, 1806.

Les organes des mousses sont
,
parmi ceux des

végétaux
,

les plus difficiles à connaître
;

il faut

apjiorter dans leur étude beaucoup de constance.

Ces organes paraissent aujourd’hui assez bien con-

nus
,
pour que l’on puisse établir des divisions sur

les caractères qu’ils ont présentés constamment :

Hedwig en a découvert le plus grand nombre.

Nous devons aux premiers efforts de ce savant

toutes nos découvertes ultérieures. Sa méthode

est admirable et ingénieuse. Plusieurs botanistes

depuis Hedwig ont cherché à aplanir le grand

nombre des difficultés de la innscologie

.

MM. Bri-

del et Beauvois se sont rendus particulièrement

célèbres
,
et par de nouvelles découvertes et par

l’exposition de deux méthodes, qui sont peut-être

le tableau de la science parvenue à son dernier

degré de perfection. — Le Species muscorum de

M. Bridel
,
est l’ouvrage le plus complet que l’on

pos.sèdc sur les mousses : il devient par là indis-
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pen.sable pour tous ceux qui voudront étudier

cette partie de la botanique avec fruit.

Les Hépatiques
,
Hepaticœ.-

Expansions semblables à celles des lichens, mais

plus vertes et plus foliacées : d’autres espèces sont,

comme les mousses, chargées de feuilles distinctes,

organes sexuels
,
séparés ou monou[ues. Les mâles

sont des globules remplis d’un liquide fécondant,

les femelles sont entourées d’une gaine calicinale
,

surmontée d’une coiffe membraneuse
j
graines at-

tachées à des filamens roulés en spirale. — Lieux

humides et ombragés.

Ouvrages à consulter. — Les hépatiques ont été

confondues par la plupart des auteurs avec les

lichens ou les mousses. C’est dans les ouvrages

qui traitent particulièrement de ces derniers vé-

gétaux que l’on trouvera leurs descriptions et leur

histoire.

Les Algues
,
Algæ.

Végétaux filamenteux ou membraneux
,
géla-

tineux ou secs et coriaces; filamens simples ou

disposés en réseaux; membranes unies ou mar-

quées de nervures, planes ou celluleuses. Plantes

qui habitent ordinairement au milieu des eaux,

des fleuves, des lacs ou de l’Océan.

Ouvrages à consulter. — Gmelin , ÎJistoria Fit-

corurn. — Esper
,
Icônes Fucorum. — Roth

,
Ca-

lolecta holnnica ,
Floin gemmnicn. — Vaucher,
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Histoire des conferves d’eau douce. — Fiici, sive

Plantarum fucorum generi à bntanicis adscripta-

rum , icônes, descripliones et hisloria. Auctore

Üowson-Turner. Londioi, i8o8 . — Synopsis Al-

garum Scandinavice

.

— Lyon
,
1817.

Les Lichens
,
Lichenes.

Végétaux de consistance coriace, membraneuse,

crustacée
,
sèche et grenue

,
rarement gélatineuse -,

d’une couleur tirant sur le vert, quand on les hu-

mecte. Les lichens offrent des expansions planes

ou rameuses
,

quelquefois dures
,
pierreuses ou

pulvérulentes. Leurs réceptacles sont en forme de

tubercules
,
d’écussons

,
lisses

,
planes

,
concaves

ou convexes, ou de paquets pulvérulens. Ces vé-

gétaux vivent sur l’écorce des arbres
,
sur les ro-

chers et sur la terre
3

ils s’y Implantent au moyen
de fibres perpendiculaires

,
simples ou divisées et

plus ou moins longues.

Ouvrages à consulter. — Hoffman
,
Planlœ li-

chenosœ. —• Acbarlus
,
Lichenographia universalis .

Gotlingæ, i8io.

Les Champignons
,
Fungi.

Végétaux de consistance mucllagineuse
,
spon^

gleuse
,
charnue ou subéreuse

,
dont la surface est

lisse ou garnie, surtout en dessous, de lamelles,

de rugosités, de pores, de pointes
,

etc.
j
d’une

forme
,
d’un volume et d’une couleur très varia-

bles; se reproduisant au moyen de poussières ou
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de graines renfermées dans des globules ou cap-

sules placées tantôt à l’extérieur
,

tantôt à l’inté-

rieur de la plante. Végétaux la plupart parasites
,

quelques-uns vivant sous la terre et habitant des

lieux humides et malsains *.

Ouvrages à consulter. — BuUiard.— Schœffer.

— Batsch. — Sowerby. — Persoon. Sj-nopsis
,

methodica Jungorum. Gottingæ
,

i8oi. — Guide

de l’amateur des champignons, parM. le docteur

Cordier. — Paris
,
Bossange

,
1826. Ce manuel est

plein de clarté et de méthode
,
et propre à donner

des notions fort précises sur cette intéressante par-

tie de la botanique usuelle-

* Les genres des plantes aganies sont aujourd’hui si

nombreux, si difficiles à étudier, que j’ai cru devoir me
borner à donner ici le caractère des familles auxquelles

Us appartiennent. Il convient peu
,
dans un ouvrage pu-

rement élémentaire, de traiter avec détail une branche de

la botanique, qui doit être toujours considérée isolé-

ment. — Ces genres s’élèvent aujourd’hui à plus de deux
cents. On connaît au moins quinze cents espèces de fou-

gères
, huit cents espèces de mousses, deux mille espèces

de champignons, huit cents espèces de lichens. Ceux qui

désireront se livrer particulièrement à l’étude de ces végé-

taux si nombreux, pourront consulter les auteurs dont,

j’ai indicjué les principaux ouvrages.

1
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PRODUITS CHIMIQUES

DES SUBSTANCES VÉGÉTALES.

Les parties qtil composent les végétaux ou qui

entrent dans leur organisation
,

telles que les ra-

cines
,
les tiges, le bois, la moelle

,
l’écorce

,
les

feuilles, les fleurs, etc.
,

sont l’objet de cette

partie de la botanique appelée anatomie végétale :

l’étude des élémens qui les composent
,

tels que

les acides
,
les sels

,
les bulles

,
les gommes

,
les

résines, la fécule, etc., etc., appartient à la

chimie végétale

,

qui analyse les organes que l’a-

natomie ne fait que séparer
,
et détermine quels

sont les élémens premiers qui entrent dans leur

formation : oùJinil Vanatomiste commence le chi-

miste : ubi desinit phjsiens , incipil chimicus. Lors-

que l’on expose aune chaleur
,
capaljle de la dé-

composer
,
une substance végétale

,
telle que l’a-

midon ou tout autre fécule
,

renfermée dans

une cornue
,

et que l’on recueille avec soin les

gaz qui se dégagent pendant l’opération
,
la sub-

stance végétale soumise à l’opération se tranforme

eu cbarl)on
,
en eau

,
en gaz hydrogène carboné

,

en oxide de carbone, en gaz acide carljonique, et

quelquefois en un peu d’bulle einpyrenmatique et

d’acide acétique^ produits qui, soumis de nouveau
à la distillation

,
donnent également du cbarl)on

,

I
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(lu gaz hydrogène carboné et du gaz oxide de

carbone
;

qui ne donnent enfin en dernière ana-

lyse que de l’hydrogène
,
de l’oxygène et du car-

bone. Ce sont là les principes qui entrent dans la

composition de tous les organes des végétaux, quels

qu’ils soient. Quelques-uns de ces végétaux
,
ou

quelques-uns de leurs élémens organiques
,
con-

tiennent un peu d’azote
,

tels que le gluten
,
le

froment
,
et parmi les végétaux entiers

,
les cru-

cifères. Ce dernier principe rappi’ocbe les végé-

taux des substances animales
,

lesquelles ne dif-

férent des substances végétales, que par l’azole

qui entre généralement dans leur composition.

De la combinaison à diverses proportions de ces

élémens cbimiqiges, et par l’acte de la végétation,

la nature crée les divers élémens chimiques que
nons allons examiner.

Acides vége’laux.

Tout le monde sait que l’on désigne par ce

mot
,
une substance liquide ou solide, qui produit

une sensation particulière sur l’organe du goût, et

qui rougit les couleurs bleues végétales. Les chi-

mistes appellent acides végétaux
,
les substances

liquides ou solides
,
formées d’oxygène

,
d’hydro-

gène et de carbone, ayant la propriété de rougir

la couleur bleue du tournesol
,

et de neutraliser

plus ou moins les bases salifiables
,
en s’unissant

à elles et en formant des sels. — Les acides végé-
1 taux sont très nombreux

j
la chimie en a décou-

î vert plus de 3o : voici quelques détails sur les

I principaux.
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Acide acétique. Cet acide est celui que l’on

rencontre le plus fréquemment dans les végétaux :

il est remarquable par sa saveur aigre et piquante,

par son odeur légèrement aromatique
(
vinaigre),

par sa facilité à s’unir avec toutes les bases sali-

fiables pour former des sels; enfin par sa propriété

bien remarquable de se volatiliser sans se décom-

poser, propriété qui appartient également aux

acides méconique et poro-mucique . L’acide acéti-

que est un des produits les plus constans de la

fermentation des substances végétales
,
et de leur

décomposition spontanée : toute liqueur vineuse

exposée à l’air libre
,
le vin

,
le cidre

,
la bière

,

l’hydromel s’acidifient, et donnent naissance à cet

acide
;
tous les fruits sucrés

,
en§n toutes les ma-

tières organiques végétales
,

le forment en s’alté-

rant. On le trouve aussi abondamment dans le
j

lait
,
qui est une liqueur végéto-animale; le petit-

!

lait lui doit sa saveur aigre.

Acide malique. Cet acide, comme son nom l’in-

dique
,
a été trouvé dans la pomme ou la poire

,

w/iliim; le chimiste Scliéele le découvrit en 1^85;

on l’a reconnu depuis dans presque tous les fruits

acides et sucrés
,
dans les pommes

,
les poires

,
les

prunes
,

les baies de sorbiers
,

l’épine - vinette
,

le sureau
,

les groseilles
,

les framboises
,
l’ana-

nas
,
etc.

,
etc. M. Vauquelinl’a trouvé mêlé aux

acides tartarique et citrique
,

dans les fruits du

tamarin
,
à l’acide oxalique

,
dans les pois chiches

(cicer arielinum)

,

à la chaux, dans la joubarbe-

artichaut
,

senipervivuin lectoruin. On ne peut

obtenir cet acide qu’en consistance sirupeuse : il
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cristalliseconfusément un mamelons; sa saveur est

très marquée
;

il e^t blanc ou jaunâtre et inodore.

C’est probablement à sa présence qu’il faut attri-

buer la vertu vulnéraire ou désiccative de la

grande joubarbe.

Acide oxalique. L’acide oxalique existe dans la

nature
,
uni à la potasse

,
dans tous les rumex aci-

des, ou oseilles
,
et dans les surelles

,
oxalis, dont

les espèces
,

si nombreuses dans les deux hémis-

phères, sont remarquables par leur saveur et

par la grande quantité d’oxalate de potasse ou de

sel d’oseille qu’elles renferment
;
l’acide oxalique

cristallise en prismes allongés
,
quadrilatères

,
in-

colores et transparens; leur saveur est trèspronon-

cée et très vive : on l’emploie à effacer les taches

d’encre et de rouille sur le linge, à aviver certaines

couleurs et à préparer une limonade sèche. Ce sel,

à grandes doses
,
agit sur l’économie à la manière

des poisons âcres, et cause une mort prompte; com-
biné avec la matière végétale il est sans danger.

Acide citrique. Cet acide est contenu abondam-
ment dans les citrons

,
les limons

,
les oranges

,
les

bigarades et tous les fruits de ce genre
,
où il existe

combiné à la matière végétale. Scbéele est le pre-

mier qui l’ait distingué des autres acides. Isolé
,

il

cristallise en prismes rbomboïdaux
;
sa saveur est

alors d’une acidité presqu’insupportable
;

il rougit

très fortement les couleurs bleues végétales.

Etendu d’eau, sa saveur paraît agréable; on en fait

une limonade sèche
,
fort utüe dans les voyages.

Acide tarlarique. C’est encore au chimiste

Scbéele que l’on doit la connaissance des vérita-
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Jiles propriétés de l’acide tartariqiie. On le trouve

toujours combiné à la potasse "dans cette matière

déposée parle vin, appelée tartre
j

il est mêlé aux

acides citrique et malique dans la pulpe du tama-

rin. Cet acide
,
auquel le vin doit une partie de sa

saveur
,

cristallise en prismes hexaèdres
,
irrégu-

liers, d’un blanc mate et d’une saveur très jironon-

cée. On en prépare une limonade sèche que l’on

aromatise avec l’essence du citron.

Acide benzoïque. Cet acide que l’on extrait par

la simple chaleu^du benjoin
,
existe dans les vé-

ritaJjles baumes
j
on le trouve aussi dans la vanille,

la canelle, les fèves de Tonka ’^en cristaux blancs,

et dans les fleurs du mélilot. Extrait
,
il est solide

,

blanc, en longs cristaux satinés, et rougit la tein-

ture du tournesol^ sa saveur est piquante et un peu

amère; il n’a point d’odeur quand il est pur
;
uni à

quelques résines, il eu répend alors une très suave

analogue à l’encens.

Acide gallique. Acide cristallisant en aiguilles

fines, blanches et brillantes; susceptiljlë de se

combiner avec toutes les bases sallfiables
,
formant

avec les dissolutions de fer
,
des précipités noirs

et bleus
;

il est d’une saveur astringente et stlptl-

que. Cet acide abonde dans les galles des végétaux,

et surtout dans les galles du chêne
;
dans la racine

des polygonées {poljgonum bislorta)

,

des ridila-

cées {rubia, galiian, cinchona)
,
dans les sumacs,

les rosacées; Il est toujours uni au tanin, produit

des végétaux qui existe abondamment dans les

noix de galle
,
le cachou

,
la gomme kino

,
le su-

* Dipterix odorata. ^Vild.
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mac, l’écorce de chêne et de toutes les amentacées,

et des conifères
J
dans le thé, et dans la plupart

des écorces des fruits
,
surtout dans celles des fruits

icosandriques ou des rosacées.

Le ianm est une matière très astringente, solu-

ble dans l’eau; formant avec les dissolutions mé-

talliques un précipité de diverses couleurs
,
et for-

mant aussi
,
par sa combinaison avec la gélatine

animale, un précipité insoluble à l’eau, ce qui ex-

plique toute la théorie du tannage des cuirs.

La chimie a découvert, dans plusieurs espèces de

végétaux
,

des acides qui étaient Inconnus aux

anciens
,

tels que l’acide fongique
,

dans plu-

sieurs espèces de champignons {fimgi ) ;
l’acide

Igasurlque dans la fève de Saint-Ignace (sl/ychnos

ignalia), et la. noiji \omique (nux 7m??rica)
-,

l’acide

kiqulne dans le quinquina; l’acide lacciijue cfîins la

gomme laque; l’acide menlspermique dans la co-

que du \e\ant [menispermuin) l’acide morique
dans le mûrier

(
morus)

;
l’acide succlnique dans le

succln ou ambre jaune, que tous les naturalistes

placent maintenant parmi les substances végétales;

l’acide camphorique dans le camphre (enw/j/iorn),

etc.
,
etc. Plusieurs de ces acides sont employés

simples, ou dans un état de combinaison et formant

des sels
,
sont utilisés, soit dans les arts

,
soit dans

la médecine.

Bases salijiables végétales.

On trouve, parmi les substances immédiates des

végétaux, une matière solide
,
capable de s’unir

1
aux acides

,
de les suturer plus ou moins compléle-

1 ,
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ment
,

et de former par celte combinaison une
substance saline, ce qui rend cette matière fort ana-

logue aux alkali. Les bases salifiables sont blan-

châtres
,
sans odeur, amères, âcres, verdissent le

sirop de violette
,
plus pesantes que l’eau

j
elles

agissent sur l’économie avec une égale énergie
j

les chimistes et les médecins supposent l’existence

de ces sortes de bases dans tous les végétaux doués

de propriétés très actives. L’action des bases sali-

fialdes augmente d’énergie, quand on les unit à des

acides qui les rendent solubles. Quelques-unes de
,

ces substances, telles que la morphine, l’émétine,

la strychnine, laviratrine
,
sont employées comme

médlcamens.

La MORPHINE *
,
une des premières des bases vé-

gétales qui ait été découverte, et dont le nom a ac-

quis une malheureuse célébrité
,
la morphine s’ob-

tient de l’opium-, elle cristallise en aiguilles blan-

ches
,
prismatiques

,
et tronquées obliquement

,

d’une saveur amère
,

très peu soluble dans l’eau

froide oubouillanle, mais très soluble dans l’alkool

etlesacldesj ce n’est que dans cet état de solubilité

que la morphine agit avec énergie sur l’économie
,

et produit l’effet des médlcamens les plus forts
,

et des poisons les plus actifs.

On a obtenu des diverses variétés de quin-

quina, deux bases salifiables, qui l’éunissent dans

un très petit volume, toutes les propriétés actives

des plus fortes doses de cette substance, administrée

en poudre et en décoction. Une de ces bases a été

" De p.op<p/i sommeil
,
([ui occasionne le sommeil.
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appelée cinchonine
,
du nom latin cinchona

,

donné par les naturalistes au quinquina
5
l’autre a

été appelée quinine. La première de ces deux sub-

stances est en cristaux blancs : toutes deux ont une

saveur amère et sont très peu soluldes dans l’eau

chaude ou froide. On obtient particidièrement la

quinine du quinquina jaune
(
C. cordifolia). Les

propriétés médicales de la quinine sont bien plus

intenses que celles de la cinchonine -, c’est ce qui

a déterminé les praticiens à lui accorder la préfé-

rence dans le traitement des maladies
,
particuliè-

rement dans le traitement des fièvres. Le sulfate de

quinine
,
qui résulte de la combinaison de cette

substance à l’acide sulfurique
,
triomphe de pres-

que toutes les fièvres intermittentes
; à cet avan-

tage il réunit celui d’agir énergiquement à doses

très faibles
,
de sorte que le malade n’éprouve au-

cune répugnance de son usage.

L’ipécacuanba doit sa vertu émétique ou vo-

mitive à un principe sallfiable que les chimistes

ont appelé émétine-., c’est une substance blanche,

pulvérulente, Inaltérable à l’air, peu soluble à

l’eau, d’une saveur amère, désagréable. L’émétine,

administrée à la très faible dose d’un grain et

d’une fraction de grain
,
provoque le vomisse-

ment
j
son action est constante ; à plus forte dose

elle produit des effets vloleus et agit à la manière

des poisons. Les bases végétales qui complètent la

.série des substances de cette nature
,
découvertes

i jusqu’à présent, sont ; la slvjchnine

,

la brucine ,

la delphine , la picroloxine

,

la solanine

,

la daph-

V nine

,

et la caféine. La strychnine existe dans la

i
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noix vomique, dansla fève de saint Ignace et dans

tous les strjclinos. Cette substance est douée d’une

si grande amertume
,
que cette saveur est encore

sensible, quand on la dissout dans l’eau à la pro-

portion d’un cent-millième, c’est un des plus vio-

lens poisons
j

il tue en occasionnant d’une ma-
nière extrêmement prompte, la paralysie ou le té-

tanos
j
un demi grain fait périr un lapin en cinq

minutes
5
deux grains tuent les cliiens les plus

forts dans le même temps
3
cette action est bien

plus prompte encore si on injecte le poison dans

les veines.

On extrait la hrucine des écorces de la fausse

angusture
(
hrucœa antidjsenterica ). Cette sub-

stance exerce sur l’économie animale les mêmes
effets que la strychnine

,
mais à plus forte dose.

La véralrine

,

que l’on a trouvée dans plusieurs ve-

ralrum

,

et dans le colchique d’automne
,
est une

substance d’une âcreté insupportable
,
et qui a sur

l’économie animale l’action la plus violente et la

plus Intense
3
respirée en poudre

,
elle produit des

éternuemens très forts et très opiniâtres
3
quelques

grains
,

introduits dans l’estomac
,
occasionnent

d’affreux vomissemens, qui peuv'ent faire périr

en peu d’instans l’animal le plus robuste. Les

anciens redoutaient beaucoup l’action des vera-

trum, qu’ils assimilaient à l’hellébore, pour la vio-

lence, et qu’ils nommaient hellébore blanc eXXsêopo;

Xsuzo;. Le nom du colchique indique uue plante

vénéneuse, croissant en Colchide, dans le pays des

encbantemens et des maléfices : le peuple appelle

cette plante tue-chien.
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La picrotoxhie
,
dont le nom indique en même

temps la saveur désagréable et l’action vénéneuse

est encore une substance salifiable , que les méde-

cins ont laissée jusqu’à présent dans la classe des

poisons, et que prolxiblement ils rangeront quel-

que jour parmi leurs médicamens énergiques. La

picrotoxlne existe dans les graines ou coques du

Levant
(
minispermum cocculus)

,
employées de-

puis long-temps pour enivrer le poisson
j
elle est

blanche
,
brillante, sans odeur, mais d’une saveur

amère insupportable. La picrotoxlne agit avec la

plus grande violence sur l’homme et sur les ani-

maux
j
le chien paraît surtout affecté de ce poison;

quelques grains le jettent dans les convulsions
,

le paralysent e* le tuent en peu de minutes. Je

crois avoir reconnu ce poison dans un appat dé-

posé par ordre de la police dans l’intention d’em-

poisonner les chiens errans dans les rues de Paris.

Les autres substances que j’ai énumérées au

commencement de ce chapitre ne méritent pas de

mention particulière.

Produits sucrés
,
gommeux et amylacés des végé-

taux.

Le sucre est un produit immédiat des végétaux
,

liquide ou solide
,
d’une couleur blanche ou jaunâ-

tre
,
et crlstallisable, d’une saveur douce et sucrée,

soluble dans presque tous les liquides
,
et suscep-

tible d’éprouver la fermentation alkoolique.

TTijcpo; amer, To^txîv poison.

20



458 PRODUITS CHIMIQUES

On trouve le sucre dans un grand nombre de
végétaux

,
et dans toutes leurs parties

j
II existe

dans la plupart des graminées- On le retire prin-

cipalement de la canne à sucre
j
mais ou le trouve

aussi en assez grande quantité
,
pour être extrait

avec beaucoup d’avantages
,
dans l’érable à sucre

(
acer saccharinum ) ,

la betterave
,

la carotte
, les

navets
,
la châtaigne, le raisin

,
etc.. Le sucre dé-

coule naturellement de l’écorce et des tiges des

végétaux qui le contiennent; on favorise cet écou-

lement par des incisions
,
comme cela se pratL-

que dans les Etats-Unis
,
pour obtenir le sucre

des érables. C’est par la pression qu’on le retire

des cannes et des autres -végétaux de consistance

herbacée
;
mais il faut

,
pour l’obtenir pur

,
le sou-

mettre à diverses préparations, dont le détail ne

peut point appartenir à cet ouvrage. Le sucre
,

si

répandu dans la nature, était connu dans l’anti-

quité
;
Pline et Galien en font mention sous le

nom de miel de roseaux
,
ou cannarnel; il n’était

alors qu’un objet de curiosité, et tout au plus

employé par quelques pharmaciens comme médi-

cament, ou comme édulcorant.

Les abeilles récoltent au sein des fleurs, etpartlcu-

lièreinent dans les petites cavités appelées nectaires,

une substance liquide, blanchâtre et sucrée, dont

elles préparent leur miel, et la cire destinée à for-

mer ces alvéoles
,
au sein desquelles elles le dépo-

sent. On ne connaît pas ce mode d’élaboration

opéré par les abeilles
;
mais il est bien constant que

c’est avec le sucre des plantes ou des fleum,

qu’elles forment le miel des ruches, et que ces
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fieux substances sont différentes dans leurs pro-

priétés physiques et dans leurs propriétés chimi-

ques.

Le miel varie aussi de qualités, suivant la nature

des plantes sur lesquelles il a été recueilli
,
et sui-

vant le sol et le climat où croissent ces plantes. Les

miels qui proviennent des végétaux aromatiques

,

sont très savoureux et très parfumés
5
ceux qui

proviennent des végétaux peu odorans, ont au

contraire peu de saveur3 ceux qui ont été recueillis

sur des plantes vénéneuses, participent deleurspro-

priétés, tels sont les miels qui proviennent delajus-

fpiiamc
,
et celui que fournit l’azalea politique

,
et

qui occasionna tant d’accidens aux Grecs conduits

par Xénophon pendant la retraite des dix mille.

Les meilleurs miels sont ceux du mont Himette en

Grèce
,
de Narbonne et de Montpellier

3
on place

au second rang les miels du Gatinais
,
et au der-

nier rang, les miels de la Bretagne, recueillis sur

le sarrazin
,
et qui ont toujours une couleur brune

et une saveur âcre.

On peut regarder la cire comme une huile con-

crète ou solldifiée3 la cire est très commune dans

les végétaux
3
les abeilles' la recueillent et la trans-

portent dans leurs ruches
,
pour en construire des

alvéoles. Elle abonde dans la poussière ou le pollen

des étamines
3
elle recouvre l’épiderme des prunes,

du raisin et d’un grand nombre de fruits
3

elle

abonde encore à la surface de ceux du myrica ceri-

yèrn, arbri.sseau de l’Amérique
,
et d’au très

On trouve une certaine quantité de cire dans les

chatons mâles du bouleau, de l’aune alnus),
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(les peupllei’s et du frêne. Enfin, M. Proust a dé-

couvert de la cire dans la fécule verte de plusieurs

plantes et particulièrement dans celle du chou.

La manne est encore un produit immédiat des

végétaux
,
lequel exsude par incision ou sans in-

cision des branches et des feuilles de plusieurs ar-

brisseaux et sous-arbrisseaux, particulièrement des

frênes, et surtout du frêne fleuri ou frêne de Cala-

bre [fraxinus rotundifoUa
) ; on en retire aussi du

frêne à petites feuilles {/. parvifolia ) ,
du frêne à

panache {f. ornus
) ,

et même du frêne commun
(
/i excelsîor) quand il croît dans les pays chauds.

IjCS frênes ne sont pas les seuls végétaux qui four-

nissent la manne
j
ce suc gommeux exsude encore

du mélèze
J
cette manne est connue sous le nom de

manne de Briançon; on la trouve également sur

le pin
,
le cèdre

,
le genevrier et d’autres arbres ré-

sineux
j
en Perse

,
sur une espèce de sainfoin (Ae-

disarum. alhagi
) ,

sur les tiges du ciste ladanum
,

sur les feuilles des érables
,
de l’aune {beiula alnus),

du tilleul, de la ronce
,
etc. Ayant recueilli envi-

ron une once de cette manne
,
connue des cultiva-

teurs sous le nom de miellat'^
,
je la pris le matin

à jeun ,
elle produisit l’effet d’un purgatif doux.

La manne est un suc ordinairement concret

,

sous la forme de mamelons ou de stalactites
,
fria-

ble
,
onctueux, opaque, jaunâtre à sa surface,

d’une odeur fade
,
d’une saveur miélée et un peu

nairséabonde, très soluble dans l’eau -, c’est le plus

doux des purgatifs
,
et le plus communément em-

* F'oy ez la v ' lefjon.
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plové dans les maladies des femmes et des eufans

(jui réclament des évacuans.

Les graines de toutes les graminées et principa-

lement des céréales
,

des blés
,
de l’orge

,
du

seigle
,
du maïs

;
celles des légumineuses

,
les ha-

ricots
,
les pois

,
etc.

j
les marrons, les châtalgnesj

la plupart des racines charnues huU)euses et tubé-

reuses
,

telles que celles de la pomme de terre
,
de

la patate
,
de la bryunne

,
des arums

,
des orcbis

,

de l’ognon
,
contiennent une grande quantité de

substance blanche
,
pulvérulente , insipide

,
sans

odeur
,
inaltérable à l’air

,
paraissant à la loupe

comme composée de petits cristaux et soluble dans

l’eau bouillante^ cette substance est connue sous le

nom d'amùlon ou de fécule amilacée.

Les fécules sont très importantes, considérées

comme matières alimentaires
,
parce qu’elles jîré-

sentent sous un petit A^olume, une nourriture saine

j

qu’elles sont inaltérables, et par conséquent d’une

facile conservation, et qu’elles peuventalnsise con-

server sous tous les climats. On fait particulière-

ment usage de la fécule de pomme de terre, connue
sous le nom de farine de pomme de teri’e

j
de

celles de riz, de salep
,
de sagou et de tapioca;

cette dernière est produite par la racine de ma-
nioc {jntropha rnnnioth)

,

qui contient en même
temps un suc très vénéneux. Le salep est extrait

des racines d’orcliis. Le sagou provient de la sub-

stance parenchymateuse d’un palmier des Indes

orientales. L’amidon, qui n’est employé que dans
les arts, est extrait des graines céréales. Les fé-

cules extraites des racines d’arum et de bryonne
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onl besoin d’un grand nombre de lotions, pour

être purifiées de la matière amère et âcre dont elles

sont imprégnés. Les fécules bien pures sont pres-

que identiques dans lem's propriétés physiques

et dans leurs qualités alibiles
;
mais

,
relativement

à leurs propriétés chimiques
,
elles offrent quel-

ques différences. La fécule
,
mise dans l’eau bouil-

lante
,
se convertit en gelée ou en empois ; la con-

gélation décompose cet empois et rend à l’amidon

ses premières propriétés . L’acide sulfurique
,
étendu

d’eau
,
forme avec l’amidon une matière sucrée

semblable au sucre de raisin
5

plusieurs autres

acides
,
tels que l’acide tartarlque

,
l’acide mallque

et l’acide oxalique
,
peuvent opérer cette conver-

sion : on obtient de ce sucre
,
par la fermentation

et la distillation, un alkool fort en usage aujour-

d’hui dans les arts
,

et auquel on donne dans le

commerce le nom d’eau-de-vie ou d’esprit de

pomme de terre.

La GOMME est un des produits immédiats des vé-

gétaux et un des plus répandus
5
on la rencontre

dans presque toutes leurs parties
j
souvent elle en

découle naturellement. La gomme est une sub-

stance solide
,
incolore

,
presque sans saveur et

sans odeur. Inaltérable à l’air, soluble dans l’eau

et formai! t avec elle une gelée appelé mucilage ,

insoluble dans l’alkool
,
ne présentant aucune in-

dice de cristallisation. La gomme arabique du com-

merce
,
provient presque toute des acacias (

mi-

mosa), qui forment d’immenses forêts sur les

bords des grands fleuves d’Afrique : elle est la plus

pure et la plus estimée. La gomme du pays a la
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plus grande ressemblance avec la gomme arabique,
mais elle est moins estimée

j
elle est fournie par

le cerisier, le prunier, le pécher, rabricoticr, et

généralement par tous les arbres à noyaux. La
gomme adraganie est en morceaux et en larmes

,

quelquefois eu filamens aplatis
,
cannelés

,
comme

si son exudatiou se fût faite avec effort : sa couleur
est blanchâtre

, sa consistance ferme et serrée.
Cette gomme découle naturellement de l’écorce
de plusieurs espèces d’astragales

,
particulièrement

des espèces, A. gummifer et A.crelicus, sous-
arbrisseaux papilionacés

,
qui croissent en Italie

,

en Sicile
,
à Candie et en Syrie. Le mucilage des

graines de lin, du psyllium {planlago), des pépins
de coings

,
des borraginées et des malvacées

,
a

beaucoup de ressemblance dans ses propriétés cbi-
inlques et officinales avec la gomme arabique.

Des luules fixes et volatiles y des résines , des,

gorn.mes-résinés
, des baumes.

Les budes végétales sontfixes et volatiles-} ies,
hudes fixes ou huiles grasses sont visqueuses

,

filantes, d’une couleur jaunâtre, sans odeur et
sans saveur bleu prononcées

, liquides cà une tem-
pérature modérée, se figeant à un froid plus ou
moins intense, suivant les espèces^ inflammables

,

insolubles à l’eau, miscibles par l’intermède du
sucre, de la gomme, de l’albumine et d’un alkall.

^

Les principales liuiles fixes végétales sonUcelles
d amande douce, d’olive, de noix, de lin, de
ncln

,
de pavot, de colsa ou navette, de ohene-
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vis, de faine et de beurre de cacao. Les huiles,

(£ui se dessèchent à l’air, en formant une espèce de

vernis sur le bois ou sur la toile, portent le nom
huiles siccatives ; telles sont celles de ricin, de

lin, de pavot ou d’œillette, de noix, et de chenevis.

Toutes ces huiles sont contenues dans le paren-

chyme des graines ou semences des végétaux qui

les fournissent.

I.es huiles essentielles sont des produits immé-
diats des végétaux, renfermés dans les glandes de

leurs fleurs
,
de leurs feuilles

,
de leurs fruits

,
de

leurs écorces
,
et même de leurs racines

,
elles

.sont suaves, odorantes, parfumées
,
d’une saveur

chaude, brûlante, sans viscosité, volatiles, très

inflammables
,
et brûlant en répandant une épaisse

fuméej leur couleur est jaune
,
rouge

,
brune

,

bleue, etc.
,
elles s’épaisissent à l’air, et se conver-

tissent en matière fort analogue aux résines; elles

son tpeu solubles àl’eau et très solubles dans l’alkool

.

On extrait les bulles volatiles du thym, du romarin,

de l’hyssope
,
de la menthe

,
de la lavande et de

toutes les labiées
;
des écorces de citron

,
de cé-

drat, des graines d’anis, de gérofle et genièvre,

de l’écorce de cannelle, de la térébenthine, etc.

Ces bulles constituent l’arome des plantes et une

partie de leurs propriétés les plus actives

Doit-on placer le camphre parmi les huiles vola-

tiles ou parmi les résines? La plupart des chimistes

considèrent cette substance comme une huile es-

sentielle devenue concrète par son contact avec

' la iv' leçon, ee qui a rapport aux glandes.
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l’air atmosphérique
,
ou avec quelqu’agent fourni

par la végétation. Le camphre est solide et fragile,

blanc
,
demi-transparent et comme glacé

j
11 sur-

nage l’eau
J

il a une forte odeur
,
un peu sepahlahle

à celle du romarin
,
et une saveur fortement aro-

matique ; il est volatile
,

et se cristallise en se

suljlimant ; il est soluble dans l’alkool
,
l’éther

,

les huiles essentielles
,

les acides
,
et même dans

l’eau, movennant un intermède. On rencontre le

camphre dans la plupart des lauriers. Le laurier

camphré, qui croît dans l’Inde [laurus camphorn)

est l’arbre qui fournit tout celui du commerce.

On trouve du camphre dans une foule d’autres

végétaux
,
mais en trop faible proportion pour

qu’il y eût de l’avantage à l’extraire. Il existe dans

les racines de zédoaire
,
de gingembre

,
dans la

camphrée [camphorosma)
,

les mille - feuilles
,

dans plusieurs espèces de corymblfères et d’om-

bellifères
,
le fenouil

,
le carvl

,
l’aunée -, dans le

thym
,

les menthes
,
le marum

,
la sauge

,
le ro-

marin, et la plupart des labiées. 11 existe plus

dans les racines que dans tout autre oi gane.

Les RÉSINES sont des substances liquides ou so-

lides, à cassure vitreuse, plus ou moins transpa-

rentes, diversement colorées
,
odorantes, aroma-

tiques, d’une saveur âcre
,
Insolubles à l’eau, et

un peu plus pesantes que ce liquide
;

solubles

dans l’alkool, l’étber
,
les huiles grasses et essen-

tielles
,
s’eidlammant facilement et brûlant avec

une fumée épaisse
,
composées d’une grande quan-

tité de carbone et d’hydrogène et de très peu

tFoxigène.

20 ''’
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Los résines liquides portent le nom de Idrébetl-

ihines; les résines solides celui de poix. Elles sont

fournies la plupart par des arbres et arbustes de la

famille des conifères (les pins, les sapins, les

mélèzes
,
les genévriers

) ,
et par la famille des

térébintbacées
. (

Amjo'is
,
pistacia

)
.

Les résines découlent naturellement des végé-

taux qui les produisent
j

on favorise cet écoule-

ment par des incisions
j
exposées à l’air, elles per-

dent l’huile essentielle et les autres fluides qui

entretiennent leur état liquide -, alors elles se soli-

difient et se colorent.

Les résineslesplus communes etlesplus en usage

dans la médecine et dans les arts, sont ; la résine

animée, suc jaune
,

très odorant
,
et qui découle

du courbaril ou carouge ( hyrnenœn courbaril).

Le baume de Copahu d’un blanc jaunâtre et

d’une consistance bulleuse, fourni par le copaifera

ofjicinalis. — Le baume de la Mecque

,

le plus

suave et le plus précieux des baumes que fournit

l’Orient, et qui découle de Vamyris opobalsa-

mum. — La résine copale fournie par une espèce

de sumac {rhus copallinum) j ou l’emploie dans

la préparation du vernis. La résine copale res-

semble beaucoup au succin ou ambre jaune. I>a

résine élémi

,

fournie par Vamyris elemifera

,

et

dont l’odenr ressemble à celle du fenouil. — Le

mastic, employé dans là fabrication des vernis
,

fourni par le pislachia lentiscus

,

arbrisseau de

* C’est à la cliimic moderne cjuc l’on doit la connais-

sance des Yorilablcs caractères qui distinguent les baumes

des te'rèbenthines.
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l’Archipel. — La sandaraque , employée dans les

vernis et pour rendre le papier imperméable à

l’encre
,
est fournie par une espèce de tliuya de

la Barbarie
(
T. articulala). — Le sang-dragon

,

qui doit son nom à sa couleur rouge de sang
,
est

fourni par le dracœna draco.

La térébenthine proprement dite
,
dont ou lire

par distillation l’essence ou l’huile essentielle de

térébenthine
,
et qui fournit la poix

,
le goudron

,

le brai, la colophane elle noir de fumée, découle

des diverses espèces de sapins et de plusieurs es-

pèces de pistachiers. La térébenthine de Chio, la

plus recherchée et la plus rare dans le commerce
,

découle des pistachiers ou térébluthes des îles de

l’Archipel P. lerebinthus). La térébenthine ide

Venise, la seconde en qualité, est fournie par

les mélèzes {pinus larix) des montagnes du Tyrol

et de la Carlnthie. La térébenthine de Strasbourg,

par les sapins de la Forêt-Noire et de la Suisse

(
Pinus picea, P. abies, P. sjlvestris , P. cembva);

celle de Canada ou baume de Canada
,
par le pinus

ou abies canadensis.

Il

Le CAOUTCHOUC ou gomme élastique , ou résine

Il élastUjue , a beaucoup d’analogie avec la résine;

|! c’est une substance solide
,
blanche

,
Inodore

,

L insipide
,

et douée d’une grande élasticité
,

se

ramollissant dans l’eau à un tel point, que deux
<' extrémités rapprochées dans cet état se soudent

1 ensemble. Les huiles essentielles sont le véritable

i dissolvant du caoutchouc.— Le caoiUchouc exiuîc

9 naturellement et par Incision de plusieurs arbres

d’Amérique et des Indes orientales; les plus con-

I
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nus sont : Yhœvea caoulchouc
, Vialropha elasliCü,

le Jicus indica

,

et Yarlocarpus iniegrifolia. Les
indiens recouvrent du suc de caoutchouc encore
liquide, des moules de terre

,
en forme de poires^

lont sécher ce suc à la fumée
,
brisent ensuite le

moule
,
et en font sortir les débris par une ouver-

verlure ménagée vers la pointe. On trouve le

caoutchouc dans quelques plantes d’Eurojie
,
telles

que les euphorbes, le guy {viscum)

,

etc.

Les BAUMES sont
,
comme les térébenthines, des

produits immédiats des végétaux appartenant à

différentes familles. Ce sont des substances solides

ou liquides, d’une odeur suave, aromatique
,

ré-

sineuses, d’une saveur chaude, amère, pénétrante^

solubles en entier dans l’alkcool et les bulles vola-

tiles
j

très inflammables
j
contenant toujours de

l’acide benzoïque
,
ce qui en constitue principa-

lement le caractère. On connaît cinq espèces de

baumes, deux solides et trois liquides.

Lesbaumes qui ont une consistance solide sont :

le benjoin, suc naturel ou propre d’une espèce de

laurier de l’Inde {laurus benjoin); on le fait entrer

dans beaucoup de parfums
,
et on le mêle souvent

avec l’cncens. Le slorax

,

fourni par le sljrax

officinale

,

arbre de la famille des ébénacées ;

l’odeur de ce baume est très suave. Le slorax cala-

mite , que le commerce envoie renfermé dans des

l'oseaux (calami) est surtout recherché : c’est un

parfum fort cher.

Les baumes liquides sont : le baume du Pérou,

suc du mj'roxj-lon peruvianum

,

liquide, brun,

d’une odeur suave, mais un peu trop forte, d’une
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saveur amère, désagi'éable . — Le baume de Tolu

,

ou baume de Carthagènes

,

d’une consistance molle,

se durcissant ensuite au point de devenir friable :

sa couleur est rousse
,
son odeur est très suave

,

très agréable
j
sa saveur est bien moins amèreapje

celle du baume du Pérou. — Le baume styrax

,

stvrax liquide ou copalme
,
est fourni par le lUjui-

dambar styraciflua, arbre de la famille des amen-

lacées; on l’obtient par décoction; il est gris
,

verdâtre
,
et a la consistance du miel

;
son odeur ,

l essemble à celle du slorax
,
mais elle est moins

agréable.

Les gommes-rÉsives sont des produits immédiats

lies végétaux
,
qui participent de la nature de la

gomme et de la résine; elles contiennent les prin-

cipes de ces deux substances
,

et par consé(pient

des parties gommeuses ou muqueuses
,
insolubles

à l’eau
,
et des parties résineuses qui ne le sont

que dans l’alkool ; elles contiennent aussi une cer-

taine quantité d’huile essentielle très odorante.

Ces sucs découlent naturellement
,
ou sont extraits

au moyen de la décoction
;

ils ont une odeur forlo

et prononcée
,
une saveur âcre et brûlante ; leur

action sur l’économie animale est des plus pro-

noncées.

Plusieurs sucs gommo-résineux sont fournis par

les ombellifères des pays chauds
;

tels sont l’n^^n

fælida
,
dont le nom rappelle l’odeur l’epoussanle

;

le galbanum , Voi)opanax ei la gomme ammoniac,

Uencens, ou Voliban, est une gomme résine en

larmes blanchâtres et fragiles, qui découlent natu-

rellement d’une espèce de genevrier des contrées
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chaudes de l’Orient {juniperus Ijcia)

,

et d’un

autre arbre appelé par Roxhurg bosswellia ser-

rala

,

de la famille des térébinthacées
,
qui croît

i^ux Indes orientales. L’encens est le parfum le

plus employé dans les cérémonies des différons

cultes. Le Inbdanum est une gomme résine grise

,

aromatique
,
fournie par plusieurs espèces de cis-

tes
,

tels que le cislits crelicus

,

le C. ladanifer

,

le

6’. ledon

,

etc. La gomme gutte
,
qui fournit à la

peinture un jaune si vif et à la médecine un de ses

plus violens purgatifs, est aussi une gomme résine

provenant d’un végétal des Indes orientales
,
cam-

bogin gutla. Enfin les sucs concrets de la myrrhe

,

des euphorbes , de la scammonée
,
des aloès

,
des

peupliers, sont encore des sucs gommo-résineux.

Ces sucs
,

très aljondans
,
sont de la plus grande

utilité dans les arts et dans la médecine.

Madères colorâmes des 2>égelaux.

Les matières colorantes sont très variées dans

les végétaux ; on les rencontre dans toutes les

parties
,
mais rarement isolées

5
les plus commu-

nes sont les couleurs rouges
,
les couleurs bleues

eJ^ les couleurs jaunes.

On obtient le plus beau rouge du bois de cam-

pêcbe {hœmaloxjlon campechianum). Ce muge
végétal doit être le seul employé à la coloration du

sucre, des liqueurs et des autres substances qui

servent à l’aliment de l’homme, n’ayant ni odeur,

ni saveur, ni action délétère sur l’économie.

On extrait un fort beau rouge de la fleur du
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carlliame {carlhamus linclorius)
-,

mais celle cou-

leur esl peu solide; elle est surloul employée pour

(aire le fard, appelé fard ou rouge végétal.

On extrait un rouge très vif des racines de la

garance {rubia linclorum). C’est lui qui fournit ce

beau rouge d’Audrino])le
,
qui a été si long-temps

un secret pour nous. On obtiendrait du rouge et

du jaune de diverses nuances des racines de la

plupart des rubiacées vivaces. L’écorce d’une es-

pèce de quinquina
(
C. lacciferd) végétal

,
qui ap-

partient à l’intéressante famille des rubiacées, four-

nit une couleur rouge qui a beaucoup d’éclat.

I.e bois de Brésil ou de Fernambouc {cæsalpi-

riia crisla) fournit aussi un très beau rouge
,
fré-

quemment employé en teinture. On obtient du

même bois des couleurs jaune et citron de toutes

les nuances.

Les fruits des nopals (cac/wv)
,
du phitolacca,

donnent aussi des rouges très vifs, mais qui n’ont

point de solidité.

On ol)tientle plus beau bleu de Vindigo, plante

qui croîtdansl’lnde, comme son noml’indique {in-

digofern tinctoria
,
disperma, argenlea , anil

,

etc.)

Cette matière esl une fécule en poudre fine, d’un

bleu magnifique, qui n’a ni saveur, ni odeur.

On obtient l’indigo par macération
,
comme la

jdnpart des couleurs végétales. Quelques plantes

d’Europe contiennent del’indigo. On en a retiré

abondamment du pastel
,
ou isatis tinctoria , plante

crucifère fort commune dans notre climat; mais

Il n’a pas la bcaulé de l’indigo d’Amérique, ni

sa solidité.
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On prépare une teinture bleue
,
peu brillatile

^

mais très en usage pour la coloration des papiers

,

des fromages
,
de quelques liqueurs et de quelques

étoffes grossières
,
avec le suc du tournesol

,
cro-

ton tinelorium

,

plante commune dans le midi de

la France. On obtient une couleur analogue de

plusieurs lichens

,

et particulièrement du L. roc-

cella, que les Hollandais expoi'tent des îles occi-

dentales d’Afrique, du lichen parellus
,
etc.

Le plus beau jaune végétal s’obtient du safran
j

ce principe colorant existe dans les stigmates de

cette liante
,
et c’est avec une patience Infinie que

des milliers de femmes et d’enfans en font la ré-

colte. J’ai vu faire ce travail en Gatinais. Le prin-

cipe colorant du safran est susceptible de prendre

un grand nondjre de nuances, en le soumettant

à l’action de divers réactifs. L’action du soleil dé-

ixilore entièrement la dissolution aqueuse
3
l’acide

sulfurique lui communique une couleur bleue in-

digo, qui passe ensuite au lilas; l’aeide nitrique

lui donne une couleur verte. Les diverses nuances,

dont est susceptible ce principe colorant, ont dé-

terminé les chimistes à lui donner le nom de po-

Ijrchroile

On obtient un beau jaune
,

et assez solide , de

la Qanàe {réséda liUeola)

,

plante très commune

dans tous nos départemens
3
du chêne qnercilron

{querciis nigra
)

,, cultivé avec succès en France; du

bois jaune, du worus linctoria, qui nous vient des

Antilles; du rocou
,
ùisca orellana. On obtient des

TToXu; plusieurs, y.foa couleur.
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nuances jaunes
,
agréables

,
mais peu solides

,
de

plusieurs autres substances
,
telles que de la graine

d’Avignon, rhaniniis tincloriiis
-,

du genêt des tein-

turiers, genisla tinctorîa
;
de la pelure d’oignon.

La noix de galle contient le principe de la cou-

leur noire; c’est par sa combinaison avec les

oxides de fer que cette couleur se prononce. On
obtient du noir plus ou moins foncé parla combi-

naison du tanin aux mêmes oxides de fer, et par

conséquent de toutes les matières végétales chargées

de tanin et d’acide galllque
,
de l’écorce de tous

les arbres amentacées, et d’un grand nombre de

P
conifères et de rosacées.

i

I Principes de la fermentation dans les substances

i végétales.

l'

Du gluten.— Cette substance est contenue abon-

|i damment dans les graines céréales; c’est par le

J;

gluten que la farine a la propriété de faire pâte

(i avec l’eau et de lever. On doit considérer la pâte

I comme un tissu spongieux
,
dont les mailles ou

i cellules
,
formées par la matière glutineuse

,
sont

1 remplies par l’amidon
,
l’albumine et le sucre

,

'i dont le mélange constitue la pâte. Plus celle-ci a

i! de gluten
,
mieux elle lève

,
plus le pain a de blan-

! cbeur et plus il est nourrissant. On ne fera jamais

qu’un pain mate, indigeste et malsain, avec la fé-

I cule seule, telle que la farine de pommes de terre

,

I de manioc et de riz. Le gluten
,

qu’il est facile

' d’isoler en malaxant un morceau de pâte sous un

1 filet d’eau, est une substance d’un blanc grisâtre,

1
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gluante, élastique, insipide, d’une odeur sperma-

tique : abandonnée à elle-même, elle s’altère et se

putréfie en répandant une odeur de 'matières ani-

males, avec lesquelles elle a beaucoup de rapports :

ce qui pourrait expliquer pourquoi le pain est un
si bon aliment, et pourquoi il peut nourrir seul,

non seulement l’bomme
,
mais même plusieurs

espèces d’animaux carnivores.

Lefermeni. — Tous les sucs mucoso-sucrés
,
les

fruits, les raisins, les graines céréales, laissent

déposer, lorsqu’ils fermentent, une matière flocon-

neuse et visqueuse
,
d’une couleur grisâtre

,
qui a

la propriété d’exciter la fermentation de toutes les

matières végétales auxquelles on la mêle. Dans les

brasseries on recueille ce fennent, et on s’en sert

à Paris
,
sous le nom de levure de bière

,
pour faire

lever le pain -, ailleurs on se sert de la pâte aigrie
,

connue sous le nom de levain.

La levure
,
abandonnée à elle-même

,
passe très

promptement à la fermentation putride
;
elle con-

tient de l’azote comme le gluten
,
et se rapproche

,

avec cette substance
,
de la nature des matières

animales.

Liquides vineux. — Toutes les parties sucrées

des végétaux passent à la fermentation vineuse.

Cette fermentation est toujours produite par le

concours du sucre
,
du ferment

,
de l’eau et d’une

certaine température. Les élémens de la fermen-

tation vineuse sont abondamment contenus dans

les raisins, dans les fruits et dans les graines cé-

réales : c’est avec ces fruits et ces graines que l’on

prépare le vin, le cidre et la bière, boissons les plus
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généralement en usage en Europe, et l’objet par

conséquent d’une consommation et d’un com-

merce immenses. On pourrait préparer des li-

queurs vineuses et fermentées avec tous les fruits
,

toutes les racines
,
toutes les tiges des végétaux

fermentatifs. On obtient les mêmes résultats d’une

manière artificielle et par synthèse
,
en réunissant

tous les élémens d’abord isolés. Que l’on dissolve,

par exemple
,
cinq parties de sucre dans vingt

parties d’eau, qu’on ajoute une petite portion de

feiTnent
j
ce mélange

,
exposé à une température

de 20 à 3o° du thermomètre centigrade
,
fermen-

tera
,
et donnera une liqueur vineuse.

Le vin contient de l’eau
,
du mucilage

,
de l’al-

kool ou esprit de vin
,
une matière que la fermen-

tation sépare de l’enveloppe ou pellicule du raisin,

du tartre
(
tartrate acidulé de potasse

)
et un peu

d’acide acétique. Ce dernier principe se développe

par une fermentation prolongée
;
toute la liqueur

alors se convertit en vinaigre
3

l’alkool est tout

formé dans le vin : ce prineipe se dissipe par la

chaleur
3
on le recueille au moyen de la distilla-



ÉTYMOLOGIE

DES MOTS EMPLOYÉS DANS CES LEÇONS.

Acà:»THÉES
,
d’axavôa

,
épine

;
plantes épineuses.

Acérinées, (l’acer, erable, qiiod acre et durum sit ejus

lignum.

Acicdlé, d'acicula, épingle.

Adelphie, d’a^eXcpoç
,

frère ; rnonadelphie
,

frères ou éla-

mines réunies en un seul groupe
,
diadelphie en deux

groupes
5
polyadelphie en plusieurs groupes.

Agamie
,
d’a priv.

,
mariage

,
noces.

Akène, d’ajcivo;, grain, pepiii.

Projecta vilior alga, Vihc.

Alismacées
,
d’alisma. On trouve ce mot dans Pline etdaus

Dioscoride
5

aXto-ua, peut être d’a priv. Xuaca, rage,

d’une opinion très ancienne
,
que cette plante guérit la

rage
,
opinion que l’on a renouvelée il y a peu d’années.

Dans ce sens
,

il faudrait écrire alysma
, à cause de l’u

(
upsilon ).

Amphitrope, d’aatpt, opposé, rpSTru
,
je tourne, qui est

dans une direction opposée.

Ancipité, (Tanceps, des deux côtés, coupant des deux

côtés

.

André, andrie, d’avicp, génitif av^pcç
,
homme, mâle,

tnommdrie , di , tri, Polyandrie.

I
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Androphore, je porte,
,
le mâle, av^poç.

Angiospermie
, d’a-pYEiov , test, couverture; (nrspp.a, scr

raeuce.

Avosacées, d'anona, nom américain.

Astitrope, d’av-t, opposé, -peirw, je tourne, qui a une

direction opposée.

Asthère, d’avôïipa, herbe fleurie, sous-entendu ^oravr,.

Apétale, et-ïTE-raXov
,
d’a priv.

,
ireTaXo-v, pétale.

ApoctsÉes
,
d’a770 xumv

,
tue chien

,
des qualités délétères

des plantes de cette famille.
^

Aréolaire, d’nrea, cellule, tissu aréolaire ou tissu cellu-

laire.

Aroïdes
,
d'arum, un des principaux genres de cette fa-

mille.

AsparagiwÉes
,
d’rtspa/'flg7M

,
asperge; probablement d’rij-

pergo
,
j’humecte, je fais jaillir l’eau en pluie

;
de son

usage dans les temples pour répandre une rosée d’eau

lustrale sur le peuple
;
asperges me , Domine , hyssopo et

ntundabor, passage des livres saints, qui fait voir que

l’asperge n’était pas la seule plante employée à oet

usage. — Peut-être d'asper, âpre
,
rude au toucher, de

ce que plusieurs asperges des pays chauds sont héris-

sées de feuilles dures et épineuses. Telle est l’asperge

acutifoUus , qui croit dans le midi de la France.

Atriplicées, du latin atriplex, arroche
,
probablement

contracté d’a-patpaÇiî.

Aubier
,
d'alhus blanc.

Aurastiacées
,
d'aurantUi

,
orange.

Balawophorées
,
de flaXavc;

,
gland

,
çspw

,
je porte.

Rai.acste, de paXxuaTtov , fleur et fruit du grenadier.

Récoriacées
,
du nom d’un botaniste français.
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Berbéridées ,
de Berberis

^
nom indien,

BignokiacÉes
,
du nom d’un lillérateur français.

Blaclweliacées
,
du nom d’une Anglaise

,
amateur de bo-

tanique.

BorraginÉes
,
de borrago

,
bourrache

,
pour pou;

,
je

repousse le bœuf : cet animal ne broute pas la bour-

rache.

Botaniqde
,
botanica

,
Poravuca

,
de pOTavixoç qui a rapport

aux herbes
,
formé de ^OTar/i

,
herbe

,
mot dérivé de

Pou
,
je fais paître. Botanoi>hile, qui aime la botanique.

— Botakologie
,
traité sur les plantes. Dans les siècles

du moyen âge, cette science est appelée /iertomterie

,

herberie
,
res herbaria

,

que le peuple prononce arboris-

terie, en appelant arhoristes ceux qui s’occupent de la

science des végétaux. Le nom de simples, encore au-

jourd’hui en usage pour désigner les plantes des champs,

doit être spécialement employé pour la désignation des

espèces officinales, ou employé en médecine pour dési-

gner un médicament simple, préparé par la nature et

propre à guérir sans autre préparation.— Le botaniste

s’occupe des plantes relativement à leurs formes et à

leur classification
;

Vherboriste s’occupe de leurs pro-

priétés et de leur conservation pour l’usage médicinal

ou pharmaceutique; Varboriste, si l’on veut conserver

ce mot
,
désigne un amateur d’arbres, celui qui ne s’oc-

cupe que de ce genre de végétaux.

Bractée, de bractca, foliole mince, colorée; les anciens

donnaient ce nom à une lame de clinquant. 11 doit dé-

river de Ppaxsiv ,
rendre un son aigu.

Broméliacées
,
du nom d’un botaniste suédois.

Bltwériacées
,
du nom d’un botanis'e allemand.
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Butomees
,
de êcuç

,
bœuf, Tepu

,
je coupe

;
le bœuf mange

cette plante
,
d’après le témoignage d’Hesychius

,
^outo-

p.ov cpuTOv ^ouai Tfotpriv.

Calice, du grecxaXi^.

Caltcaîsthées
,
de »aXiÇ

,
calice

,
avôoç

,
fleur, fleur en ca-

lice.

Caltcerees
,

calice en pointe, de xaXiÇ
,

calice ,• nspaç
,

corne.

CampakclacÉes
,
de campanula

,

clochette.

Cancellé, decancelli, grillages.

Capillaire
,
de capillus

,

cheveu.

Capparidées
,
de capparis

,

câpre.

Caprifoliacées
,
de folium caprœ

,

feuilles aimées des chè-

vres
,
caprœ.

Carcércle
,
dim. de carcer, prison

,
graine entéimée dans

un péricarpe dont les parois sont très rapprochées.

Cartophtllées, dexapuov, œillet; tpuXXov, feuille. Plantes

qui ont les feuilles et les fleurs comme l’œillet.

Cercouiekhes
,
de Jtspy-Qî, queue.

CuALAzE, de xoLkail^a,, point saillant, renflement particu-

lier, renflement mqrbide des paupières
, appelé vulg.

grain d’orge ou orgelet.

Champignon ,
de campinio

,

parce que le champignon croit

dans les champs sans y avoir été semé; c’est pourquoi

Athénée les appelle q-flqevei; , fils do la terre ,,et Cicéron,

terra nata.

Characées, de grâce, élégance.

Chaton, probablement de castus

,

par l’opinion qu’on

avait que ces espèces de fleurs ne participaient point à

la fécondité du germe.

Chicoracees
,
de chicorium

,
xiy.wptov, chicorée.
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•CiNAROCÉPHALE
,
dc xuvapa, chardon

j ,
tête. Ce mol

devrait s’écrire par un y. ( Cynarocéphale ) , à cause de

l’u
(
upsilon ).

CiSTÉES du g. xioeoç
,
ciste. Le 6

, ou th
,
est l’orthographe

de tous les anciens.

Ci.AviFORME, en forme de massue, clava.

ColchicacÉes
,
plante de Colchide

,
où

,
selon l’opinion des

anciens, la terre enfantait des poisons. Voyez Pline,

Ovide
,
etc.

Coléoptile, de xoXcoç, enveloppe, iîtiXov
, bourgeon.

CoLÉORRHizE, de xoXech;
, enveloppe, pi?a, racine.

Colcmelle, petite colonne, dimin. de columna.

CommelinÉes
,
du nom d’un célèbre botaniste hollandais.

CoBGLOBÉ, de cum globo
,
reuni en paquet orbiculaire ,

ayant la forme d’un globe ou peloton.

CokglomÉré
,
de cum glomeramen

,
en peloton.

Conifères
,
de conus

,
cône ,fero , je porte.

Connectif, de connecta
,
j’attache

,
je joins.

Convolvulacées, de conoolvo
,
je m’entortille autour

5
ex.

les liserons.

CoRiSANTERiE
,
de

» séparément, avônpa, anthère. On

doit écrire ce mot par un ch
,
comme cholagogue

,
cho-

riste
,
dichotome

,
etc.

,
à cause du /, (chi )

grec.

Corolle, de corolla
,
petite couronne

, à cause de la dis-

position des fleurs au sommet des rameaux.

Cortical, de cortex, écorce.

CoRTMBE
,
de xopu(j.ëoç, bouquet de fruits de lierre, dis-

posé en corymbe.

CoRTUBiFÈRES
,
de xopufiêo? , bouquet') couronne ,

çsptd
,
je

porte.

CoTTi.ÉDON
,
de xoTuXri

,
coupe , écuclle

,
à cause de la forme
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de celte partie des ve'gétaux. Monocotyle'dons
,
dicoty-

lédons
,
polycotyledons

,
acotylédons, un, deux coty-

lédons
,
plusieurs cotylédons

,
sans cotylédons

,
etc.

Crassclacées ,
de crassiis

,

épais
,
à cause des feuilles.

Crdcifères
,
decrux, cxovi.

,
ferre

,

porter, porte-croix.

Cruciformes
,
en forme de croix

,
crux

,
crucis.

Crtptocamie
,
de xpu-jrroç

,
caché

, , mariage ,
noce.

Cdcüi.lÉ
,
de cucullus

,
capuchon.

CocURBiTACÉES
,
cucurhita , de curvus

,
courhe.

Cœruleus cucumis , tumidoque cucurbita ventre. Vinc.

CumosiacÉes
,
du nom d’un célèbre marchand d’Amster-

dam
,
appelé Cuno

,
qui ayait une riche collection de

plantes rares.

Cdpulé
,
de cupula

,

petite coupe.

Ctcadées
,
de cycas, espèce de palmier.

Cyme
,
du grec xutt*, rejeton

,
drageon

,
œilleton.

CypÉracées
,
de cyperus

,

xuTrepo;
,
espèce de graminée, che»

les anciens.

Décürsif
,
de decursus

,
parcouru

,
qui s’étend.

Déhiscence, de dehisco

,

je m’entr’ouvre
,
opposé à indé-

hiscent.

Deltoïde
,
qui a la forme d’un delta ou d grec (A).

Dichotome, Ae8v/j>., deux fois
, ,

je coupe, je divise.

Dicline
,
de (ïi;

,
deux

,
n.X'.rn

,
lit.

Didyme, de (îi<îu|A0ç, double.

Didynamie, de Stq
,
deux

,
J'uvap.iç, force, puissance.

DilléniacÉe
,
de Z)i7/e/i, nom d’un botaniste allemand.

Dioïqüe
,
de deux, oixta, maison.

Diohée, dionœa

,

de'^iovn, Vénus.

Dioscokées
,
de ^'toç

,
Dieu, xopoç

, 111s , enfant des dieux ,

à cause de la beauté de ce genre.

21
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Diosm-ée, odeur des Dieux
,
de Svj', Jupiter, coain, odeur.

Diptère, triptère
,
etc.

;
à 3

,
à 3 ai les

,
de TrrEpov.

Discolore, de dis, proposition qui indique une sépara-

tion
,
color, conléur

;
à diverses couleurs.

Distiqüè
,
de (îiç',- deux, onKïi

,
sens, ordre en deux sen*

opposés.

Drttpe, de drupà, fruit, olive.

Dtpsacées, de (îuj^atû
,

j’ai soif; parce que celte'plante

con.serve de l’eau dans la cavité de ses feuilles'. VenerU

labr-am qrtœ diciturherba, bibitur. Pline.

l'iBÉWACÉES
i
d'ebcnus, ébène.

Ki.stÉrie, d’eXa-niptov
,
qui projette au loin, qui évacue.

F.I.ÉAGNÉE, d’eXaîa, olivier, «fvoç, chaste; olivier ne por-

tant pas de fruits.

l’.iiBRTOw
,

£p.êpuov
,
fétus enfermé dans là matrice

,
d’ev

,

dans
,
ppuii)

,
je nais

,
je bourgeonne.

Embrtotège
,
d’ejxêpuov

,
embryon

,
te-yu

,
couverture

,
enve-

loppe.

Endocarpe-, d’Evé'ov
,
en dedans

,
xapiroç

,
fruit

;
en de-dans

du fruit.

Endorrhize, d’ev^ov
,
en dedans, pt^*, racine.

Epiblaste
,
d’Ein ,- sur, pXatrroç

,
germe

^
sur le germe.

EpicorollÉe, corolle inséi éOstir Povaire
,

E-iri-.

Epiderme, d’ETU, sur, «l'spfi.ot-, peau.

l'ipiGïNE, d’ETT'.
,

sur, q'uvYi
,
femelle; sur le pistil

,
.sur le

fruit.

Epir.É
,
d’ETft

,
.sur

j 'p/i ,
terre

,
qui croît sur le sol.

Episperme
,
d’ETu

,
suPj (nrépiAK ,- semence.

F.pipÉTALÉft, E7U
,
sur

,
au^essus

,
TrÉfaXov

,
péfrflc.

P1pi.st\minÉe
,
étamines

j
stamiritÈ

,

sur le pistil
,
d’iTri

,
sur.

E<?ü»,sétacf.es , d'equi seta

,

queue de cheval

.
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Éricisée , à'erica

,

bruyère.

Etamike
,
de stamen

,
filet, filament.

Euphorbiac.ées ,
du nom d’un médecin de Juba

,
roi de

Mauritanie, Pline, lib. xxv ,§ 7.

Exhorhize
,
d’e^to

,
bors

, ,
racine.

Extrorses
,
à'extrorsùm , en dehors.

FalqijÉ
,
defaix ,

faux.

Fascicule
,
defascis

,

faisceau.

Fère
,
deferre ,

porter
;
florifère

,
folifère

,
fructifère

,
qui

porte des fleurs
,
des feuilles

,
des fruits.

Feuille, du latinfolium ; A\x grec, cpuXXov.

Ficoïdes
,
qui a du rapport avec le figuier, ficus.

h'iDT. ,fidus, deyîndo, je fends, je divise, je sépare; bifide,

trijidc
,
poljfide

,

à un ,
deux ou plusieurs divisions.

Fixe
,
de fixas ^ basifixe ,

attaché à la base
;
médifixe ,

au

milieu
;
apifxc

,

au sommet.

Flosculeuse
J

qui porte de petites fleurs ,flosculi.

Follicule, defolliculus

,

capsule renflée.

Forme, de formai cordiforme, en cœur; rénifonne, en

rein
,
pénicillifoi me

,

en pinceau.

Fougères
,
àefilicaria

,
mot avec lequel on a fait filix

,
fi-

lice
,
filce

,
d’où ritalien/e/ce. La ville de Fougères

,
en

Bretagne
,
s’appelle en latin Filicaria : A jilice non du-

bio nomen , ejuœ circa castrum filicerias plurima nasce-

batur. Voy. Adrien de Valois, dans sa notice sur le»

Gaules.

GalÉiformf.

,

en forme de casque, galea.

Gemmule
,
dimin. de gemma, bourgeon

,
jeune tige.

Gentiakées. On croi't que ce mot vient de Gentius
,
nom

d’nn roi d’Illyrie. Vay. Pline et Dioscoride.
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(iÉiiANiACÉES
,
de géranium

,
qui vient de qepttvo;

,
cigogne,

à cause de la forme du fruit.

GesssériacÉes
,
du nom d’un botaniste allemand.

GladiÉ
,
de gladium

,
glaive

,
épe’e.

Glumàcé, qui ressemble à la glume.

Glume, degluma, qui signifie, dans Varron
,
la pellicule

du grain
;
gliimellc

,
diminutif.

Goice
,
de "covu, genou, angle

j
trigone , tétragone

,
penta^

gouc, hexagone, polygone, à trois, quatre, cinq, six,

et un nombre inde’fini de côtés.

Goodkoviées
,
du nom d’un botaniste anglais.

GiiAMivÉES
,
du latin gramen, herbe, gazon.

Nulla neque amnem

Lihavil quadrtipes , nec graminis attigit herbaln. Vino.

Guttifères, qui fournit la gomme-gutle, camhogia gulia.

Lin.

Gymnospermie
,
de quixvo;, nu, découvert, cTTspiza

,
se-

mence.

Gtnie
,
de fuvï) ,

femelle
,
mono

,
di

,
tri

,
polygynie

,
un ,

deux, trois
,
quatre, cinq et plusieurs pistils.

Gïkophore, je porte, çspo)
,
la femelle

,
quvr..

Gykobasiqde, placé à la base du pistil, quvt).

HæmodoracÉes
,
d’enu-a

,
sang, ^opov

,
don

,
don de sang

,
à

cause de la couleur des fleurs.

HastÉ
,
d'hastu, hallebarde.

Héliotrope, qui se tourne vers le soleil
,
d’rîXio? ,

soleil
,

rpcirti)
,
je tourne.

HémÉrocallidées
,
d’r,p.spa

,
jour, xaXXo;, beauté, beauté

du jour, bcllc-du-jour.
>

Hépatiqces
,
cryptogames qui ont quelque ressemblance
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au foie, ou qui peuvent gue'rir les maladies du foie

hepar : plantes he'patiques.

Hermaphrodite, d’ep[A*<ppo<î'iToç
,
personnage de la fable

qui re’unissait les deux sexes
,
et qui était fils de Mer-

cure
,
tpu.r,î, et de Vénus

,
aopo^erv).

Hermaniées
,
du nom d’un botaniste allemand.

Hespéridées
,
fruit du jardin des Hespérides

,
ou de l’Oc-

cident, etrîTEpia, par rapport à la Grèce et à l’Italie
,
où

ces fruits
,

tels que les citrons
,

les limons
,
ont été

connus dans l’antiquité.

Hile
,
de /iiïiim. Selon Festus

,
ce mot désigne la tache

noire que l’on remarque au sommet des graines des

fèves de marais.

Hippocratées
,
famille consacrée à Hippocrate.

Homotrope
,
d’ojAOç

,
semblable

,
TpEirw

,
je tourne

,
qui a la

même direction.

HtTMiFtrSE
,
humo /usas

,
étalé sur la terre.

HrpoGTNE, d’u'TTO
,

SOUS
,

juv»!
,
femelle, sous le pistil,

sous le fruit.

HYDRocHARtnÉES
,
d’u^œp , eau

,
/.aptç

,
gr<àce

,
grâce d’eau.

HypÉricées
,
A'hyperirum

,

mille-pertuis
,
u-£pi)tcv.

Htpoblaste, d’uT.0
,
sous

,
pXaerro;

,
germe

,
sous le germe.

Hypocorollée
,
corolle insérée sous l’ovaire; uttc

,
sous.

Hypocratériforme, en forme de soucoupe utto xparTip.

Hypogé, d’uTTO
,
sous

, •pn ,
terre, qui croît sous le sol.

Hypopetalie, U770
,
SOUS

,
TTETaXov

,
pétale.

Hypostamiwie, étamines posées sous le pistil
,
d’u-rre

,
sous

,

stamCncB

,

étamines.

HtpoxylÉes
,
cryptogames qui croissent sous ou dans le

bois ou l’écorce
,

utîo ÇuXov.
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IiùBRiQUÉ
,
à'imbricatus

, disposé en tuile
,
se recouvrant

comme les tuiles d’un toit.

IkdÉhiscent. déhiscent.

Inerme, de in, sans, arma, défenses.

Infondibuliforme, en forme d’entonnoir, in/undibulum,

IwTRORSE
,
d'introrsum, en dedans.

Imtdssdsception
,
d'intus, en dedans, suscipio

, je reçoiij

,

je reçois en dedans, je me nourris en dedans
,
par ab-

sorbtion.

IridÉes, nom mythologique
5
plantes qui ont les nuances

et les reüets de l’arc-en-ciel
( iris ).

JasminÉes
,
de jasminum

,

jasmin.

JoNCÉES, dejungere, lier, pour les usages du jonc.

JoncaginÉes
,
de Juncus

,

jonc, ago
,
je me comporte, je

ressemble à un jonc.

Jdgdé
,
lié, de jugum

,

joug, lien, iinijuguées

,

feuilles

liées par une seule paire
,
bijuguées

,
tri

,
miiltiju-

guées , etc.

JüXTA-PosiTioN
,
de jiixtcij auprès, pono

,

je pose; je réu-

nis par des applications successives.

KlÉnacées
,
du nom d’un célèbre botaniste allemand.

Labiées
,
de labium : lèvre , bi ,

trilabiées
,
à deux

,
à trois

lèvres. •

Laurinées ,
de laurus

,
laurier.

LÉr.UMiwEUSES
,
de legumen, légume; delà classe des papi-

lionacécs.

LehtibülariÉes
,
do lens

,
lentille

,
huila, bulle, de la forme

les raciucs des espèces de ce genre.

Liber
,
mol latin radical ,

origine du mol livre
,
parce que

les anciens écrivaient sur des feuilles préparées avec le

liber.
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LicHBns
,
deÂEiy.iOV, dartre, plante ressembilanl à, une croûlc

dartreuse
,

et rien n’y ressemble mjeux tjue certains

liehens.

i\Vc triste mentum sordidive lychenes. Maht.

LiCBEiix-, de ligniun

,

bois
,
qui a la consistance du bois.

Liliacées
,
de liliuin

,

Xeipiov
,

lis.

Limbe , de limbus, bord
,
bordure.

Lisacées
,
de linum , Xivov

,
lin.

LobéliacÉes
,
du nom d’un botaniste flamand..

Lccdlaire
,
de loculus

,

petite cavité hi, iri , muUi

ou pluriloculaire, à une, deux, trois, ntplusieur.siloge.s.

LoraxthÉes
,
de Xupov

,
courroie

,
^av,6o;

,
flear.s.

LtcopodiacÉes
,
espèce de mousse dont les rameaux imi-

tent une pâte de loup
,
suivant Dillen : de Auxt/ç ,.lpup

,

itou;
,
mSof

,
pied.

Lymphe
,
de XujACpïi

,
source

,
eau

,
liqueur claire.

Lvthraires
,
de XuBpov

,
sang

;
de la couleur des üeur.s.

Magnoliacées
,
du nom de Magnol

,
botaniste /j anqai.s.

MalpighiacÉes
,
famille consacrée à Malpighi

,
botaniste

italien.

Malvacées, de malt’a, mauve
,
de piaXaxn

,
p/.aXaxoç

,
mou.

Marcescent, de marcesco

^

je me flétris.

Mélastomées
,
de pt£Xo{

,
noir, aropia

,
bouche

;
les fruits

noircissent la bouche quand on les mange.

MÉEONiDE,de p.r,Xov
,
pomme le^ D.oriçn ^.s’écrit (/.aXov ,

dont est formé le mot latin malurn,

MékispermÉes
,
menispcrmum

,

semence en croissant, de

f/.TiVTi
,
lune

,
<r77epp.a

,
semence.

^

Méliaoées
,
de rne/ia, fleur qui donne du miel

,
(AcXi.

Mirobolanéks, de, pupov, .baume, parfum,) PaX«v«?,. .gland,

fruit.
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MoNOCARPiQtJE
, portant une seule fois du fruit

,
|xovoç

,
un

seul
,
jcapTTOî

,
fruit.

Moko-htpogtmie, pour monocotylédon-hypogynie.

ces mots.

i\Ioito-PÉRiCTNiE, pour monocotylédou-périgynie. P^oj\ ces

mots.

Mono-ÉPICYNE, pour monocotylédon-épigynie. J^oy. ces

mots.

Monoïque
,
qui n’a qu’une seule

>
[aovo;

,
maison

,
oocia

,

mâles et femelles sur la même plante.

Mousses
,
musci, mot latin primitif.

Muscosi fontes , et somno mollior herbu. ViRC.

.Musacées
,
de musa, genre principal de cette famille (le

bananier ).

Moscipule
,
de mus

,

mouche
,
capio

,
je prends.

Mycropyle
,
de puxpoç

,
petit

,
iruXu

,
porte.

Myristicées
,
de [AUptçTixoç

J qui a de l’odeur, qui vient de

fxupov
,
baume

,
parfum.

MyrthÉes
,
de {AUpro;

,
parfum.

Napiforme
,
en forme de navet

,
napus.

Narcissées
,
nom mythologique

,
parce que Narcisse fut

métamorphosé en fleur qui porte ce nom.

Nectaire
,
de nectar, boisson des dieux

,
formé de la néga-

tion VT)
,
et KTetvw

,
je tue

:
je rends immortel.

Nucülaine
,
diminutif de nux

,

noix.

Nyctagihées
,
de nyctago

,
je fleuris la nuit

,
vuÇ

,
noctc

agens.

Nymphéacées
,
qui vit au sein dés eauxcomme les nymphes.

OchnacÉes
,
du grec

,
poire sauvage.

OïDE, d’EWoç
,
forme, ressemblance; pêtaloïde ,

qui res-

semble à un pétale, styloïdc, à un style.
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OuGOSPERME, d’oXt*yoç,peu, petit nombre, oirepp.», semence.

Ombelle
,
d’umieZ/a, parasol.

Ombellifères
,
d'umbella

,
parasol

,
à cause de la disposi-

tion des fleurs
,
et/ero

,
je porte.

OrfACRAiRES
,
d’ona^ra, contacté, d’ova*cp6êpoTO<; ,

nourri-

ture d’àne.

Opdstiacées
,
d’Opuns

,
ville de Béotie

,
près de laquelle

,

suivant Théophraste
,
croissait une plante qui poussait

des racines par ses feuilles; ce qui est un caractère pio-

pre à plusieurs cactus.

Orchidées
,
d’op^i?, testiculus, de la forme des racines (scro-

ti/ormes).

Orthotrope, d’opro;
,
droit, rpeno)

,

je tourne, qui a une

situation droite.

Orobas'CHÉes
,
d’opoÊoî

,
orobe

, t j’étrangle ,
je nuis à

l’orobe (plante).

Ostridées
,
consacrée à Osiris (Ooipiç, Omipiç), divinité

égyptienne, qui, la première, enseigna aux hommes

l’usage de la charrue.

Primas aratra manu solertifecit Osiris, TiBia.

Ovaire
,
d'ouarium

,
qui contient des œufs

, ot'a.

Ovules
,
petits œufs

,
diminutif d'ot'um.

PopooTBE
,
de Trou;

,
Tïodo;

,
pied

,
fuvti ,

femelle, support

de la femelle.

Paléole, de palea, paille.

Palmier
,
de palma

,
paume de la main

,
la main étendue

,

ce qui figure une feuille de palmier.

PapavÉracées
,
de papaver

,
pavot

, mot très ancien dans les

auteurs.

Urunt leihao perfusa papavera somno. ViRo.

PapiliomacÉes
,
en forme d’insecte

,
d’aile de papillon.-

21*
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Parenchyme , TrapefJtvujj.a
,
qui vient de wape'fxvuu

,
je vei-se

dedans. Ce terme, employé en médecine par Erasistratc,

signifiait originairement la substance contenue dans les

interlices des viscères.

Pariétal
,
dépariés, mur

,
cloison

,
d’où pariétaire, plante

qui s’attache aux murs.

Paronychiées
,
Trapwvuy^ta, de irapa, autour, svuÇ

,
ongle,

panaris
,
plante qui guérit les panaris.

Passiflorées
,
de passionisjlora

,

fleur de la passion.

PédalinÉes
,
de peclalium

,
plante dont le fruit blesse les

pieds
,
de pes

,
pedis, pied. P^oy. Linnée, Philos, botan.

PÉdonccle
,
pecZicuic

,
de pedunculus

,
petit pied, depci,

pedis.

Pelté
,
de peha

,
ou TrsXTn

,
bouclier.

Pentanurie
,
cinq étamines de irevre

,
av<ïpoç.

PÉponide, de pepo : ireirov
,
melon

,
ei^oç, ligure.

Perfolié, de per, a travers ,/bZiitm , feuille.

Perennes
,
de perennis (per annos)

,
qui dure long-temps.

Péria.nthe, de WEpi, autour, avôoî
,

fleur, autour de la

fleur.

Péricarpe
,
de wepi

,
autour

,
Kapiroç

,
fruit.

PéricorollÉe
,
corolle insérée autour

,
irspi

,
de l’ovaire.

Périgyne
,
de irspt

,
autour

,
'juvin

,
femelle

,
autour des pis-

tils
,
autour du fruit.

Péripétalée
,

irep'.
,
autour

,
-ireTaXcv

,
pétale.

PéristaminÉe
,
étamine autour du fruit, Trtpi

,
autour*,

stamince.

Personnée
,
de persona

,

masque ^
figure

,
mufle.

Pétale
,
de TTETttXov

,
feuille; mono

,
di

,
tri, penta

,
poly-

pctale
,
un

,
deux

,
trois

,
cinq

,
plusieurs pétales

.

Pétiole, pctioliis

,

mot latin employé par Celse et Colu-
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mêle, pour exprimer un petit soutien, la queue d’un

fruit.

Fhékogames
,
plantes à organes générateurs distincts

,
de

Phopanthe, de tpepo), je porte, X'/Ùo;
,
fleur.

Phtlle
,
de «puXXov

,
feuille

,
mono, di , tri, polyphjlle ,

un,

deux, trois, et plusieurs feuilles.

Physiologie
,
de

,
nature, , discours. Traité de

la nature d’une chose
,
du jeu de ses organes

,
«le leurs

fonctions.

PiiTTOGRAPHiE
,
de tpUTOv

,
plante

, ,
je décris ; aride

décrire les plantes.

Plantagi.nÉes
,
de plantago

,
plantain

,
dont les feuilles ont

la forme de la plante du pied
,
ou de ce qu’on les trouve

sur tous les chemins.

Pleurogyke
,
de irXEUfa ,

membrane latérale
,
ou c«jté, quvri,

femelle, pistil.

PlombagixÉe
,
ôeplumhago, de ce que le suc de la.racine

d’une espèce tache les doigts de la couleur du plomb
(

mais cette étymologie
,
du reste

,
n’est pas claire.

Plemule, diminutif de p/umn, plume.

PiXKATiFiDE ou PENNATiFiuE
,
pcimœJidi , fllamens ou bar-

bes d’une plume.

PiPÉRiTACÉE, de piper
,
poivre.

Pistil, de pùtillum, pilon de mortier; ce mot vient lui-

même de pisturn
,
supin de piiiso

,
je pile

,
je broie.

Pitto.sporÉes
,
de ititto; , glutineux ,

«iTropa
,
semence.

PoDOSPERME
,
de TTou;

, mSii
,

pied
,

07rEpp.a
,
'Semcnce

,

graine ,:pied
,
souticu

,
pi'dicule de la graine.

PoLAKÈjfE
,
de TtoAu;, plusieurs

,
œxivol

,
pépins ou graines.

PolémosiacÉls
,
de iroXep.Gviov

,
sauge des bois.

çaivu
, JC parais

, ,
noce.
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Pollen
,
du latin pollen

,
fleur de farine

,
poudre subtile.

PoLTCARPit)UE
,
portant plusieurs fois du fruit

,
ttoXu;

,
plu-

sieurs
,
xapiroç

,
fruits.

PoLYSPERME. Voy

.

Sperme.

PoLY
,
de uroXuç

,
un grand nombre

;
polyandrie , un grand

nombre de mâles
j
polygynie

,

un grand nombre de fe-

melles
;
polysperme y un grand nombre de semences.

Polypore
,
de ttoXuç

,
un grand nombre

,
ipspu

,
je porte.

PolygalÉes
,
qui donne beaucoup, ttoXuç

,
de lait, -juXa.

V^oy . ,
relativement à cette opinion, Pline et Dioscoride.

Polygamie, deiroXu;, plusieurs
,
'[«[ao?

,
mariage.

PjlygokÉe
,
de polygonum

,
plante à plusieurs

,
TtoXua

,

nœuds
,
qovu

,
genou

,
nœud.

PoRTui.ACÉES
,
du mot latin portula

,
étymologie fort obs-

cure.

Préfeüillaison
,
deprœ

y

avant ,foliato
,
feuillaison.

PrÉfleobaison
,
de prœ

,
AYUnl

,
Jloratio , fleuraison.

Primclacées
,
de primula, primevère.

Protéacées
,
nom donné à cette famille

,
à cause de l’incon-

stance des caractères de la fleur
,
ou des changemens de

couleurs des feuilles selon les aspects
,

comparaison

prise de Protée, dieu de la fable
,
connu pour ses trans-

formations.

Pyxide
,
de pixis

,
boîte

,
qui vient probablement de «uÇoe

.

buis.

Radical
,
qui tient à la racine

,
radix.

Radicule, petite racine
,
de radix.

Radiée
,
en rayon

,
radius.

RakonCülÉe
,
de ranunculus

,

et de rana y
grenouilles

,
qui

croît dans les marais.

Riapiié
,
de pacpri

,
coutui-e

,
suture.
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Kestiacécs, de restio, cordier, parce que l’on fait des cordes

avec les tiges.

RhodoracÉes
,
de po(îov

,
rose.

RhamrÉes
,
de rhamnus

,

pafAvoç
,
mol d’une étymologie obs-

cure. ^
Rhiharthacées

,
de rhinaiïthus

,

de ptv
,
nez

,
av6o;

,
Üeur

,

fleurs au nez.

Rh izoMA, de piÇa, racine
,
SMfza ,

corps
,
corps de la racine.

Ribésiées
,
de rihes

,
groseillier. On croit ce mot originaire

d’Orient.

Rohcisé
,
de pov^o?

,
bec

, à cause de la forme des lobes de

la feuille.

Rosacées
,
de rosa

,

rose.

Rotacé
,
en roue

,
de rota

,
roue.

Réceptacle
,
receptaculum

,
de recipere

,

recevoir.

Rübiacées
,
de rubus, rouge, teignant en rouge.

Rutacées
,
de ruta ,* quos propter multtpUces quos de se

prcehet usus
,
maxCmè eruitur. Gesîier.

Sagitté
,
de sagitta

,

flèche.

Salvi.mées, du nom d’un botaniste de Florence, Salviniiis^

Samare. On trouve
,
dans Pline, samarum

,
et dans Colu-

mèle
,
samara , graine d’orme.

SapimdÉes
,
de sapo , savon ,

indus
,
indien

,
des qualités sa-

vonneuses des végétaux ,
ou partie des végétaux de celte

famille.

Sapotées
,
de sapo

,

savon.

Sahcocarpe
,
de oapÇ

,
chair

,
xapivo;

,
fruit

5
la chair du

fruit.

Saürurées
,
de uaupx, lézard, et oup«

,
queue, qui a un

épi comme la queue d’un lézard
,
ou qui croit parmi les
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lézards ou les salamandres
,
comme les renoncules parmi

les grenouilles
,
ranœ.

SaxifrÂGÉES
,
de saxa ,frangere , qui brise les rochers

;
les

racines de ces plantes semblent en pénétrer la substance.

ScROTiFORME
,
6U forme de scrotum (testiculi).

SctiTELÉ
,
en forme d’écuelle,, scutella.

Septicide
,
de sepla

,

cloison
,
cindo , je partage

,,
je sépare

,

je coupe.

Serré
,
denté en scie

,
serra.

Skrtule, de sertula, ou sertum
,
guirlande, couronne,- bou-

quet.

Sessile
,
de sessilis, qui s’assied.

Sétacé, de seta
,
soie.

SiMARUBÉES
,
de simaruba, nom américain.

SolabÉes
,
solarium, qui vient de solari

,

calmer, de fa

vertu narcotique et calmante des plantes de cette famille.

SoROSE
,
de (Twpoç

,
amas.

Spadice
,
de spadix

,

branche de palmier.

Sperme, de OTrepjAa
, semence ,

graine, mono, di
,
polj‘^

sperme

,

à un ,
deux

,
trois

,
plusieurs semences.

Sporules
,
de oiropo;

,
semence.

Stamiboïde
,
qui a la forme d’une étamine.

Stigmate
,
de 5Ti-c(Aa

,
pointe

,
point saillant.

Stipule, de stipo

,

j’environne
,
je soutiens,

Stipe
,
de tmi-TToç

,
pieu.

Strobile
,
du g. crpoêiXEa, cône de sapin.

Sttlidées
,
plantes à style fort long.

Subéreux ,
de suher , liège.

SuBULÉ
,
de subula, alêne.

Suture
,
de sutura, couture, joint,

j

Stcone
,
de ouzov

,
Ggue.
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Stkcarpe
,
de auv

j
avec xixpTreç

,
fruit

,
léuniou de fruits

,

fruit multiple.

SîHOHRHizE, de ouv, avec ptÇa
,
racine

,
collé à la racine.

Stncf.nésie
,
de cov

,
ensemble

,
•yevediç

,
génération

,
réunie

ensemble

.

Stnanthérie
,

anthères réunies
,

ouv
,

avec
,
ensemble

,

comme dans les composée s.

TamariscinÉes
,
de tamarix

,

mot employé dans les anciens

auteurs ,
et dont l’origine paraît orientale.

Taxosomie
,
de raÇtç

,
ordre

,
vojao;

,
loi, méthode de clas-?

siScalion.

Tecmen
,
mot entièrement latin

;
il signifie une enveloppe,

une couverture.

TérÉbirthacÉcs
,
TtpsSivôoi;

,
formé de TEppuvflo;

,
le seul que

l’on trouve dans les anciens auteurs.

TernstromiÉes
,
du nom d’un botaniste allemand.

Tétradthamie
,
de verpa

,
quatre

,
^uvap.iç, force, puissance.

Théacées
,
de thea

,
thé

,
mot chinois.

ThtmÉlÉes, 7U(AE).aia, contracté, de Tiô'jp.aXaia
,
ihity-

male
,
par l’analogie de ces deux genres.

Thtrse, de ôupooç
,
bouquet de feuillage ou de fleurs.

Tiliacées , de ti/ia, tilleul.

Tomentedx, de tomentum

,

bourre, tissu serré et velu.

Trophosperme
,
de xpetpr)

,
aliment

,
cTrepp-a , semence ,

ali-

ment de la graine.

TtphinÉes, de tjpha, messette
,
qui vient de Titpoç

,
ou

TKpn
,
endroit marécageux

;
qui croît dans les marais. On

trouve
,
dans les auteurs

,
ce nom écrit par un i

(
iota) et

un U (upsilon)
5
ainsi on écrira indifféremment, lipha

ou typha. '

UwciNÉ
, à'uncus

,

crochet.
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Urcéolé, â^urceus

,

vase renflé
,
cruche.

Urticées
,
âi'urtica, ortie

,
d’uro

,
je brûle.

Vacdolaire
,
de vacuo, je suis vide : tissu vacuolaire

,
vais-

seaux des plantes.

ValÉrianÉes
,
de valcrinna, formé de valere, se porter bien,

à cause des vertus de ces plantes.

Valve
,
de vah’ce

^

battans de porte
,
qui vient de vol\>o

,

je

tourne
,
je roule

,
uni, bi, tri, multi, valves , à un , deux,

trois et plusieurs valves.

VÉGÉTAL
,
vegetalium, de vegeo ou vigeo, je jiousse, je gran-'

dis
,
je deviens fort.

VerBÉNAcées
,
de verhena, verveine.

Verticille
,
de verticillus ,• les anciens nommaient ainsi un

anneau de métal que l’on mettait au bout du fuseau
,

pour faciliter son mouvement. Ce mot vient devertex,

qui tourne autour.

ViNiFÈRES
,
de vinum

,
vin ,/ero , je porte.

VlOLARiÉES
,
de viola, qui vient du grec, lov

,
violette.’

FI?f.
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